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15. 


AGGADIEN. 


hl  BANIBSIDIE  (l) 

il  le  dirige. 


ASSYRIE?!. 


taS'le-sir 

tu  diriges. 

(i)  Nous  retrouverons  exactement  la  même  expression, 
avec  la  même  traduction  assyrienne,  au  verset  24* 

Le  composé  èi-Di  est  toujours  traduit,  dans  les  documents 
bilingues ,  par  Fistapkal  du  verbe  sémitique  1C;k  (hébr.  IV^) , 
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au  sens  de  ■  diriger,  gouverner,  prendre  soin  »,  el  par  exten- 
sion, quand  il  sagit  d'une  maladie,  «  guérir».  En  voici  quel- 
ques exemples  : 

ULGANA  (ou  plus  probablement  dugana)  ^idiene  immaningau 
«  de  la  partie  inférieure  du  ciel,  les  directions  il  les  leur  confia 
grandement  »  =  sumuk  samc  ana  sutesuri  yuktinnu  «  ils  insti- 
tuèrent pour  diriger  la  partie  inférieure  du  ciel»  (il  s'agit 
d'un  dieu  qui  agit  de  concert  avec  un  autre,  et  c'est  ainsi  que 
Taccadien  a  pu  mettre  le  verbe  au  singulier,  tandis  que  la 
version  assyrienne  le  met  au  pluriel)  :  W.  A.  I.  rv,  5,  col.  i, 
1.  69-60. 

OIKL'D  DIM  KORKUHRA  àiDiE  (impérat.  delà  i"  voi\)  ^  kuna 
daini  matàte  sutesir  «  conune  un  juge,  dirige  les  pavs  »  :  W.  A. 
I.  IV,  i3,  I,  verso,  1.  3a-33.  On  voit  ici  que,  sous  l'influence 
de  la  voyelle  dominante  du  radical  éiDi,  le  suflive  X  de  l'im- 
pératif se  transforme  en  e,  que  pbilologiquement  il  faut  con- 
sidérer comme  un  a  (voy.  Sayce,  Accadian  phonology,  p.  7); 
c'est  un  fait  important  dans  l'élude  phonétique  de  la  voca- 
lisation accadienne,  étude  sur  laquelle  il  reste  encore  tant 
a  faire.  Les  exemples  suivants  vont  nous  montrer,  dans 
d'autres  emplois  de  l'impératif,  ce  suffixe  e  s'effaçant  el  se 
confondant  avec  la  vovelle  finale  du  radical  àiDi. 

DOGGA  Bi  àiDi  =  qihila  suatav  sulesir  «dirige  celte  invoca- 
tion» :  W.  A.  1.  IV,  23,  1,  col.  III,  1.  52-53. 

QAT  siDiBi  «la  main,  dirige-la  »  =  ^«f  a  5tt<C5/r  «  dirige  la 
main»  :  W.  A.  I.  iv,  23,  1,  col.  m,  1.  48-61. 

Voici  maintenant  pour  l'emploi  adjectif  de  sidi  dans  le 
sens  de  «dirigeant,  directeur»  : 

ZAE  NA  DIM  MER  ^IDI  NUTDR  =  elu  kâti  lUv  musteseru  al  ist 
«au-dessus  de  toi  il  n'y  a  pas  de  dieu  directeur»  :  W.  A.  1. 
IV,  29,  4,1.  47-48. 

Le  point  cardinal  du  nord,  iltanu  (voy.  Friedr.  Delitzsch, 
AS,  p.  i4o),  s'appelle  en  accadien  mer^idi  (W.  A.  l.  11,  3y, 
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La,  gli)  ;  c*cst  ■  le  point  de  la  direction  » ,  le  point  fixe  au- 
tour duquel  tourne  tout  Tunivers ,  où  est  placée  Tétoile  po- 
laire ,  que  Ton  nomme  mol  tir  aka  «  le  pivot  du  ciel  »  et  m ul 
RU  siDi  «  Tétoile  qui  produit  la  direction  ». 

Quelquefois,  comme  dans  le  passage  que  nous  commen- 
tons, on  emploie  l'expression  pléonastique  hi  àioi  : 

il  BANiBsiDiE  (  c'est  exactement  la  même  forme  que  dans 
notre  texte,  3' p.  sing.  prés,  a*  indicat.  object.  de  la  i"  voix, 
avec  double  incorporation  des  pron.  obj.  dir.  et  indir.  de  la 
3*  ip,)  =  yusiesseru  «il  dirige»  :  W.  A.  I.  iv,  33,  3, 1.  3o'3i. 

il  GANEN^iDiE  (3*  p.  siug.  1*' précat.  de  la  i"  voix)  ^  {tf- 
tesir  «qu*elle  guérisse»  (en  parlant  d'une  déesse)  :  W.  A.  L 
IV,  aa,  1,  verso,  1.  ay-aS  *. 

SI  ;^ARAB^iDiE  (forme  irrégulière  pour  ;^ABARAâiDiE,  3*  p. 
sing.  du  a*  précat.  de  la  3*  voix), dans ixemu  barzu  hi  ^aRab- 
siDiE«  que  mon  commandement  soit  accompli  dans  ton  corps  » 
=  paniya  inn  zumrika  lûtesira  «que  mes  commandements 
soient  accomplis  dans  ton  corps»  :  W.  A.  L  iv,  i3,  i,  verso, 
1.7-8. 

Quelquefois  même,  mais  plus  rarement,  au  lieu  de  voir 
si-Di  se  comporter  comme  un  composé  indivisible,  les  deux 
éléments  restent  séparés ,  et  di  ,  qui  est  le  verbe ,  se  conjugue 
«î  part  : 

ài  NUMUNIBOIE  (3*  pcrs.  sing.  du  a*  indicatif,  négatif,  de  la 


*  Cf.  encore,  les  exemples  suivants  : 

DiJO    MUL-KÎGE    SIC   GANUDDU   AGE   DAM-GAL-;^AN.'NA  élG  GAXENSIDIE 

•  Que  par  Tordre  (lu  Seigneur  de  la  terre  i*inGnnilé  sorte!  aussi  que 
la  Gran<lc  c(X)usc  du  Poisson  guérisse  Tinfirmilé»  =  amcU  Ea  lislefi; 
ilamkina  listesir  «que  Tombre  de  Ea  fasse  sortir  (le  mal]!  que  Dam- 
kina  guérisse!»  :  W.  A.  I.  iv,  3,  col.  11,  1.  21-34. 

DUG  MUL-KÎGB  siG  UDDUGAff  «(par)  Tordre  du  Seigneur  de  la  terre, 
que  rinfîrmité  sorte  î  »  =  amal  Ea  Uslr[fi  «  (jue  Tordre  de  Ea  fasse 
wrtir  (le  mal)!» 
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5*  \'oi\) = al  y  ustesirsu  «  il  ne  Ta  pas  dirigé,  favorisé  »  :  \V .  A.  I. 
IV,  aa,  a,  i.  ài-à^. 

A  ài  NUDIA  (participe  négatif  de  la  i"  voix)  ^^  me  la  isartili 
«des  eaux  qui  ne  guérissent  pas»:  W.  A.  1.  iv,  26,  5.  I.  8-9. 
Signalons  encore  quelques  composés  où  entre  èioi  : 

GARÀIDI  (GAR-àiDi,  mot  à  uiot  «  fait -direction  »)  =  m/^ant 
«justice ,  droit  »  ,  dans  GAnzi  gar^idi  =  kitti  u  misari  «  la  vérilé 
et  la  justice»  :  W.  A.  I.  iv,  a3,  3,  1.  a4-35. 

AKAàiDi,  même  traduction  (composé  de  aka  entendu  dans 
Tacception  de  «commandement»,  et  de  àiDi).  Exemple  :  zae 

BNBAKAZU    AKAGINA     AKA^IDI    MUNMAL     NÀKAMtLU     MUNGINA  ^ 

kàlav  amatka  kiltav  u  misari  yusabsa  nisi  itamâ  kittuv  «  Toi  ! 
ton  conmaandement  fait  exister  la  vérité  et  la  justice,  il  coii- 
Grmc  les  hommes  dans  la  vérité»  :  W.  A.  1.  iv,  y,  verso, 
1.  5  6. 

Les  quatre  versets  suivants  sont  trop  mutilés  pour 
que  Ton  puisse  en  tirer  un  sens,  même  de  mots 
isolés;  le  20%  qui  est  intact,  offre  des  obscurités 
que  je  ne  me  sens  pas  encore  en  mesure  d'éclaircir. 
C'est  donc  seulement  après  ces  cinq  versets  que  je 
reprends  la  traduction  et  Tanalyse. 

21. 

\CC.ADIEN. 

-Iî:::Tf    r^Tirjf 

ëNE  MAE 

Le  seigneur  moi  (1) 

MINSINGA  EN 

ma  envoN v  ( j )  nuies. 
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ASSYRIB.V. 


bc-luv  ya-a-ii  is-pa-ra-an-ni. 

Le  seigneur     quant  à  nioL  m'a  envoyé. 

(i)  J'ai  lu  jusqu'ici  malb  le  pronom  de  la  i'"  pers.  du 
sing.  *  yy  y  ^Jf-  Mais  cette  lecture  est  sûrement  fautive,  car 
on  ne  comprendrait  en  aucune  façon  l'introduction  du  l  dans 
le  thème  radical  de  ce  pronom,  qui  ne  ie  comporte  pas!  Des 
gloses  relevées  par  G.  Smith  (  Phon.  val.,  1 03  )  établissent  que 
le  signe  ^jj]  se  prenait  quelquefois  avec  la  valeur  de  ma 
dans  les  usages  des  textes  accadiens.  En  adoptant  cette  valeur, 
nous  obtenons  une  lecture  mae,  qui  est  évidemment  la  vraie, 
car  elle  est ,  à  l'égard  du  pronom  suffixe  de  la  i  "  pers.  sing. 
MU ,  dans  le  même  rapport  que  le  pronom  isolé  de  la  a*  pers. 
sing.  ZAB  avec  le  sulTixe  correspondant,  zu. 

Nous  commençons  à  connaître  d'une  façon  assez  complète 
la  déclinaison  de  ce  pronom  isolé  de  la  i"  pers.  du  singulier, 
dont  je  ne  pouvais  citer  que  le  génilif  dans  mes  premières 
études  grammaticales.  Voici,  en  elFet,  les  cas  jus(|uà  présent 
relevés  : 

Nominatif  :  mae. 

Accusatif  :  mae. 

Génitif  :  mina. 

Dalif  :  MARA(Friedr.  Delitzsch,  AL,  a'édil.,  p.  73,  l.  aj)). 

Relatif  :  màge  (inédit). 

Ce  qui  achève  de  confirmer  la  lecture  de  ^^]  ^|f  en 
MAE,  c'est  que  dans  W.  A.  1.  iv,  ai,  a,  1.  i5-20,  le  suflixe 
possessif  de  la  1  '*  p.  sing.  revêt  exceptionnellement  la  forme 
MA,  au  lieu  de  Ml ,  et  (|u  alors  il  esl  orthographié  par  le  signe 
^  yy  y.  Exemples  :  qatma  —  qatira  «  ma  main  »;  suma  —  zum- 
riYu  «  mon  ventre ,  mon  corps  ». 
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(2)  Nous  avons  dans  munsinga  la  3*  p.  sing.  du  j)rélérit  du 
1"  indicatif  de  la  9*  voix  (avec  notion  de  la  1"  p.  obj.)  du 
verbe  que  représente  le  plus  souvent  Tidéograniine  &-|f^ , 
non  compris  dans  les  Syllabaires  jusqu'ici  connus.  Sa  lecture 
GA  a  été  définitivement  établie  par  M.  Friedrich  Delilzsch 
(G.  Smilh's  Chaldàische  Genesis,  p.  3i3)  et  ressort  d'une  ma- 
nière formelle  de  la  variante  orthographique  de  W.  A.  I.  11, 
3a ,  1.  19,  g-h ,  où  nous  ^vons  l'ortliographe  ga  par  le  pho- 
nétique incLifférent  de  cette  syllabe,  ^llff^,  dans  un  mot 
pour  lequel  on  emploie  d'ordinaire  E^  ]]Â^  ic*  *7^  T^]]]^ 
If  au  lieu  de  ^  ^  E^ÎM  If- 

Le  vei^be  ga  est  étroitement  apparenté  au  verbe  Gi ,  écrit 
par  un  signe  très- voisin  de  forme,  ►-ff^jj,  et  traduit»  éloigner, 
transporter»  (nasaha)^  «rendre,  ramener,  rétablir»  (târu, 
■îiri) ,  «  poser,  placer  »  (suma,  W^V  ;  Gi  subst.  =  simtav),  enlin 
«fonder»  (gi  subst.  =  ussu).  Ses  acceptions,  si  elles  ne  sont 
pas  toutes  exactement  conformes,  ont  le  même  point  de  dé- 
part et  roulent  dans  le  même  cercle  d'idées.  Nous  allons  les 
passer  en  revue. 

i"« Revenir,  ramener,  rétablir,  rendre».  C'est  l'acception 
la  plus  habituelle,  dans  laquelle  ga  et  son  dérivé  duplicatif 
gag  A  (plus  souvent  employé  que  le  simple)  sont  toujours 
rendus  en  assyrien  par  le  verbe  "IIP.  On  ne  remarque  pas,  du 
reste,  de  différence  entre  ga  et  gag  a.  L'un  et  l'autre  ont  al- 
ternativement les  acceptions,  transitive  et  intransitive,  de 
«  ramener,  rendre  »  et  de  «  revenir  ». 

Exemples  de  ga  : 

Ê NAMNGA  «  le  temple ....  il  le  lui  a  rétabli  »  :  VV.  A. 

I.  I,  5,  XVIII,  l.  i^-i5. 

Ê  BAT    GAR    LD    ULLATA    LliRUBA    MUNARL     KIDIKU    NEGÂ   «  lo 

temple  vieux ,  qui  dans  des  jours  éloignés  sa  fondation ,  je 
l'ai  bâti,  rétablissant  en  son  lieu  »  :  W.  A.  1.  i,  4.  xiii,  1.  12- 
16. 

ê  UARA  GAR   UDULMATA  l  RRU  GIDDA   MLNARLI  KÎOIKU  NENGÀ 
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«  le  temple  antique ,  qui  dans  des  jours  éloignés  sa  fondation 
reculée ,  je  Tai  bâli ,  le  rétablissant  en  son  lieu  n  :  W.  A.  1. 1 , 
4,  XI,  3,  1.  io-i5. 

A  Bi  DUKKU  UAMUNNisiNGA  (forme  conjonctive  de  la  3*  p. 
sing.  du  prétérit  du  i*'  indicatif  de  la  9*  voix  ;  emploi  de  la 
3*  p.  pour  la  a')  =  me  su.nu.ti  una  karpati  tir  va  •  remets  ces 
eaux  dans  la  cruche  et»  :  W.  A.  I.  iv,  16,  2, 1.  5o-5i. 

Exemples  de  gaga  : 

AEiAKi)  ANABi  GAGANB  (piur.  du  prés.  de  Tindicat.  impers, 
de  la  i**  voix)  •  au  fleuve  ils  ramènent  leur  dieu  »  =  ana  me 
ilfuanu  itani  «  vers  les  eaux  ils  ont  ramené  leur  dieu  »  :  W.  A. 
h  11,  16, 1.  58*5g,  a-b. 

EÎBiKO  NANGAGA  (3*  p.  sing.  prêter,  i"  indicat.  négat.  de 
la  i"  voix)  =  ana  asrisu  ai  itur  «  en  son  lieu  jamais  il  ne  re- 
viendra »  ;  W.  A.  I.  IV,  3 ,  col.  1 , 1.  48-Â9. 

KiBiKU  ;i^AVAGAGA  (fomie  dialectique  pour  ;^abagaga,  3*  p. 
aing,  a*  précat.  de  la  i'*  voix)  =  ana  asrisu  lilutxi  «<}u'il  re- 
vienne en  son  lieu»  :  W.  A.  1.  iv,  i8,  col.  i,  1.  i-a. 

BAKIBGAGAES  (3*  p.  plur.  prêter,  a*  indicat.  object.  de  la 
1  *•  voix ,  avec  3*  p.  object.  )  =  yuttirru  a  ils  ont  tourné ,  sont 
revenus»  :  W.  A.  1.  iv,  5,  col.  i,  1.  74-75. 

GANENGAGA  (3*  p.  siug.  i"  précat.  de  la  i"  voix)  =  litir 
«quil  ramène»  :  W.  A.  I.  iv,  i5,  col.  ii,  1.  33-34* 

su;^ABABGAGAENB  (3*  p.  plur.  a"  précat.  réfléchi  de  la 
4*  voix)  =  litirru  cqu*ils  ramènent  sur  eux»,  dans  le  sens 
de  «qu'ils  referment»  :  W.  A.  1.  ii,  18,  l.  38,  a-b. 

Voici  maintenant  un  exemple  où  TassYrien  ne  traduit  plus 
directement  et  mot  à  mot  Taccadien ,  mais  emploie  une  péri- 
phrase : 

QAT  sAga  dingiranaku  ganensingaga  c  aux  mains  propices 
de  son  dieu  qu'il  le  ramène  »  (3"  p.  sing.  1"  précat.  object.  de 
la  4'  voix)  -=:  ana  qat  damqaù  sa  ilusu  lippaqid  «aux  mains 
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(îA  ^-  nakamii  (DD3 ,  liébr.  Dpi)  :  W.  A.  I.  ii,  8,  1.  G,  c-d. 

NLGÂ  (partie,  négat.  de  la  i'*  voix)  =  sa  la  ikimu  «que  n'a 
pas  pris»  :  W.  A.  I.  ii,  35, 1.  62,  g-h. 

A  cette  acception  se  rattache  Femploi  de  ga  comme  siil)s- 
tantif,  rendu  en  assyrien  par  sibhu  «ceinture,  lacet  »  (aram. 
targuni.  K2D^C?)  et  synonyme  de  win  (W.  A.  I.  11,  34, 1.  65, 
c-d). 

6°  «  S'imposer,  soumettre  ».  Les  exemples  que  nous  possé- 
dons de  cette  acception  donnent  le  sens  aciif  au  simple  ga  et 
le  sens  passif  au  dérivé  gaga;  mais  ils  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreux  pour  que  Ton  puisse  en  déduire  une  règle  for- 
melle, et  il  serait  parfaitement  possible  que  ga  et  gaga, 
comme  tant  d'autres  verbes  accadiens,  aient  été  employés  in- 
différemment dans  l'un  et  l'autre  sens ,  «  soumettre  »  et  «  être 
soumis  »  : 

munga  (sing.  prêter,  indicat.  impers,  de  la  5'  voix)  =yu- 
samhiranni  «il  s'est  imposé  à  moi,  m'a  accablé»  :  W.  A.  I. 
IV,  10,  col.  I,  l.  5o-5i. 

ANA  IBAK  ANA  DI  NUNZU  ANA  BANIBGAGA  «  comment  il  A  Hlil  , 

comment,  lui  il  ne  le  sait  pas,  comment  il  y  csl  soumis» 
=  mina  ebas  amelu  suatav  u/  idi  ina  minî  ipassali  «  comment  il 
a  fait,  cet  homme  ne  sait  pas,  (ni)  à  quoi  il  est  soumis  »  : 
W.  A.  I.  IV,  7,  col.  1, 1.  33-2&;  22,  i,  recto,  1.  54-55. 

De  là  le  composé,  soumis  à  la  tmèse  dans  sa  conjugaison , 
AD-GAGA ,  que  traduit  le  sémitique  ^^D  : 

AD-BANiBGAGA  =  inUalik  «il  a  tenu  conseil»  (l'accadien  in 
corpore  le  pronom  régime  indirect  «  il  a  tenu  conseil  avec  lui  »)  : 
W.  A  I.  IV,  5,  col.  1,  1.  57-58. 

^^5î\  ADGAGA  èADUDU  =  sorru  mal'ikisu  imaWkusu  «  le  roi 
institué  son  ministre  »  :  W.  A.  1.  11,  ^7, 1-  5-6,  a-b. 

Je  n'insiste  pas,  du  reste,  ici  sur  ce  composé,  car  je  m'en 
suis  occupé  avec  détail  dans  un  récent  mémoire  :  EC,  2  ,  p. 
16  et  56. 
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sarru  ana  sarri  yumar  «  un  roi  a  envoyé  un  message  k  un  roi  » 
(W.  A.  L  11^  47,  1.  8,  a-b).  Cependant,  lorsque  Ton  trouve 
dans  quelques  endroits  des  textes  historiques  assyriens  (Khors., 
!.  3i  ;  W.  A.  L  III,  7,  coL  1,  L  6)  yf  ^  ^W  P*^"""  designer 
le  •  messager  »,  il  ne  faut  pas  y  chercher  un  participe  de  IDK , 
ameru,  mais  une  variante  orthographique  de  abal  siprL  Les 
véritables  synonymes  assyriens  de  celui-ci  sont  raÂri6a  et  al- 
laku. 

Il  est  facile  de  comprendre ,  diaprés  ce  qui  vient  d'être  dit, 
par  quel  enchaînement  d'idées,  de  même  qu'en  assyrien  sé- 
mitique on  en  était  venu  à  désigner  le  «  message  »  par  l'ex- 
pression tirtuv,  proprement  «  ce  qu'on  rend ,  ce  qu'on  remet  » , 
en  accadien  le  verbe  ga,  à  l'une  de  ses  voix  gralificatives* 
la  9%  pouvait  revêtir,  comme  dans  le  texte  qui  nous  occupe , 
l'acception  de  : 

a*  «Envoyer,  mander»,  traduite  en  assyrien  par  l^V ^  car 
ispuranni  est  la  3*  p.  sing.  aoriste  du  kal  de  ce  dernier  verbe, 
avec  suffixe  de  la  1  '*  personne. 

3*  «  Répondre  » ,  acception  qui  est  simplement  une  modifi- 
cation de  la  première,  et  pour  laquelle  nous  n'avons  d'exemple 
que  du  dérivé  duplicatif  gaga  : 

MUiiNiDGAGA  (3*  p.  sing.  prêter,  du  i*  indicat.  delà  5'  voix) 
=  ihbal  «  il  a  répondu  »  :  W.  A.  L  rv,  7,  col.  1, 1.  aâ-a5  ;  aa  , 
verso,  L  i-a.* 

U^  «  modifier,  changer  »  : 

GA  subst.  =  nakrii  sa  amati  •  l'action  de  changer  un  ordre , 
une  volonté  »  :  VV.  A.  1. 11 ,  a6 ,  1.  32 ,  e-f. 

5"  «  Prendre  »  : 

GA  =  ekima  (DD^;  M.  Oppert  et  M.  Schrader  écrivent  DOK 

'  ce  verbe,  propre  à  l'assyrien;  pourtint  sa  vocalisation  ,  tout 

à  fait  caractéristique  aux  différents  temps  et  modes  que  l'on 

en  connaît,  est  celle  des  verbes  en  ^"D  et  non  en  K"D)  :  W. 

A.  I.  il,  8, 1.  à' 
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Dans  W.  A.  I.  iv,  12,  1.  4o-4i,  vbamnde  (.V  p.  sing.  2' 
|»nVal.  objecl.  de  h  i'*  voix)  csl  inteq^rété  Uhalhk  «qu'il 
abîme,  perde». 

A  celle  acception  de  la  racine  verbale  se  rattachent  l'explica- 
lion  de  de,  pris  substmtivement ,  par  «le  désert»,  saqû 
(arabe  Uum  «être  misérable»)  saekii  (W.  A.  I,  11,  3o,  1.  i3, 
a-b),  et  celle  de  Syllab.  A,  91,  fSLTsiqituv  « dévasLition ,  étal 
dévasté»  (une  variante  de  copie  du  Syllabaire  donne  en  cel 
endroit  oui  au  lieu  de  de;  nous  ne  saunons  dire  si  c*est  un 
synohyme  ou  une  faute  du  scribe). 

D*un  autre  côté,  on  trouve  inde  (3*  p.  sing.  prêter,  du 
1*'  indicat.  de  la  1"  voix)  rendu  par  yui//  (cf.  Smith,  Phon. 
val.^  226)  «  il  a  emporté,  transporté,  enlevé  »,  et  ininde  (3*  p. 
sing.  prêter,  du  1*  indicat.  object.  de  la  1'*  voix)  par  yiistahil 
(W.  A.  1.  IV ,  1 1 ,  col.  2 , 1.  a 3-24),  l'un  et  Tautre  de  ^DK ,  hébr. 
^3^.  Et  cette  idée  d'« enlever»,  et  par  suite  «priver»,  paraît 
aussi  se  trouver  dans  le  composé  a-dea,  traduit  à  son  tour 
saqû  sa  ekli  (W.  A.  I.  11,  3o,  l.  i5,  a-b)  et  edtira  (Ll  79,  A, 
1.  9),  de  "îiy,  «désert»,  car  il  s^analyse  tout  naturellement 
«  d*eau  —  manquant  ». 

Enfîn,  comme  troisième  catégorie  d'acceptions ,  nous  voyons 
la  a*  p.  sing.  du  2*  précatif  de  la  1"  voix,  umenide,  traduit»' 
par  l'impératif  assyrien  tubuq  «  verse ,  répands  » ,  pour  dubaq , 
dans  ce  passade  d'un  hymne  magique  (W.  A.  l.  iv,  2G,  7, 
l.4o-/i2)  : 

Accadien. 
\  AZAGGA  HMEXINAG  MÏII.U 

ijVau  briHanUi  i\v\o  tu  donnr»  à  hoiiv,  honiinc 

ni  MU^NA  UMEXIDE 

cl  sur  lui  iju.'  tu  répandes  ! 

Assyrien. 
me  clluti  siqisu  va        mi 


i^es  eaux  bi'illanle>  donn<'-lui  à  hoii-e  cl 

inneln  'nuiluv  riisu  tulnuf 

l'IioiiHue  (chii-ci  sur  lui  répautU. 


a 
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Ailleurs  encore  j*ai  trouvé  le  même  optatif  lmenidb  traduit 
par  buzuq  «disperse*,  et,  comme  il  s* agit  d'eaux ,  «répands 
en  aspergeant  ». 

Le  sens  fondamental  de  la  racine  accadienne  ^K^^  db 
paraît  donc  être  celui  de  «pousser  en  avant,  projeter»,  d'oiî 
«frapper,  abîmer,  dévaster»,  d'une  part  «rejeter,  emporter, 
enlever  »,  enfm,  d'autre  part  encore,  «disperser,  répandre». 

Ceci  se  confirme  par  l'étude  du  composé  gu-de,  composé 
de  substantif  -f  verbe,  qui  produit  ensuite  le  dérivé,  par 
duplication  du  second  élément,  gu-dedë.  Ce  composé,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ailleurs ,  rentre  dans  la  catégorie  peu  nom- 
breuse et  exceptionnelle  (E.  A.  i ,  i,  p.  52  et  s.)  de  ceux  qui , 
pour  se  conjuguer,  opèrent  une  tmèse  entre  leurs  dtux  élé- 
ments, détachent  le  premier  (substantif)  et  préfixent  au  se- 
cond (verbe),  au  lieu  de  les  préfixer  à  l'ensemble,  les  pro- 
noms et  les  autres  particules  de  la  conjugaison.  Le  sens 
étvmologique  en  est  «parole  —  projeter»,  d'où  dérivent  na- 
turellement toutes  les  acceptions  de  glde,  en  particulier  la 
première  et  la  plus  habituelle,  «  annoncer,  proclamer,  pro- 
noncer ». 

Partant  de  ces  observations  sur  les  diverses  acceptions  du 

radical  de  représenté  par  ^X^^|  et  de  la  constatation  de  ce 
que^»-||^,  quand  il  se  lit  de,  est  l'équivalent  de  cet  idéo- 
gramme, je  n'hésite  pas  à  appliquer  la  lecture  de  à  ^^^JJ^^jJ 
dans  les  acceptions  suivantes,  qui  sont  manifestement  celles 
du  même  radical  de  la  langue. 

i*  «Abîmer,  frapper»  (le  simple  de  et  son  dérivé  dupli- 
calif)  : 

de  =  sagamu ,  arabe  d^^  ; 

•  dede  =  saffamu  :  W.  A.  L  ii ,  ai,  1.  20  et  21,  a-b. 

Un  exemple  de  cette  traduction  ])our  «"||.4  ^•^11-4 
dans  VV.  A.  I.  IV,  I,  col.  1 ,  I.  20-21,  et  un  de  la  même  pour 

p^^^4^  DKDEdansW.A.I.  IV, I, col.  1,1.1/1  i5.Knoutiv 
un.  » 
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£K^^  est  traduit  par  le  substantif  sa^amu  «  perte.  mallieui\ 
infortune»;  mais  c*est  avec  une  lecture  accadieniie  particu- 
lière, lîBiL  (G.  Smith,  Phon,  rci/. ,  226;  Saycc,  Assyr.  gram. , 
p.  26,  n°  3o4). 

GUD INDEDEENE  UDU  INDEDEBNE  ==  aJpi  isabbitu  immcra  is(tb- 
bila  «  ils  frappent  (paêl  de  ^2U  pris  au  même  sens  quVn 
araméen)  le  bœuf,  ils  frappent  l'agneau»  ;  W.  A.  1.  iv,  27, 
5,1.  20-21. 

.  .  .R.\    MDNDEDBNE    KIEL     MUNDLBDUDBUNE  -^    iJlu   îsabbllu 

ardatuv  inappasu  «ils  frappent  le  maître,  ils  mettent  en  pièces 
l'esclave»  :  W.  A.  I.  iv,  16,2, 1.  9-10. 

2*  «Couper,  interrompre»  (nous  n'avons,  dans  ce  sens, 
d'exemple  que  du  dérivé  dede)  : 

NUDEDE  (sing.  prés,  de  l'indicat.  impers,  de  la  i"  voi\) 
la  citepu  «  il  n'interrompt  pas  »  (pacl  de  <)U2^,  arabe,  v.jUm^)  : 
W.  A.  I.  IV,  9,  recto,  1.  22-23. 

On  peut  rapprocher  un  exemple  encore  obscur  d'une  la- 
blette  lexicographique ,  qui  semble  indiquer  le  sens  d'«  ouvrir  » 
dans  une  locution  particulière  :  dede  =  pitu  su  puni  (W.  A.  l. 
Il,  A9, 1.  32,  a-b).  Il  y  a,  en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  plus  haut,  dans  le  langage  une  connexion  étroilo 
entre  les  idées  de  «  couper  »  et  de  «  fendre  »  et  celle  d'*  ou- 
vrir ». 

Eln  revanche,  la  notion  d'«  interrompre  ■  conduit  dans  une 
autre  direction  à  celle  de  : 

3*  «  Intercepter,  retenir  »  et  môme  •  enfermer  » ,  acception 
dans  laquelle  nous  rencontrons  indifféremment  le  simple  df, 
et  le  dérivé  duplicatif  dedr. 

W.  A.  I.  IV,  I,  col.  I,  1.  28-33,  en  parlant  des  démons  : 

Accadicn. 

BNEHKNK        (D.  P.)lQ  !SUNDEA  MKS 

\ùu\         la  |H)iio         non  +  elle  -f-  arrêtant  ou\  , 
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Assyrien. 


sunu 

daltar            ul             ikallusunuti 

Eux 

la  porto          ne          les  arrête  pas. 

Accadien. 

(0.  P.)  SUDIS?                                      KVKOk                                MBS 

la  harrc  de  la 

parle         non  +  <*ll'*  +  renvoyant         eux» 

Assyrien. 

met 

filu                      ul               Ytitarsunuti 

la  haiTP  i\e  la  porte           ne           les  renvoie  pas , 

Accadico. 

(D.  P.)  IQA 

Sm                       I)I\I                MU?(SUnSURBNE 

(dan»)  la  porh; 

serpents         comme         il»  [ënè'.rent. 

Assyrien. 

ina           dahi 

9 

kima                 siri                      ittaJala 

dans       la  porte 

comme       de.s  ser|Xînt.<^       ils  s'introduisent 

On  remarquera  qu'ici  le  rédacteur  accadien,  par  une  re- 
cherche dont  on  a  d'assez  nombreux  exemples  dans  les  textes, 
s'est  plu  à  rapprocher  les  deux  emplois  du  caractère  ^^-ff^j} 
pour  représenter  les  verbes  ga  et  de.  VV.  A.  L  iv,  i6,  i, 
1.  àS-àg ,  nous  offre  le  dérivé  duplicatif  dbde  ,  rendu  par  Titta- 
naphal  du  même  verbe  sémitique  N*7D  ;  et  on  a  précisé  la  lec- 
ture en  plaçant  le  complément  phonétique  e  après  la  seconde 
répétition  de  l'idéogramme  et  avant  le  suffixe  du  participe. 
Il  s'agit  encore  de  démons  : 

kA  èa  andedea  (partie,  conjugué  de  la  i"*  voix), «  (dans)  la 
porte  de  la  maison  s'enfermant  •  =  sa  ina  bah  biti  itlanaklâ 
«  qui  s'enferment  dans  la  porte  de  la  maison  ». 

a. 
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D'un  autre  côté,  du  sens  de  «couper»,  dede  passe  à 
celui  de  : 

4**  «  Moissonner  »  : 

UD  SIBIRRA  kA  AsAga  ABGUSURRA  ABDEDE  ^  UA  INE  LAK  .  .  [ta] 

ENi  ASÂGA  SE  AN  akae]  =  Via  yumi  ehuri  ikla  isukkak  isebbir  u 
p(  kanikisu  ana  bel  ikli  imandud  «  aux  jours  de  la  moisson ,  il 
coupe  le  champ  (accad.  «  la  surface  du  champ  ») ,  il  moissonne 
et  en  conformité  avec  son  acte  authentique  *  il  mesure  (accad. 
«le  grain»)  pour  le  propriét:iire  du  champ»  :  W.  A.  1.  ii, 
i4,  1.  35-39,  ^"^'  ^^  texte  plus  complet  dans  Lt  i^,  A, 
1.35-39;  voy.  les  mêmes  phrases,  jusqu'à  abdedk,  aux  1.  17- 
1 9  de  la  même  colonne. 

5"  Une  dernière  signification  est  donnée  à  la  quatrième 
voix  de  dede  par  un  passage  curieux  de  VV.  A.  1.  11,  2/1, 
1.  A  2-^5,  a-b,et33, 1.  a  2-2  5,  a-b;  elle  se  rattache  directement 
à  ridée  de  «  verser,  répandre  ».  Voici  tout  le  passage  : 

GAR  =  rahasu  «  laver  »  ou  «  arroser  »  ; 

ARIK  SUDEDE  =  ruhasu  sa  nisi  «  l'action  d'arroser,  quand  il 
s'agit  de  T homme  »  ; 

ARIK  MAMAL  =  raliasu  sa  sepi  «V'action  d'arroser  avec  le 
pied  »  ; 

KÙ  DURRU  =  rahasu  sa  asabi  «  l'action  de  laver  une  habita- 
tion ». 

Dans  rahasu  sa  asabi,  ym  ne  peut  avoir  que  le  sens  de 
«  laver  »  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  rahasu  sa  nisi  et 
rahasu  sa  sepi  ;\k  le  verbe  doit  être  pris  avec  la  signification  la 
plus  habituelle  en  assyrien,  celle  d'«  arroser,  irriguer  ».  rahasu 

*  H  est  évident  que,  dans  l'orthographe  de  ces  dtux  mots,  ^T, 
qui  les  précède,  est  un  simple  détenninatif  aphone,  indiquant  qu.^ 
l'action  s'applique  à  des  végétaux;  autrenieni  il  faudrait  lire  gis  ab- 

GUSURRA  et  GIS  ABDEDE. 

*  Mot  h  mot  :  la  chose  scellic,  kaniku,  c'esl  h-dirt'  lo  bail  au([ii<'l 
es  parties  ont  apposé  leur  sceau. 


HYMNE  AU  SOLEIL.  21 

sa  sepi  est  à  mettre  en  parallèle  avec  Thébreu  by^2  t^ppp 

cil  a  arrosé  avec  le  pied»  (Deutéron.,  xi,  lo),  c'est-à-dire 
avec  une  machine  que  les  pieds  mettent  en  mouvement.  C'est 
à  cette  signification  que  se  prête  le  mieux  l'analyse  des  deux 
expressions  accadiennes  arik  sudedb  et  arik  mamal,  car 
elles  sont  proprement,  l'une  «(avec)  le  pied  —  répandre 
sur  quelque  chose»,  et  l'autre  «(avec)  le  pied  —  accom- 
plir, opérer».  Il  faut,  d'ailleurs,  tenir  compte  d'une  troi- 
sième expression,  arik  bal,  dont  la  comparaison  des  pas- 
sages parallèles  de  Assoum.,  col.  ii,  1.  106,  et  W.  A.  I.  m, 
6,  verso,  1.  a4,  établit  l'emploi  en  allophonede  r/Aimcinon- 
dateur,  irrigateur».  C'est  proprement  «  (avec)  le  pied  —  pui- 
ser», BAL  y  entrant  avec  l'acception  de  «tirer  (de  l'eau), 
puiser»,  que  l'on  ne  saurait  méconnaître  à  ce  radical  dans  a 
IBTANBALBAL  «  il  a  fah  puiscr  fréquemment  de  l'eau  n  =  me 
idallu  «on  puise  de  l'eau»  (W.  A.  I.  11,  lA,  1.  17-19,  c-d; 
voy.  ESC,  p.  5i) ,  dans  le  composé  abala  (a-bala)  =  dilata 
«action  de  puiser  de  l'eau  »  (W.  A.  1. 11 ,  i4, 1.  8,  c-d) ,  enfin 
dans  le  titre  d'office ,  conservé  comme  idéographique  parmi 
les  textes  assyriens  (W.  A.  I.  m,  4,  7,  1.  6o-63),  ^^^^ 
||H*^y^  «l'ouvrier  irrigateur»,  dont  la  lecture  dans  la  langue 
d'Assur  devait  être  (d'après  abala  =  diluli)  daila,  le  parti- 
cipe actif  de  Sn. 

22. 

ACCADIK?!. 


ENI  GAL  MUL-KIGE 

Le  seigneur    grand  Ea  (1) 

-i^  nïï  <T- 5^;:^  r-TM  -n 

MUNSINGV  EN 

m'a  envovr  écries. 

Pas  de  version  assyrienne. 


ÎS 
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(i)  tfll  ^W  MOL-KÎ  OU,  avec  la  désinence  casuellc  au 
second  mot»  ^]\l  ^^î  ^J\]  mul-kîge  «le  Seigneur  de  la 
terre  » ,  est  une  des  désignations  les  plus  fréquentes  du  dieu 
Ea  dans  les  textes  accadiens,  où  les  versions  assyriennes  v 
substituent  le  nom  ordinaire  du  dieu,  »#-f  ^]]]]  ]}-  *^î 
^fjf—  ^^T  NUN-Ki  ou  ^  MIf~  ^!ËÏ  ^H  kun-kîgr  en 
est  Téquivalent  et  le  synonyme,  employé  exactement  de  la 
même  manière. 

Je  lis  MUL-Ki  ou  MUL-EÎGB,  au  lieu  de  eni-ki  ou  eni-kigb, 
qui  serait  une  lecture  également  admissible  et  vraisemblable  ; 
je  le  fais  par  analogie  avec  le  nom  du  dieu  assimilé  au  Bel 
sémitique,  ^]l\  ^]]]  mul-ge  ou^^fTJ  ^fff  |*^  mul-gelal, 
dans  lequel  la  lecture  mul  pour  le  signe  t^l\  est  attestée 
par  les  variantes  d'orthographe  qui  y  substituent  les  deux 
caractères   purement   phonétiques   mu-ol,    ►»-y»-y^^f^ 


23. 


ACCADIKN. 


<T-  m  :;:^  -^T 


UAGLBBABl 
Et  +  i\\(i  +  lui  (l) 


:n 


GUBl 

ordre  +  son  (2) 


AZUAB 

apprends  4- lui  (3) 


GUAS 

en  ordonnant 


-} 


BARBI 

décision  +  sa 


■T- 


^=ïï 


DABBABI 

décide-lui  (4). 
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ASSYIUE>. 


i-ziz       va       a^ma-aé-éa       U-mad       pu-ru- u^sa-su 
Fixe        et        son  oixlre    enseigne,       sa  d<^cision 

pu-ru-us 

décide. 

(i)  UAGUBBABi  est  Timpératif  conjonctif,  avec  suflTixation 
du  pronom  personnel  de  la  3'  pcrs.  comme  régime  indirect , 
de  la  I  "  voix  du  verbe  GVB^nazazu  •  lixer  »,  sur  lequel  voy. 
plus  haut  la  note  ii  du  verset  9. 

(a )  GÙ  est  la  lecture  du  signe  *"^J2  dans  le  sens  verbal 
de  «  parler,  dire ,  commander  » ,  et  substantif  «  parole ,  ordre  ». 
C*est  ce  qu^établissent  Syllab.  AA  ,  69 ,  le  traduisant  qibu  «  pa- 
role »,  et  les  gloses  donnant  la  lecture  du  comjK)sé  »-pT*^ 

^\^^|  GODE,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  note  2  du  verset  21. 
Ici  GÛ  est  pris  comme  substantif  et  suivi  d*un  des  suffixes 
pronominaux  possessifs  de  la  3*  pers. ,  bi. 

(3)  AZUAB,  à  analyser  philologiquement  en  azu-a-b,  est 
Fimpératif,  avec  pronom  régime  indirect  de  la  3*  p.  suflixé, 
de  la  1  ■*  voix  du  verbe  azu  =  ID^  «  enseigner,  faire  connaî- 
tre »,  dérivé,  par  le  moyen  de  Taddition  d'une  voyelle  pros- 
thétique  (voy.  ESC,  p.  1^9),  du  radical  zu  «savoir,  connaî- 
tre», sur  lequel  voy.  Journal  asial.,  avril-juin  1878,  p.  3i7 
et  sniv. 

(4)  Pour  Tanalysi»  et  l'explication  de  ces  expressions,  voy. 
plus  haut  la  note  1  du  verset  13. 
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2'4. 


ACCADIKN. 


ff:::Tf  ::i^  :;r:i  :::Tff  ^M 

ZAE  ALDUNNAS 

Toi  (i),  en  allant  (a) 


^T  tî=  CZ  tiW 

SAK  MfGA 

la  race  des  hommes  (3) 

tiïï  -^T  ::^  :^^  ^KTti^  ::j[f 

^1  UAMBSIDIK 

il  la  dirige  (i), 

ASSYRIEN. 

atta       ina        a-la-ki-ka         sal-mat  qaq-qa-di  tus-tc-sir 

Toi,      dans      la  marche      la  race  des  honmies      tu  diriges. 

(i)  J'ai  déjà  parle,  dans  la  note  i  du  verset  21,  de  la 
forme  ff  ^Jf  zae  du  pronom  isolé  de  la  2*  pers.  sing. ,  au 
nominatif;  elle  a  été  reconnue  depuis  longtemps,  car  les 
exemples  en  sont  nombreux  dans  les  documents  bilingues , 
où  la  version  assyrienne  traduit  toujours  alla  ou  kâtu. 

Les  autres  cas  de  déclinaison  de  ce  pronom  (jue  j'ai  eu 
Toccasion  de  conslater  jusqii'ici  sont  les  suivants  : 

Génitif:  zana,  W.  A.  1.  iv,  22,  i,  verso,  1.  12. 

Inessif  et  instrumental  :  zata,  E.  A.  11,  2,  n"  XVIll  A, 
I.  ào. 

Ulatif:  zAku  ,  sans  version  assyrienne,  dans  un  texte  encore 
inédit. 


HYMNK  AU  SOLEIL.  25 

Datif  :  ZAïu  —  ana  kdli,  inédit. 

Uelatif  :  zÀGK,  dans  W.  A.  I.  iv,  39,  1,  recto,  I.  25-34, 
où  la  version  assyrienne,  au  lieu  de  «de  toi,  à  toi»,  emploie 
|>our  traduire  fadjectif  kuvvu,  «  tien  ». 

Possessif  :  zÀGAN ,  W.  A.  I.  11,  18,  I.  58,  a-b,  où  la  tra- 
duction est  aussi  kuvvu. 

Comitatif;  zada  ■=itiika,  Friedr.  Delitzsch ,  AL,  1*  édit., 
|).  72  (B.  M.  5433). 

(  a  )  Pour  établir  (|ue ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  (LPC , 
p.  226  et  4 10),  les  adverbes  accadiens  formés  au  moyen 
d*un  sufîi.ve  as  ou  es  constituent  en  réalité  un  cas  adverbial 
dans  la  déclinaison,  il  n*est  pas  d'exemple  plus  décisif  et 
plus  probant  que  celui  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux.  En 
elTct,  ALOUNNAS  u'cst  pas  seulement,  comme  la  plupart  dc« 
adverbes  de  même  formation  ,  tiré  d'un  substantif,  d'un  ad- 
jectif ou  d'un  participe  non  conjugué.  C'est  un  cas  de  là  dé- 
clinaison d'un  participe  conjugué  de  la  1"  voix  du  verbe  dun  . 
avec  le  pronom  sujet  de  la  3'  p.  préfixé  et  devenant  al  au 
lieu  de  an,  grâce  à  une  permutation  qui  se  produit  surtout 
devant  une  gutturale  (£.  A.  i,  1,  p.  25;  Sayce,  Accadianpho' 
riology,  p.  i5),  mais  n'est  pas  non  plus  sans  exemple  devant 
une  dentale.  11  faut  l'analyser  en  al-dun-n-a-s  «  lui  -f  march  -h 
ant  +  en  » ,  c'est-à-dire  «  quand  il  va ,  dans  sa  marche  ». 

J'ai  parlé  dans  une  autre  occasion  de  l'incertitude  des 
formes  du  et  dun  pour  le  verbe  «aller»  (correspondant  assy- 
rien (tlakii)  représenté  par  f  idéogramme  ^[  (Journal  asiati- 
que, février-mars  1878,  p.  229  et  suiv.).  Mais  je  dois  corriger 
ici  une  erreur  qui  m'est  échappée  à  cette  occasion.  C'est  tout 
à  fait  à  tort  que  j'ai  essayé  de  rattacher  au  radical  dun  le 
mol  ^y  ^y  —  suluku  «  projectile  ».  Il  faut  lire  du  ma  et  y  re- 
connaître le  participe  de  la  1"  voix  d'un  verbe  dum  «porter, 
présenter,  projeter,  rejeter  ».  L'existence  de  ce  verbe  dum  est 
établie  d'une  manière  iiirontestid)l('  par  les  exemples  sui- 
vants : 
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NiDUUU  (3'  p.  sing.  prés,  i*  indîcat.  delà  i"  voix)  —  yabhal 
«  il  porte  » ,  texte  encore  inédit. 

GANNiBDUMUNE  (3'p.  plur.  i"  indical.  objcct.  de  la  i**  voix, 
avec  incorporation  du  pron.  obj.  de  la  3*  p.)  =  lirusa  «  qu'ils 
le  rejettent»,  W.  A.  I.  iv,  i6,  i,  recto,  l.  46-A7. 

DUMAB  (2*  pers.  sing.  impérat.  de  la  T*  voix,  avec  pron. 
obj.  de  la  3*  p.  suffixe)*  porte-le  »  =  6i7/  «  porte  »,  W.  A.  I  iv, 
5,  col.  2,  1.  39-40. 

DUMA  (participe  de  la  1"  voix),  dans  celte  phrase  :  mete 
NAiiDiNGiRÂNiKU  ouiiA  «présentant  à  Tirnage  de  sa  divinité» 
=  ana  siinat  ilutisu  suluku  «  il  est  présentant  à  Timage  de  sa 
divinité»,  W.  A.  I.  iv,  i3,  1,  1.  9-10. 

NUDUMA  (participe  négatif  de  la  i"voix)  «  ne  portant  pas  », 
la  traduction  assyrienne  détruite,  W.  A.  1. 11,  17,  1.  i4  a. 

Si  la  glose  de  W.  A.  I.  11,  29,  l.  28,  a,  donne  tumma 
(pour  DDMMA,voy.  Sayce,  Accadian  phonology,p,  10)  comme 
prononciation  de  ^J  ^J  ~  suluku  «  projectile  » ,  ce  double- 
ment du  M  n'est  pas  le  produit  de  l'assimilation  d'un  n  radical. 
C'est  l'effet  de  la  présence  de  l'accent  tonique  sur  le  u  qui 
précède,  en  vertu  d'une  habitude  orthographique  dont  on 
constate  de  nombreux  exemples  dans  les  textes  assyriens 
(Sayce,  Assyrian  grammar,  2*  édit. ,  p.  108)  et  qui  existait 
déjà  antérieurement  dans  les  usages  de  l'accadien  (Journal 
asiatique,  février-mars  1878,  p.  ao3;  EC,  3,  p.  26). 

(3)  L'expression  salmai  qaqqadi,  'mot  à  mot  «  noirceur  de 
tète  » ,  «  ceux  qui  ont  la  tète  noire  » ,  pour  dire  «  les  hommes  » , 
expression  très-singulière  au  premier  abord  et  dont  la  lec- 
ture est  assurée  par  la  variante  d'ortliographe  de  W.  A.  1.  i , 
52,  6,  1.  8  (voy.  Oppert,  E.  M.  I.  Il,  p.  283),  se  rencontre 
à  plusieurs  reprises  dans  les  textes  purement  assyriens.  Sargon 
l'Ancien,  dans  W.  A.  I.  m,  4»  7,  I-  06,  dit:  ni  si  salmai 
qaqqadi  lu  ahel  «j\ii  dominé  les  hommes,  têtes  noires  ».  Sen- 


HYMNE  AU  SOLEIL. 


Z/ 


nachérib  (Tayl. ,  col.  i,  L  i5),  en  gloriGant  ses  exploits,  se 
vante  d*avoir  soumis  tous  les  hommes  depuis  la  mer  supé- 
rieure de  rOccident  jusqu*à  la  mer  inférieure  de  i*Orient  : 
giitiri  falmat  qaqqadi  nsaknis  sepâa  «  j*ai  soumis  sous  moi  tous 
ceux  à  tète  noire».  Dans  un  autre  endroit  (Tayl.,  col.  6,1.  54) 
il  parle  de  la  construction  de  son  palais ,  qu*il  a  fait  ana  sa- 
tesar  salmat  qaqqadi  «  pour  (y)  gouverner  ceux  à  tête  noire  » , 
c'est-à-dire  «les  hommes».  Dans  VV.  A.  L  iv,  6i,  a,  1.  ay, 
la  déesse  Goula  est  appelée  ummu  alidat  salmat  qaqqadi  «  la 
mère  qui  a  enfanté  les  hommes  ». 

Les  textes  bilingues  ne  connaissent  pas  moins  cette  ex- 
pression ,  qui  traduit  un  équivalent  accadîen  exact ,  sur  lequel 
eUe  a  été  évidemment  calquée,  èAK  miga  ou  gigga  «tètes 
noires»  (c*est  l'expression  même  que  Ton  observe  comme 
notation  allophonc  de  salmat  qaqqadi  dans  le  document  assy- 
rien de  Sargon  l'Ancien).  Outre  le  passage  que  nous  étudions 
en  ce  moment,  nous  voyons  mentionner  dans  W.  A.  L  iv, 
ag,  1,  recto,  I.  35-38  : 


Aocadien. 


RAMAIULU 

L^huuiaiiilé 


(JKU  SAK  MIGA 

cLâ  hommes         léles         noires. 


Assyrien. 


anteluluv 
L'humanité 


ntsi 
(les  hommes , 


saliniU 

m 

noirctur 


qaqqadi 
(le  tête. 


Accadien. 


GAn  zi&  GAn  ANA  MU  sAa 

ce  (|ui       vivant         (|uoi  que  ce  ^oit  le  nom        nomme 


KALAMA  GALLAfiA 

(dans)  ie  pay>       existe. 
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Assyrien. 

siknat       napisti  mila  suma  nabâ  iiia 

i.\s  é  rcs     vivants     Ions  ceux  qui      dn  nom      nommés      <lan<i 

tnat  basa 

le  pays       cxistenl. 

M.  Friedrich  Delitzscli  (G.  Smilh's  Chaldàische  Gcnesis , 
p.  3o4  )  explique  l'origine  de  cette  expression  par  de  très-in- 
génieux, rapprochements,  que  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  reproduire  ici  •.  «  hn  Talmudischen  bezeichnet  ^"iinc? 
C?Nin  (Nedarim,  m,  8)  die  durch  ihr  schwarzes  frei  herab- 
wallendes ,  nicht  wie  das  der  Frauen  verhûUtes ,  Haar  sicli 
kennzeichnenden  Mânner.  Im  Hohenliede,  v,  ii  :  «seine 
Locken  Hùgelan  Hûgel,  schwarzwieder  Rabe  »  gilt Schwârze 
des  Haares  als  Kennieichen  der  Schônheit  und  Manneskraft; 
vgl.  Franz  Delitzsch  ûber  mnC?  «Schwârze»  ==:  «Jugend- 
frische»  zu  Koheleth,  xi,  lo.  » 

n  importe  du  reste  de  ne  pas  confondre  cet  emploi  de  l'ex- 
pression accadienne  ^ak  miga  ou  gigga  avec  une  tout  autre 
acception  des  mômes  mots ,  pris  pour  dire  «  face  obscure  ■  et 
par  suite  «  obscurité  ».  C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  W.  A.  I. 
IV,  19,  a,  l.  38-39,  au  début  d'un  hymne  au  Soleil  : 

Accadicii. 
B^E  I.^EBAD  Bin  GIGGIG 

Sfigncnr,     en  avanl -{- onvranl     la  inmièr.'      (sur)  le»  ténèbres, 


S\K  M1G\      MULU       

la  face      noire      qui      

Assyrien. 

beliiv  munainmir  ihlili  ptlû  pana 

SeigUL-ur,     illnminalcnr     des  ténèbres,     ouvrant     la  face 
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Voy.  aux  \.  44-^5  du  même  liymne  un  exemple  de  éAK 
traduit  puni  «  face  •. 

Dans  Syllab.  D.  4^  et  43  ,  *^ff^^^  ^4--»  caractère  formé 
du  groupement  enchev/^tré  des  deux  idéogrammes  *^yy^^ 
et  ^^,  lesquels  servent  à  écrire  ^ak-mi  ou  sak-gig,  est  donné 
comme  se  lisant  en  accadien  kan  et  traduit  udaru  «obscurcir, 
être  obscur»,  adirtav  «obscurité,  obscurcissement». 

(4)  Voy.  la  note  i  du  verset  i5. 


25. 


ACC.\DIE>. 
SERZI  SI  LIMA 

Un  rayon  (i)  de  paix  (a) 


UAGAKRAB  r..\RGIG(G.v)BI 

et  +  fais  +  lui  (3)  souffrance  +  sa  (4) 


;(ABANIBSIDIK 

qu'-h  il  4-  la  +  lui  4-  guérisse  ([)). 


ASSYRIEN. 


gur-ru-ur       siil-mi       su-kiui-suv-va       ma-ru-ns  ta-su 
Vn  ra\on      de  paix         fais-lui  et  sa  douleur 

li-is-ti'-sir 
qu'il  «jfuérisse. 
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(i)  Sur  SERZi  =  garrur  «  rayon  ■,  tant  eu  accadien  qu'en 
assyrien,  voy.  ESC,  p.  85. 

(a)  èiLiMA  est  ici  écrit  par  Tidéogramme  ^fcr^,  suivi  du 
complément  phonétique  ma.  Sur  l'explication  de  l'idéogramme 
^|^|—  par  àiLiM  ==sulmu,  voy.  Syllab.  A,  i85.  àiLiM  est  sû- 
rement en  accadien  un  mol  d'emprunt,  tiré  de  l'assyrien  sé- 
mitique. 

(3)  iJAGARRAB  (cA-GAHR-A-ii)  cst  un  impératif  conjouctif  de 
la  i"  voix  du  verbe  gar  «  faire»,  avec  le  pronom  objectif  de 
la  3*  pers.  sufTixé;  ESC,  p.  i8i. 

(4)  Sur  GARGiG  —  marustu  ou  murustu,  voy.  ESC,  p.  85 
et  s.  Le  mot  se  prend  soit  dans  le  sens  de  «* douleur,  soufirance 
physique  • ,  soit  dans  celui  de  «  méchanceté ,  action  malfai- 
sante». C'est  cette  dernière  acception  que  M.  Friedrich  De- 
litzsch  (G.  Smith's  Chaldàisclte  Genesis,  p.  3oa)  lui  attribue 
ici  ;  mais  il  me  semble  que  la  première  convient  mieux  à  l'en- 
semble du  texte ,  où  il  s'agit  de  la  guérison  d'une  maladie  que 
l'homme  s'est  attirée  par  ses  péxrhés. 

(4)  ;^A-BA-M-B-àiDi-E,  3'  p.  sing.  a*  précat.  object.  de  la 
1  '•  voix  du  verbe  àiDi ,  étudié  dans  la  note  i  du  verset  1 5 , 
avec  double  incorporation  des  pronoms  régimes  direct  et  in- 
direct de  la  3"  personne. 


26. 

ACCADIEN. 
MU  LU  DÛ  DINGIRANA 

^  L'honnno  (i)  liis('i)  île  dieu -f  son  (3) 
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nUNALDM?  NAMTAGGA 

le  manquement  (4)  ^^  transgression  (5) 


ANKINKIN 

il  a  déposé  (6). 


ASSYRIEN. 


a-me-lu        mur       ilisu  (ANsii)  e-nu-un 

L'iiommc       iils       de  son  dieu      le  manquement  (et) 

ar-nav  e-mi-id 

la  transgression       a  déposé. 

(i)  Sur  la  lecture  et  la  signification  précise  du  groupe 
complexe  mulu,  toujours  traduit  en  assyrien  «me/a,  voyez 
Journal  cuiatique,  avril-juin  1878,  p.  378  et  suiv. 


(2)  La  valeur  phonétique  avec  laquelle  le  signe  t^ 


été  adopté  dans  Tusage  des  Assyriens  est  tur.  Cette  valeur, 
comme  toujours ,  sauf  celles ,  en  petit  nombre ,  que  les  As- 
syriens ont  créées  d'après  les  mots  de  leur  langue  et  qui 
leur  sont  exclusivement  propres,  dérive  d'une  lecture  acca- 
dienne  correspondant  à  l'une  des  significations  idéographiques 
du  caractère.  L'existence  du  mot  ^y  tur  dans  la  langue 
d*Accad  est  cerlaine,  ainsi  que  son  emploi  avec  le  sens  de 
«  petit  t,  assyrien  fikru,  sahru  (voy.  la  glose  de  W.  A  L  11, 
48,   1.  20,  a-b,  qui  donne  tur  pour  la   prononciation  de 

Sj^y équivalant  k  salirav) ,  comme  radical  verbal  «rendre 

petit,  rapetisser»  :  êane  ibtirri  =  bit  yusaliar  (VV.  A.  1,  11, 
i5,  l.  ai,  a-b),  où  la  forme  de  prolongation  en  ri  assure  la 
lecture.  L'emploi  du  même  mot  ^y       tth  pour  dire  «  chef» 
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paraît  ôgalcinenl  sur,  d'après  le  turtanna  ou  tarUinnu  (hibli 
qui»  ]mp)  «  ^généralissime  » ,  que  TassYrien  sémitique  a  em- 
prunté à  Taccadicn  SiTy  ^îlf  Tin-DAN  ou  tur-tan  «  cliel 
puissant  ■  (LPC,  p.  364);  et  il  y  a  une  p^ande  chance  pour 
que  le  '?i*"îp  que  les  Sepl:mtc  ont  lu  dans  le  texte  de  Genèse, 
XIV,  I  et  9  (au  lieu  de  ^}flD  que  porte  notre  te\te  liébraï(]ne 
actuel) ,  soit  la  transcription  de  tcr  gak  «  grand  chef»  (LPC, 
p.  377).  Entre  ces  deux  acceptions  si  oppdsées  de  «  petit  »  el 
de  «chef»,  il  nVst  guère  possible  de  trouver  un  lien  qu'en 
admettant  pour  le  mot  rin  une  signilication  première  de 
«  fds»,  d'où  les  deux  autres  auront  découlé,  signilication  (jui 
est,  du  reste,  la  principale  el  la  première  de  son  idéogramme. 
Il  est  d<mc  extrêmement  probable  que  le  mcrt  Tin,  en  ar- 
cadien,  a  voulu  dire  avant  tout  «iils».  Mais  ce  n'est  cepen 
dant  qu'une  probabilité;  on  n'en  a  pas  de  preuve  positive  et 
certaine.  La  seule  lecture  du  signe  ^y  avec  le  sens  de 
«fds»,  qui  soi!  ab.solumenl  sure,  est  Dr  ,  fourni  par  Syllab. 
A, 3o5  : 

nt'-  ^y  main. 

C'est  donc  ainsi  que  nous  transcrivons  désormais,  tout  en 
admettant  la  possibilité  dune  transcription  ira,  non  encore 
complètement  démontrée.  Sur  ce  mot  du,  voy.  ESC,  p,  loÔ. 
Il  est  au  nombre  de  ceux  <pii  se  corrodent  en  perdant  leur 
dernière  syllabe  à  fétat  absolu  du  nominatif,  car  sa  fomiein 
légrale  étiit  dumu,  que  Syllab.  A*,  292,  donne  comme  lec- 
ture du  signe.  Celle  foniie  intégrale  du  ml  devait  i-eparaîti-e 
devant  les  sullixes  de  déclinaison,  tandis  que  le  nominatif 
était  dÔ;  en  tout  cas,  nous  la  retrouvons  dans  les  composés 
>^\  ^T  HIî^  DiîMiJZi,  d'où  les  Sémites  ont  fait  T1DP 
(LPC,  p.  370  et  s.),  el  »-]  ^y  T^T  dumuku  (glose 
^1  •-^  I^*^^  DUMOGu),  surnom  du  dieu  Sin  (VV.  A.  I.  11, 
48,  l.  33,  a-b). 

(3)  Sur  l'origine    de  l'expression  «  l'honmie  fils   de  son 
dieu»,  tant  de  fois  répétée  dans  les   textes  ma<;i(|ues,  ainsi 
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que  sur  les  doctrines  auxquelles  elle  se  rattache,   voy.  ma 
Magie  chez  les  Chaldéetu,  p.  181  et  s. 

(à)  DDNALDM  (ou  peut-étre  sulalum,  car  cette  lecture  se- 
rait aussi  possible)  est  un  mot  que  nous  ne  saurions  encore 
analyser,  mais  dont  nous  connaissons  le  sens  empiriquement 
par  sa  traduction  assyrienne.  Celle-ci ,  qui  est  ici  enun  et  dans 
le  verset  3o  ennita  [enniiia  pour  enniiiu.)^  nous  offre  un  mot 
qui  se  rattache  sûrement  à  la  racine  ni^ ,  d'où  Thébreu  ^:2y 
•  affliction ,  misère  •.  Le  psaume  de  la  pénitence  de  W.  A.  I. 
IV,  10,  offre  un  grand  nombre  d'exemples  d*un  synonyme 
exact,  mais  qui  provient  peut-être  d'une  autre  racine,  d'une 
racine  K^K  ou  ^JK ,  arabe  j;^ ,  annâ.  Le  mot  de  notre  langue 
qui  rend  le  mieux  la  nuance  précise  de  cette  désignation  du 
péché  est  «manquement»;  c'est  celui  que  nous  employons 
dans  notre  version. 

(5)  Syllab.  AA,  62,  interprète  la  lecture  accadienne  tag 
du  signe  rc^,     par  : 


zannu  «celui  [qui  troubles,  de  la  racine  VIT  (cf.  dans  W. 
A.  L  IV,  3,  col.  5,  i.  36,  zuunuti  same  «perturbateurs  du 
ciel»): 

labasu  <  pousser  en  avant,  émettre  »  (arabe  lôAJ ,  cf.  (joâJ)  ; 

mahasu  sa  nin  «  mahafa  appliqué  à  toute  espèce  de  chose  •  ; 
le  sens  ordinaire  de  ynO  en  assyrien  est  «  frapper,  combattre, 
repousser,  protéger»,  mais  il  en  a  peut-être  ici  un  différent, 
que  nous  examinerons  plus  loin  ; 

éalûfa,  encore  douteux  comme  signification; 

bâmv  «  faire  des  excréments  »  (arabe  ytu)  ; 

sâluv  «action  d'élever»  (arabe  JUw); 

nabofu  «  battre,  faire  un  battement  »  (arabe  (jaxi)  ; 

iia<2B  «  poser,  porter  sur,  présenter»  (n*l^)- 

xni.  3 
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Le  sens  primitif  du  radical  tag  paraît  avoir  été  «  tourner  ■  : 
TAG  =  2a/)(i/a(hébr.  TD^),  W.A.I.  ii»  27»  l.  60,  c-d;  ii8,l.  4i, 
e-f;  SUNUTAGGA  (participe  négatif  de  la  U*  voix)  «  ne  tournant 
pasB  =  Ia  ilput  til  n'a  pas  tourné  •,  W.  A.  I.  11,  35,  1.  65, 
g-h;  MUMNTAG  (3'  p.  sing.  prêter.  1"  indicat.  de  la  5'  voix) 
=  iltapat  «il  s*est  tourné  (vers  quelqu'un)  ■,  W.  A.  I.  iv,  26, 
5,  1.  i5.  Il  est  encore  traduit  (W.  A.  ï.  11,  27,  1.  45,  e-f) 
par.  hatû  «  tordre  •  et  ensuite  «écraser,  briser  •  (arabe  U^.). 
Pour  ce  dernier  sens  de hatu,  voy.  W.  A.  ï.  11,  19,  2,1,  10; 
voy.  aussi  W.  A.  I.  11,  27, 1.  55-57,  g-b  : 

TON  =  hatâ  «  écraser,  briser»  (la  même  cbose  dans  Syllab. 

A,  275); 

;^UTUL  =  id.  sa  marsi  «id.  (quand  il  s*ngit)  d*une  mala- 
die» (ce  mot  et  le  précédent  se  retrouvent  dans  W.  A.  I.  11, 
28,1.  66-67,  g-h); 

TIGGIL  =  id.  sa  igari  «  id.  (quand  il  s*agit)  d'une  construc- 
tion». 

De  cette  acception  première  de  tag  «  tourner ,  tordre  » , 
dérive  celle  de  «  travailler,  fabriquer  ».  Dans  une  liste  de  mé- 
tiers (W.  A.  I.  Il,  5i,  1.  39-A3,  c),  (D.  P.J  GUDD  tagga  est 
•  le  fabricant d*armes  •  ;  (D.  P.)  ban  tagga  «  le  fabricant  d*arcs  » 
(cf.  W.  A.  I.  II.  31,1.70,  c);  (L).  P.)  éD  tagga  «celui  qui  tra- 
vaille la  peau ,  le  corroyeur  »;  bar  a  tagga  «  le  fabricant  de  ta- 
bernacles »  ou  d'arches  divines.  Dans  tous  ces  exemples ,  la  tra- 
duction assyrienne ,  malheureusement  incomplète,  rend  tagga 
par  épis,  excepté  dans  le  premier,  où  elle  emploie  mahisu. 
Ceci  semble  indiquer  que  Tassyrien  ynO  pouvait  revôtir  celui 
des  sens  de  Tarabe  (jâaâ  que  Ton  traduit  «  expolivit  cuspidem 
hastT  ».  Il  n'y  aurait  donc  pas  besoin  de  supposer  à  tag  une 
signification  de  «  combattre ,  défendre  *  pour  les  cas  où  ce 
radical  et  ses  dérivés  sont  rendus  par  des  dérivés  assyriens  de 
la  racine  ynD  :  gddl  tagtag  =  maliistuv  (Lt  80,  D,  1.  23); 
ANTAG  =  ?»r//f5a/  (Lt  80,  D,  l.  i3).  Ailleurs  (W.  A.  I.  11,  3i, 
l.  66,  c)  rz^T"  J^  ^f  ^  ^pîs;;=  ^fff^  f«<  est  «le 
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directeur  (/«(V,  arabe  (jmoLm,  voy.  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p. 
ia8)  des  ouvriers  en  portes  et  serrures  •. 

Cette  nouvelle  acception  conduit  naturellement  à  celle 
d*i  achever,  compléter  •.  Dans  les  textes  bilingues  encore  iné* 
dits,  j*ai  relevé  iiuntag  (i**  p.  sing.  prêter,  du  i*'  indicat 
object.  de  la  i"  voix,  avec  3*  p.  obj.)  traduit  uklil  •  j'ai  com- 
plété»; TAGTAG  (dérivé  factitif)  =  saklulav  «celui  qui  achève, 
qui  rend  complet».  Dans  W.  A.  I.  ii,  i3,  L  35,  a-b,  Tacca- 
dien  kupadduam  kilal  nutagga  «sa  traite  dont  le  montant 
n*est  pas  complété  ■ ,  est  traduit  en  assyrien  sipartasu  la  saqilta 
«sa traite  impayée».  Dans  W.  A.  I.  ii,  17,  1.  a,  c-d,  le  parti- 
cipe de  la  4'  voix,  sutagga,  parait,  d*après  Tensemble  du 
texte,  signifier  «  qui  met  fin  à  ». 

Un  autre  groupe  de  significations  s'ouvre  par  celle  de 
nadâ;  la  traduction  par  nahasu  est  de  la  même  famille.  Je  viens 
d'expliquer  lahasa  (Tune  des  interprétations  assyriennes  de 
tag)  par  «pousser  en  avant,  émettre».  H  est,  en  effet,  cer- 
tain que  le  radical  accadien  tag  a  quelquefois  le  sens  d*«é- 
mettre,  projeter».  Cest  ainsi  qu'il  arrive  à  être  traduit  en 
assyrien  par  le  verbe  np3  «  répandre  en  libation  ».  W.  A.  I. 
IV,  19,  3,  L  48-^9  : 

Aootdien. 
è  ULMAS  Ê  BARRAZU 

(Dan.s)  le  temple        Ulma»,        la  demeure       d'oracl* -|- son 

AUUT  bA  DIM  iiuntag 

le  sang       inondaiion       comme       je  Y-\-  ai  -j-  ré|)andu. 

AMyrien. 

itta  hit  nlmas  hii  piristiki 

Dans       le  temple       Ulmas,       la  demeure       de  ton  oracle 

dami  kima  me  inntuf4iû. 

\o  sang       comme       des  eaux       a  été  répandu. 

De  l'application  de  tag  à  la  notion  de  «  faire  des  excré- 

3. 
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raentsi  et  par  suite  d*« excrément».  Dans  la  tablette  augu- 
raie,  encore  inédite,  donnant  les  présages  à  tirer  des  incon- 
gruités que  les  chiens  peuvent  commettre  dans  le  palais ,  dans 
le  temple  ou  dans  la  maison  (voy.  mon  livre  sur  La  divination 
chez  les  Chaldéens,  p.  9  'i  ) ,  l'idéogramme  'y^^'J  signifie  «  pis- 
ser», Tallophone  ^  ^^]]]  »"-^T  ^X"^^  ■  vomir»  etTallophonc 
{PT  UT  TAGTAG  «faire  ses  excréments».  Je  traduis 
donc ,  en  me  référant  à  Tarabe  yu ,  dans  W.  A.  I.  u ,  48 , 
L  34-36,  g-h  : 

TAG  =  bâruv  «  faction  de  faire  des  excréments  »  ; 

^A  DiBBA  m.  à  m.  a  poisson  prenant,  contenant»  =  bâruv 
sa  nani  •  réservoir  à  poisson  »  ; 

TAGTAG  ==  hu'uruv  •  excrémeut  »  ^ 

L* assyrien  possède  un  second  synonyme  de  bâruv,  avec  le 
même  sens;  c'est  ramagu,  correspondant  à  ^^,  que  fusagc 
arabe  n'emploie  qu'en  parlant  des  oiseaux.  —  L'idéograumic 
de  r« urine»,  ^^^^f ,  est  expliqué  dans  Syllab.  A,  a 29,  kas 
=5  sinâla  (hébr.  pc^ ,  aram.  Ni'^C?)  ;  Lt  82 ,  C,  l.  20-2  1 ,  donne 
^Ifi^  Tj^]  (^lose  41^]  "^yj)  DiJQ  >^i^<  et  DUQ  A-suRHA  tra- 
duits karpat  sinati  «  pot  de  chambre  ».  Sur  les  analogies  de  kas  . 
Kiài  avec  les  idiomes  ougro-finnois,  LPC,  p.  1 1  ;  pour  celles 
de  u^TU  «  vomir»,  LPC,  p.  3o2.  Ce  sont  ces  rapprochements 
mêmes  qui  m'ont  conduit  à  la  traduction  de  faccadien  V)(TV  , 
pour  lequel  je  n'ai  pas  encore  rencontré  d'équivalent  assyrien , 
mais  dont  le  sens  possible  se  trouvait  restreint  dans  d'étroites 
limites,  puisque  ce  devait  être  une  incongruité  de  même  na- 
ture que  les  deux  autres;  auprès  de  «  pisser  »  et  de  «  faire  des 
excréments  ■ ,  il  n'y  avait  guère  d'admissible  que  «  vomir  ». 
Depuis,  j'ai  trouvé  la  confirmation  de  cette  signification  dans 

*  Le  rapprochement  sous  une  même  rubrique,  à  cause  de  leur 
assonance,  de  mots  appartenant  au\  racines  séniiticjues  ly^  et  1X3 
est  tout  à  fait  conforme  aux  habitudes  du  groupement  des  mots  dans 
les  tabh'Ues  lexico^çranhiqu  s  cunéiformes.  (Voyez  F'riedr.  Di^litzsch, 
AS,  p.  124.) 
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un  fragment  bilingue,  où  l*on  dit  à  un  dieu  :  kâzu  um  ba- 

nd;^to  «  ta  bouche  vomit  la  flamme  »  =  puka  liha  i Le 

mot  traduisant  u^tc  est  malheureusement  détruit,  mais  il 
me  semble  que  malgré  cela  le  sens  ne  peut  pas  être  douteux , 
la  phrase  montrant  si  clairement  qu  il  s* agit  d'une  action  de 
la  bouche. 

Revenons  au  radical  tag  ,  dont  nous  venons  de  nous  écar- 
ter un  moment. 

Dans  les  documents  astrologiques,  ^6\  est  employé  à 
chaque  instant  avec  le  sens  d*«  augure  » ,  en  assyrien  libittu 
(voy.  G.  Smith ,  Assurb. ,  p.  1 67,  1.  53 ,  où  une  variante  écrit 
ce  mot  libit,  ts\  y^^f,  idéogr.  it).  G.  Smith  (Phon.  vah, 
122)  a  aussi  relevé  la  traduction  de  tag  par  labanu;  c*est  la 
racine  verbale  p^,  propre  à  l'assyrien  dans  ce  sens,  d'où  dé- 
rive libittu  «  oracle ,  augure  ». 

Dans  rhymne  que  nous  commentons ,  au  verset  qui  nous 
occupe  actuellement  et  au  3o',  le  composé  abstrait  namtag 
(et.  prol.  namtagga)  est  traduit  en  assyrien  arnuv,  aran 
«manquement,  faute,  péché»,  de  la  racine  py ,  cf.  le  syria- 
que y^L)  «s'endurcir»  (en  parlant  du  cœur)  et  ILoj;^ 
«  endurcissement  ».  Dans  le  grand  psaume  de  la  pénitence  de 
W.  A.  L  IV,  10,  l'autre  composé  abstrait  parallèle  nâkatag 
(et  prol.  nâkatagga)  est  répété  beaucoup  de  fois  et  toujours 
traduit  par  annâ  «  manquement ,  faute  » ,  dont  il  a  été  question 
dans  la  note  précédente.  Tous  deux  nous  offrent ,  avec  Tun 
des  deux  radicaux  avant  le  sens  de  «sort,  condition»,  nam 
ou  nAka,  qui  entrent  d'ordinaire  dans  des  composés  de  ce 
genre ,  notre  tag  ,  pris  celte  fois  avec  l'acception  de  «  dévier, 
se  détourner  du  droit  chemin  ».  C'est  le  péché  envisagé  comme 
une  déviation.  De  cette  idée  de  déviation,  de  dépravation, 
d'endurcissement  du  cœur,  on  passe  facilement  à  celle  de  «  fo- 
lie » ,  de  «  rage  »  ;  et  en  effet  c'est  ainsi ,  par  le  mot  assyrien 
tegâ,  de  ^2V ,  que  namtag  est  expliqué  dans  W.  A.  1.  11, 
38, 1.  62,  c-d. 

M.  Friedrich  Delitzsch  (AS,  p.  4i)  a  le  premier  reconnu, 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  ^2V  et  l'expression  de  «  chien 
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enragé  •  dans  kalhusegâ^(fai  traduit  Faccadieii  un  rat  «  chien 
mortel»  (W.  A.  I.  ii,  6,  1.  26,  a-b).  Je  retrouve  cette  ex- 
presaîon  comme  idéographique  dans  VV.  A.  1.  m,  61,  1, 
coL  3,  1.  57.  où  il  est  dit  que  s  il  arrive  une  échpse  dans  le 
mois  de  kitiliv  : 

kallù  jouygà  »  \eigal  nisi  yuakkil 

les  chiens     deviendront  enragés      Nergai     les  hommus     dévorera. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  segâ  de  y2V  avec  son  ho- 
mophone, au  sens  tout  différent,  mais  que  Torthographe  as- 
syrienne n*en  distingue  en  fiucune  façon ,  ieyu»  ou  segâ  «  abon- 
dance »,  de  HW*  Cest  ce  dernier  que  nous  avons  dans  W. 
A.  I.  III,  61,  I,  col.  3,1.  ^6  :  enuva  Rammawi  kasuru  seguv 
ina  irsiti  «  voici  que  Ramman  (  la  personniûcation  divine  de 
Tatmosphëre)  est  limpide,  abondance  dans^a  terre». 

Le  signe  rt^^.  a  encore  dans  les  textes  assyriens  la  valeur 
phonétique  de  sum,  qui  se  rattache  également  à  une  ancienne 
lecture  accadiei^ne.  Mais  elle  provient  d*une  tout  autre  signi- 
fication, celle  de  sdm  «égorger»,  dont  nous  avons  deux 
exemples  décisifs  : 

A5  ;i^DL  UDO  Diii  suiiiiA  =  orrot  Umnutiv  kima  immeri 
i^bmlfim  c  T imprécation  de  malice  Fégorge  comme  un  agneau  •  : 
W.  A.  I.  IV,  7,  col.  1,  1.  9-10. 

TiKBi  GANNiBSUMMUNB  =  kisadiu  Utbuhusu  •  qu  ils  lui  égor- 
gent son  cou»  :  W.  A.  I.  iv,  16,  1, 1.  68. 

(6)  ANKiNKiN  est  la  3*  p.  sing.  prêter,  du  1"  indicatif  de 
la  1"  voix  d'un  verbe  kinkin. 

Le  simple  Jfc^JJ  kin  ,  comme  substantif,  est  expliqué  sipru 
c  message  »  par  Syllab.  A,  373  ;  et  c'est  là  son  emploi  de  beau- 
coup le  plus  fréquent  dans  les  textes.  Nous  avons  vu  plus 
haut,  note  a  du  verset  21,  que  la  traduction  par  tirluv  (W. 

*  Représenté  par  *— «  J****. 
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A.  L  II ,  37,  I.  44 1  c-d)en  était  un  synonyme.  Comme  radical 
verbal,  ses  versions  assyriennes  ont  été  relevées  par  G.  Smith 
(Phon,  vaL,  356)  et  par  M.  Sayce  (Assjr,  grcunm. ,  p.  43, 
n*  486). 

C'est  d* abord  amara  «  envoyer  en  message  »  (  un  exemple 
dans  W.  A.  I,  11,  47,  1.  8,  a-b).  L'idée  de  remettre  un  mes- 
sage conduit  à  celle  de  «  remettre ,  déposer  ■ ,  et  c'est  ainsi 
que  nous  trouvons  kin  traduit  parien/^u^  infinitif  du  scliaphel 
de  n^^,  et  par  pâruv,  infinitif  de  niD,  au  sens  dont  Tara- 
méen  conserve  un  vestige  dans  niSn  «rétractation,  remise 
d'un  vœu,  absolution  >.  D'un  autre  coté ,  le  simple  kin  et  le 
duplicatif  kikikin  sont  traduits  par  l'ipliteal  ou  l'iphtaneal 
de  n3^C?.  UN  =  site'u  :  W.  A.  I.  11,  36,  1.  47,  ef.  Le  sens 
est  clairement  établi  par  le  passage  suivant  de  W.  A.  L  iv, 
10,  recto,  1.  58-59  : 

Accadien. 


MUNKINKINE 

(Je)  suis  proslerné 


AN    GAR  NAM       QAT 

cl       rien       main 


NA^GIDDA 

non  4"  '^  "1"  étend. 


Assyrien. 

astani'e  va      manman  gali  ul      isabat 

Ji;  suis  prosterné     et     personne     ma  main     ne     prend. 


Ceci  doit  guider  pour  reconnaître  dans  quelle  acception 
KIN  KIN  est  rendu  ici  par  emidu  (IDV).  On  sait  qu'en  assyrien 
ce  verbe  a  constamment  la  signification  de  •  placer,  poser  • , 
le  plus  souvent  même,  dans  les  inscriptions  historiques, 
«  imposer  ».  Ici  on  ne  peut  l'entendre,  en  parlant  des  péchés, 
que  comme  voulant  dire  les  «déposer»  liumblement  aux 
pieds  de  la  divinité,  les  «exposer»  en  s'en  confessant  cou- 
pable. 
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27. 


ACCADIE^i. 


QAT-ARIK  ?  BI 

Ses  mains  et  ses  pieds  (i) 


GIG 

douleur 


:TM-I^«<   <Ê^f^:= 


BANÂKES 

ils  +  lui  +  font  (  2  ) , 


J 


TURA 

la  maladie  (4) 


G IG  (g  a]  fil 

douloureusement  (3) 

IT 

BANÀ 

souille  (5). 


ASSYRIEN. 


mes-n-ta  sa  mar-§i-is  ib-sa  mar-si-is 

Ses  membres  •  douloureusement     sont,      douloureusement 

iaa  mur'§i  ni-U 

par      la  maladie      (il  est)  souillé. 

(i)  Sur  we*n/tt,  mesriti  îles  membres •,  voy.  Schrader, 
Hôlienf.,  p.  lao.  Ce  mot,  propre  à  l'assyrien,  parait  dérivé 
de  la  racine  niV ,  qui  donne  à  l'hébreu  ^'^IV  «  le  thorax  »  et 
au  syriaque  Ii^^jl  >  I^^jl  «artère,  nerft.  Le  sens  en  était 
fort  étendu.  Ici,  comme  dans  la  plupart  des  exemples  que 
nous  en  possédons  (voy.  entre  autres  W.  A.  I.  iv,  3,  col.  a, 
1.  12),  il  désigne  îles  membres»  au  sens  des  «extrémités» 
et  il  traduit  l'expression  accadienne  JS4I  J^]  ^P^  Qat-arie 
«les  mains  et  les  pieds»,  que  nous  étudions  à  l'occasion  du 
signe  ^xJÎl  qu'  semble  y  jouer  le  rôle  de  déterniinatif  aphone 


u:::t^il?liiiiii: 


jiUw^HëMi^^ 
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prciixé,  dans  un  mémoire  en  cours  d'impression  pour  le 
tome  VI  des  Transactions  ofthe  Society  of  Diblical  archœology. 
Mais  nous  avons  aussi  (W.  A.  I.  iv,  9,  recto,  L  9-10)  mesriii 
«  les  membres  »  au  sens  de  toutes  les  parties  du  corps  prises 
ensemble;  il  traduit  alors  Taccadien  JS4I  r^**^!!  id-uru 
«  les  membres  et  le  torse  » ,  expression  également  étudiée  dans 
le  même  mémoire. 

(2)  ÂK.  fc-J*^^.  episa  •  faire»,  dit  Syllab.  A,  293.  C'est, 
en  eiïet,  toujours  ainsi,  ou  beaucoup  plus  rarement  par 
banâ  (ni3),  que  Ton  traduit  en  assyrien  ce  verbe  si  fréquem- 
ment employé.  De  la  phrase  que  nous  étudions  il  ne  faudrait 
pas  conclure  à  la  légère  qu  il  puisse  avoir  aussi  le  sens  de 
hasâ  ■  exister,  être  •.  En  effet,  le  texte  accadien  et  la  version 
assyrienne  ont  employé  pour  rendre  la  même  idée  deux  tour- 
nures différentes,  qui  réclamaient  l'emploi  de  verbes  non 
correspondants  entre  eux.  Où  le  premier  avait  mis  f  ses  mem- 
bres \\x\  font  mal»,  la  seconde  substitue  «ses  membres  font 
dans  la  douleur  ». 

BANÀKES  est  la  3"  p.  plur.  prêter,  du  2*  indicai.  object.  de 
la  1"  voix  du  verbe,  avec  3*  p.  obj. 

(3)  Sur  GIG  =  marsa  «  douloureux ,  malade  »  et  mnrsu,  mu- 
ras «maladie»,  voy.  ESC,  p.  82  et  s.  giggabi  est  Tadverbe 
qui  s'en  tire  régulièrement  d'après  le  procédé  de  formation 
étudié  dans  LPC ,  p.  266.  Mais  ici  le  scribe  Ta  orthographié 

^^Txâ  «  au  lieu  de  <g^f4  Z]]]^  «>  q"»  e"  eût 
été  Torthographe  complète.  Il  a  usé  de  la  faculté  que  lui  lais- 
sait le  génie  de  l'écriture,  en  se  bornant  à  placer  le  signe 
phonétique  du  suffixe  bi  à  la  suite  de  l'idéogramme  du  ra- 
dical GIG ,  laissant  au  lecteur  de  suppléer  en  prononçant  à 
l'absence  de  représcnl<ition  de  la  syllabe  de  prolongation  ga, 
laquelle,  grammaticalement,  devait  s'insérer  entre  le  radical 
et  le  suffixe. 

(/i)  Sur  TCRA  =  nmrsu  «  maladie  •  et  la  nuance  de  signiû- 
cation  qui  le  distingue  de  gig,  voy.  ESC,  p.  82. 
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(5)  Syilab.  F,  \h  (qui,  suivant  Fingénieusc  et  récente 
restitution  de  M.  Friedr.  Delitzsch ,  doit  èlre  désormais  compté 
comme  A,  376),  fournit  la  lecture  nà  du  radical  représenté 
pw^  <^  S^^  ®*  ^  signification  première ,  en  le  trtiduisant 
atala  «  obscurcissement,  sommeil  •.  Son  idéogramme  est  em- 
ployé par  les  documents  astrologiques  pour  désigner  Fobs- 
curcisseœent,  Toccultation  d'un  astre  (W.  A.  1.  m,  58,  i4^ 
1.  5i).  Dans  W.  A.  1. 11,  /|8,  1.  ag,  c-d,  bar  nâ,  mot  à  mot 
«  en  haut  obscurcissement  • ,  est  «  Téclipse  » ,  attalu  (  voy .  ESC , 
p.  a  10). 

Ici ,  ce  qui  correspond  à  banâ  ,  3*  p.  sing.  prés,  du  a*  in- 
dicat.  de  la  1"  voix  d*un  verbe,  est  iti7,  participe  passif  de 
^13  y  employé  en  sous-entcndant  «  il  est  ».  L*liébreu  donne  à 
^13  le  sens  de  «  souiller  » ,  notion  qui  touche  de  près  à  celle 
d*obscurcir,  mais  le  syriaque  donne  à  ^^oj  la  signiûcatîon 
de  f  torturer,  faire  souffrir  » ,  qui  fait  mieux  comprendre  la 
manière  dont  on  s*en  sert  en  parlant  de  maladies.  Dans  E.  A. 
H,  1,  p.  24a-a43,  1.  17-18,  le  sujet  de  la  phrase  étant  le 
Namtar,  la  peste  personniliée,  baninnà  est  traduit  j'a5m7  «il 
souUle,  rend  souillé».  De  même,  G.  Smith  (Pkon,  val.,  269 
a)  a  relevé  ^^  ^^  Jf  nA  (avec  Tidéogranmie  suivi  du 
complément  phonétique  a)  =  sumil,  3*  p.  sing.  permansif 
du  schaphel  de  ^U.  Ces  exemples  me  paraissent  établir  très- 
nettement  le  caractère  actif  et  transitif  du  verbe  nà.  La  version 
assyrienne ,  dans  la  phrase  qui  nous  occupe ,  a  donc  encore 
une  fois  changé  la  construction  de  celle  du  texte  accadien, 
tout  en  rendant  exactement  le  sens.  Où  ce  texte  disait  ■  la 
maladie  le  souille  »,  elle  a  n)is  «  il  est  souillé  par  elle  ». 

28. 

ACCADIEN. 

-T^T     V     ^T  tJ]]^  im  -^T  -:^ 

UTU  GAA  QAT-GALLAMli 

Soleil,      (à)  l'action  de  main  -♦-  élever  +  mienne  (i) 
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GANIMSILAL 

que  (tu)  fasses  attention  (2}. 

ASSYRIEN. 

samsu  (AN.UT)    ana        ni-is  qa-li-ya 

Soleil  à     Télévation     de  mes  mains 

qa-lav'va 
prête  attention  et. 

(i)  L*e\pression  ^^  ^W^  yfa,  que  nous  transcrivons 

QAT-GAL    (et.    prol.    ^T   ^îlî'^  Ofa    "-^y   QAT-GALLA  ;  UOUS 

Tavons  ici  suivi  du  suffixe  possessif  de  la  3*  pers.  singulier 
MU  ) ,  et  dont  la  prononciation  exacte  était  probablement  qa- 
GAL,  avec  effacen^nt  de  la  première  des  deux  consonnes  jux- 
taposées, signifie  proprement  «l'élévation  des  mains»,  ni$ 
qati  comme  le  traduit  T assyrien,  c*est-à-dire  la  prière  faite 
en  élevant  les  mains.  W.  A.  I.  iv,  21,  1,  recto,  1.  1-2, donne 
le  synonyme  id-gal  =  nis  idi.  qatgallal,  qui  présente  soit 
une  répétition  de  la  dernière  radicale ,  soit  un  composé  par 
faddition  de  lal  ,  est  la  désignation  de  l'«  invocation  »  reli- 
gieuse, de  r«  hymne  »;  suivi  du  nom  du  dieu  auquel  Thymne 
est  adressé ,  on  place  ce  mot  comme  désignation  générale  a 
la  suite  de  ceux  que  Ton  copie  sur  des  tablettes  séparées  ; 
QATGALLAL  AMAH-UTUKi  «  iuvocation  à  Maroudouk  »,  W.  A.  I. 
IV,  18,  1 ,  L  36;  cf.  9,  verso,  \,  Ixi. 

Il  importe  de  justifier  notre  lecture  de  ^EJ  ^T1I<^  yfc:T  en 
4^AT-GAL  (qagal),  au  lieu  de  su-gadu  que  Ton  serait  peut-être 
tenté  d*adopter  d^abord.  C*est  sans  doute  de  cette  dernière 
façon  que  transcriraient  les  savants  qui  s'imaginent  encore 
que,  pour  avoir  de  Taccadien,  il  suffit,  —  sans  tenir  compte 
des  indications  que  les  scribes  de  TAssyrie  euv-mèmes  ont 
pris  soin  de  nous  fournir  dans  les  Syllabaires  et  dans  les 
gloses  des  tibleltes  lexicographiques ,  non  plus  que  des  lois 
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phonétiques  et  grammaticales  déjà  constatées,  —  qu'il  suffit, 
dis-je,  de  mettre  sous  chaque  caractère,  comme  transcription, 
sa  valeur  phonétique  la  plus  ordinaire  dans  Tusage  assyrien'. 
Dès  1866,  sir  Henry  Rawlinson  condamnait  sévèrement,  et 
avec  raison ,  cette  manière  de  procéder,  et  montrait  que  tout 
autre  était  la  voie  à  suivre  pour  arriver  à  la  restitution  de  la 
langue  primitive  de  la  Chaldée ,  que  cette  tache  réclamait  de 
bien  autres  eiforls,  une  métliode  à  la  fois  plus  scientifique 
et  plus  délicate  dans  ses  procédés.  Et  si  quelques-uns ,  en  s'a- 
donnant  à  une  étude  aussi  neuve  et  aussi  hardie,  sont  en  droit 
de  croire  qu'ils  ont  pu  faire  faire  à  la  science  un  pas  en  avant, 
ce  n'a  été  qu'en  demeurant  fidèles  au  programme  si  bien  dé- 
tini  par  f illustre  savant  en  qui  tous  tant  que  nous  sommes, 
assyriologues  grands  et  petits,  nous  devons  saluer  noîre  pre- 
mier maître. 

Il  importe  donc  de  justifier  ma  transcription  qat-gal,  qui 
peut  à  première  vue  exciter  quelque  surprise,  et  je  ne  sau- 
rais le  faire  qu'avec  des  développements  considérables,  car 
cette  justification  n'est  possible  qu'en  traitant  à  fond  deux 
problèmes  encore  fort  obscurs,  en  même  temps  que  du  plus 
sérieux  intérêt,  celui  du  nom  accadicn  de  «la  main  »,  repré- 
senté par  r idéogramme  ^y,  et  celui  de  la  vraie  lecture  du 
radical  verbal  écrit  toujours  ^|f|^  {JfeT  et  signifiant  «  élever». 

Je  commence  par  l'examen  de  la  première  de  ces  deux 
questions. 

En  assyrien,  comme  on  fa  depuis  longtemps  remarqué, 
le  mot  le  plus  habituellement  employé  pour  dire  «  main  •  est 
qatu;  idu  ("î^)  a  plutôt  le  sens  de  «puissance,  force»  (voy. 
Norris,  Al),  p.  209  et  ^73),  ce  n'est  que  rarement  que  fon 
s'en  sert  avec  celui  de  «  main  »  (comme  dans  Senn.  Tayl. ,  col. 
4i  1*  4o;  W.  A.  I.  Il ,  10,  1.  20,  a-b).  Qatu  est  sans  analogies 
sémitiques,  car  l'araméen  talmudique  KiDp  •  manche,  anse  », 
n'est  dans  son  isolement  quun  pur  emprunt  à  l'assyrien, 
comme  faraméen  hous  en  offre  beaucoup*.  En  effet,  cet 

*  Peut-on  même  l'appeler  proprement  araméen?  N'est-ce  pas  plu- 
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emploi  de  qalu  dans  le  sens  de  «manche,  poignée»,  Tassy- 
rien  le  connaît  déjà  quand  il  dit  qatuv  sa  duppi  «  la  poignée 
d*une  tiblettci  (W.  A.  L  ii.  Sa,  l.  87  et  4o,  f).  Les  rappro- 
chements que  M.  Schrader  (ABK,  p.  194)  a  tente  d*établir 
entre  Tassyrien  qatu  et  les  racines  arabes  Ui  «  servir  » ,  oii^ 
■  établir,  fixer  • ,  ou  bien  Téthiopicn  ^"f*"!*  1  ^+10  c  ■  fixer, 
déterminer  » ,  sont  ingénieux ,  mais  bien  cherchés ,  et  il  serait 
vraiment  singulier,  si  le  mot  était  d* origine  sémitique,  quil 
n*eût  laissé  de  trace  dans  aucune  autre  langue  de  la  famille. 

En  revanche,  qatu,  isolé  et  sans  racine  dans  les  idiomes  de 
Sem ,  présente  une  analogie  très-extraordinaire  avec  le  mot 
qui  désigne  la  main  dans  tous  les  idiomes  ougro-linnois  : 

Fin.  kàte.  —  Veps.  kàzi.  —  Esth.  kàsi.  —  Liv.  kàiz,  kàz, 
keiz,kei$,  kes.  —  Lap.  (suivant  les  dialectes)  giet ,  kàt,  kiet , 
kietta.  —  Zyr.  ^1.  —  Pcrm.  et  Vot.  ki.  —  Mordv.  ked' ,  kàd.  — 
Tchér.  ket,  kid.  —  Mag.  kêz,  —  Ost.  kêl.  —  Vog.  kâL 

L'analogie  est  tellement  frappante  que,  depuis  longtemps , 
M.  Oppert  et  tous  les  assyriologues  de  l'école  anglaise  ont 
admis  que  qatu  devait  être  en  assyrien  un  mot  d'emprunt, 
tiré  de  faccadien. 

Mais  QAT  est-il  réellement  un  mot  accadien  P  C'est  ce  que 
Ton  doit  se  demander,  car  s'il  appartient  à  l'idiome  d'Accad , 
l'emprunt  fait  par  l'assyrien  ne  sera  plus  contestable,  en 
présence  du  manque  d'analogies  sémitiques,  et  en  même 
temps  nous  aurons  constaté  une  précieuse  analogie  de  voca- 
bulaire avec  les  idiomes  ougro-iinnois. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  (LPC,  p.  99).  j'ai  relevé 
dans  un  texte  bilingue  qat  à  l'état  de  prolongation,  qatta, 
traduit  par  fassyrien  qata.  Cet  exemple,  ortliograpliié  d'une 
manière  purement  phonétique,  est  déjà  quelque  chose.  Pour- 

tôt  un  mot  PsseDtiellcincnt  local,  resté  dan»  le  langage  des  ancien» 
pays  as*yri;  ns  i!l  babyloniens?  Ainsi  qu.^  f  observe  justement  M.  Fried- 
rich Delilzsch  (AS, p.  19),  à  part  un  unique  passage  de  la  Mischnah 
(Maccùth,  II,  1),  on  ne  ie  mconlrc  que  dan*^  la  Gémaro  babylo- 
nienne, où  il  isl  «rusage  Irës-frcquenL 


/i6  JANVIER-FÉVRIER  1879. 

tant  son  isolement,  en  donnant  à  Tcmploi  du  mot  en  acca- 
dien  un  caractère  exceptionnel,  peut  laisser  l'esprit  dans 
l'incertitude  sur  la  question  de  savoir  de  quel  côté  a  été  fait 
l'emprunt. 

Mais  ne  doit-on  pas  admettre  que  qat  était  le  nom  habi- 
tuel de  la  main  en  accadien  ? 

On  pense  généralement,  —  et  j'ai  accepté  cette  donnée 
jusqu  ici  sans  un  examen  suffisant ,  —  que  so  était  ce  nom  ; 
cela  parce  que  l'idéogramme  de  la  ■  main  » ,  ^EJ ,  a  en  même 
temps  la  valeur  de  phonétique  indifférent  de  la  syllabe  sa,  déjà 
dans  les  textes  accadiens.  Cette  dernière  donnée  est  parfaite- 
ment vraie  ;  mais  le  caractère  cunéiforme  en  question ,  si  sa 
figure  originaire  a  été  celle  d'une  main ,  n  a  pas  pour  unique 
signification  idéographique  «  main  >.  Il  signifie  également 
•  bienfait,  gratification»,  comme  nous  le  voyons  dans  W.  A. 
1.  II,  39,  1.  4o  et  47t  c<l,  où  nous  lisons  su  =  gimilla  (de 
VD3)  et  su  NAMTiLA  =  gimillu  balati  fie  bienfait  de  la  vie». 
W.  A.  I.  II,  19,2,1.  5i-5a,  offre  encore  su  =  gimillu  dans 
le  sens  de  ■  faction ,  faffaire ,  la  cause  » ,  comme  l'hébreu  ^1D3. 

Que  dans  ce  cas  il  faille  lire  ^|  su ,  c'est  ce  qui  ne  saurait 
être  un  seul  instant  douteux.  En  effet,  ce  su  «  gratiGcation , 
bienfait  »  devient  la  particule  formative  de  la  4'  voix ,  gratifi- 
cative,  de  la  conjugaison  verbale,  comme  le  savait  fort  bien 
le  scribe  auteur  du  fragment  VV.  A.  1.  11 ,  89 ,  4 ,  puisqu'il  a 
enregistré,  immédiatement  après  su  =  gimillu,  sugar  (infi- 
nitif de  la  h*  voix  de  gar  «  faire»)  en  le  traduisant  gamalu. 
Or  cette  formative,  dont  le  type  originaire  était  su,  devient 
dans  un  certain  nombre  de  cas  si,  en  vertu  de  lois  euphoni- 
ques (E,  A.  I,  I,  p.  i33  et  s.;  LPC,  p,  39,  197  et  s.);  cette 
variation  môme  assure  la  lecture  su  du  radical  qui  l  a  fournie. 

Nous  avons  donc  là ,  dans  une  valeur  idéographique  du  signe 
^Ey,  aussi  importante  et  au  moins  aussi  fréquente  que  celle 
de  a  main  » ,  l'explication  toute  naturelle  de  la  valeur  su  de  ce 
signe.  Maintenant ,  s'il  est  parfaitement  simple  et  conforme 
aux  analogies  des  autres  systèmes  graphiques  de  même  nature 
que  Ton  ail  adopté ,  dans  une  écriture  en  grande  partie  idéo- 
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graplûque ,  la  figure  de  ki  main  pour  en  faire  le  symbole  de 
■  don,  bienfait  t,  idée  qui  ne  pouvait  pas  se  peindre  directe- 
ment d*une  manière  figurative,  il  me  semble,  au  contraire, 
extrêmement  peu  vraisemblable  et  peu  conforme  à  la  logique 
que  le  même  mot  ait  représenté  ces  deux  idées  si  distinctes 
dans  la  langue  parlée. 

D*ailleurs ,  si  Ton  va  au  fond  des  choses,  on  arrive  bientôt 
k  constater  qu*il  n'existe  aucane  preuve,  ni  même  aucun  indice 
quelque  peu  significatif,  que  ^EJ  avec  le  sens  de  «  main  »  se  soit 
lu  su  dans  les  textes  accadiens.  Au  contraire,  pour  admettre 
qu*il  se  lisait  qat  ,  il  existe ,  non  pas ,  je  le  reconnais ,  trois 
preuves  positives,  mais  trois  commencements  de  preuve  de 
quelque  poids  : 

1  •  Le  fait  que  ce  mot  qat  ,  à  fétat  de  prolongation  qatta  , 
s'est  déjà  rencontré  une  fois,  écrit  phonétiquement,  dans  un 
texte  accadien  (LPC,  p.  99)  :  '*'*-']  t^]  ^^Iff  (f!^  ^^ 
>"^^  yyy  ^^•T'*  QATTA  MiNiNTi  •  il  lui  a  pris  la  main  »  =  qa-ta- 
su  is-bat  M  il  a  pris  sa  main  ». 

a**  L'existence,  au  verset  38  de  Thymne  que  nous  tradui- 
sons ,  de  ^f  f  f  ±  ^^^T  ^AN  A  traduit  ana  idisu.  Il  faut  décompo- 
ser ga-ma  «  main-sa  »  et ,  par  conséquent ,  nous  avons  ga  ^  idu 
•  main  • ,  devant  un  suffixe.  L'affinité  étroite  de  G  et  de  q  dans 
l'organe  accadien  et  leur  fréquent  échange  sont  des  faits  de- 
puis longtemps  connus  (voy.  Sayce,  Accadian  phonoloqy, 
p.  1  a  ) ,  et  le  peuple  d'Accad  a  même  légué  cette  tendance 
phonétique  à  ia  prononciation  des  Sémites  de  la  Babylonie, 
comme  la  tendance  à  la  confusion  de  11  et  de  v.  ga  est  donc  pho- 
nétiquement presque  adéquat  à  qa  et  n'en  représente  qu'une 
très-légère  altération.  Ceci  donné ,  je  crois  que  nous  sommes 
en  droit  de  considérer  au  verset  39  de  notre  hymne  ga  =  qa 
conune  le  mot  qat,  dont  la  consonne  finale  s'efface  devant  la 
consonne  du  suffixe  auquel  elle  se  trouve  juxtaposée,  une 
voyelle  de  prolongation  n'ayant  pas  été  insérée  entre  cette 
consonne  finale  et  le  suffi ve  possessif.  C'est  le  fait  inverse  de 
celui  des  mots  (|ui ,  s'écourtant  par  la  perle  de  leur  dernière 
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syllabe  à  Tétat' absolu  du  nominatif,  la  retrouvent  pour  servir 
de  support  à  un  sudixc.  Ce  dernier  fait  ne  parait  se  produire, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  (ESC,  p.  io4),  que  pour  des  mots 
dont  la  racine  se  terminait  par  une  gutturale  ou  par  l  ,  n  ou 
M.  L*in verse,  qu'il  semble  que  nous  ayons  ici,  nest  pas  sans 
exemple,  et  je  compte  en  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale  de 
granmiairc.  Di^ns  seulement  quon  ne  l'observe  jusqu'ici 
que  pour  des  mots  terminés  par  une  dentale.  Il  est  donc  par- 
faitement admissible  pour  qat,  d'autant  plus  que  nous  allons 
voir  dans  un  instant,  par  une  preuve  positive,  que  ce  mot 
devenait  qa  dans  les  composés ,  devant  la  consonne  initiale 
du  second  élément  avec  laquelle  son  t  Onal  se  rencontrait. 

3°  La  valeur  pbonétique  qat,  qud,  avec  laquelle  le  signe 
^E|  est  passé  dans  Tusage  des  textes  assyriens  ;  cette  valeur, 
contrairement  à  ce  que  j'ai  cru  d'abord  avec  M.  Oppert,  est 
bien  celle  d'un  phonétique  indilTérent,  car  nous  la  trouvons, 
par  exemple ,  à  plusieurs  reprises  dans  rortbo*;raphe  du  verbe 
Nrip  «retrancher,  anéantir i  (W.  A.  I.  i,  36,  I.  27;  B.  /io, 
1.  20;  G.  Smith,  Assiirb.,  p.  157,  l.  53),  dans  le  mot  qaqqad 
«tète»  écrit ^^  ^J  (W.  A.  I.  iv,  3,  col.  2,  1.  9),  et  dans 
les  noms  propres  inscrits  sur  plusieurs  cylindres,  dont  quel- 
ques-uns déjà  d'une  époque  archaïque.  En  régie  générale ,  ces 
valeurs  phonétiques  des  caractères  dans  les  textes  assyriens 
découlent  d'anciennes  lectures  idéographiques  accadiennes; 
les  valeurs  phonétiques  nouvelles ,  et  de  création  exclusivement 
assyrienne,  sont  fort  rares;  on  ne  doit  en  admettre  comme 
telles  quiavec  des  preuves ,  et  ici  rien  ne  nous  guide  pour  le 
faire.  Au  contraire,  il  me  semble  qu'il  y  a  un  indice  assez  si- 
gniûcatif ,  devant  nous  amener  à  nous  abstenir  ici  d'une  telle 
conjecture ,  dans  le  fait  de  l'existence  concordante  de  deux 
valeurs  phonétiques  en  même  temps  que  de  deux  significations 
idéographiques. 

En  réah'té,  il  y  a  donc  au  moins  autant  de  raisons,  et 
même  davantage,  pour  lire  ^EJ  «  main  »  dans  les  textes  acca- 
diens  qat,  que  pour  lire  su.  Ce  n'est  pas  une  lecture  absolu- 
ment certaine,  mais  c'est,  dans  l'état  actuel,  la  lecture  la  plus 


A 
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probable,  et,  par  conséquent,  c  est  celle  que  je  crois  devoir 
adopter  à  Tavenir,  jusqu  à  ce  que  quelque  document  nouveau , 
glose  dune  tablette  lexicographique  ou  fragment  de  Sylla- 
baire, vienne  définitivement  la  confirmer  ou  la  démentir. 

Mais  n*avons-nous  pas  cette  confirmation  définitive  de  la 
lecture  qat,  dans  les  variantes  orthographiques  d'un  composé 
ou  entre  comme  premier  élément  le  nom  de  la  f  main  » ,  repré- 
senté par  le  signeJEJ  ?  Je  le  crois,  et  c'est  ce  que  je  vais  es- 
sayer de  montrer. 

Je  veux  parler  du  composé  qui  s'orthographie  ordinaire- 
ment ^^  ^y  el  dont  j'ai  déjà  dit  quelque  mots  ici  même 
(Journal  asiatique ,  février-mars  1877,  p.  a/i5),  a  foccasion 
du  radical  g\d.  Je  le  lis  provisoirement  qat-gab,  lecture  dont 
on  va  voir  la  preuve.  Il  signifie  proprement  •  la  main  ouverte, 
la  paume  » ,  d'après  sa  composition  étymologique ,  mais  il  de- 
vient ensuite  un  synonyme  de  la  f  main  »,  et  l'assyrien  le  tra- 
duit qatu  ou  qatata,  forme  amplifiée  de  la  même  manière 
que  samamu  à  côté  de  samu  «  ciel  » ,  ou  bien  hunanu ,  hunannu 
â  côté  de  bunu  «image,  statue*.  W.  A.  L  11,  8, 1.  4o-56,  en 
offre  une  riche  série  d'exemples  avec  l'orthographe  la  plus 
liabituelie  : 

qat-gab]  =  qatatu  «  main  »  ; 

QAT-GABAKu]  =  unu  qutate  «  à  la  main ,  en  main  »  ; 

QAT-GAB AkU  iN^î]  =  ojiu  qatuie  iddin  «  il  a  donné  en  main  »  ; 

QAT-GABAKU  MiNiNÀi]  =  ana  qatutc  iddinsu  «  il  Ta  donné , 
remis  en  main  »  ; 

QAT-GABAKU  al]gubba  ~  onu  qatatc  yusziz  •  il  a  ^\\é  en 
main»; 

qat-gaba]ni  ^  qassu  «  sa  main  »  ; 

qat-gaba]ni  sunbnti  =  qaésu  ilqi  «  il  a  pris][sa  main  »; 

qat-gaba]ni  subabtbva  =  qassu  ilaqqi  «il  prend  sa  main  »; 

QAT-GABANI  S0NRNTIB8  =  quiiu  ilqâ  «  ils  ont  pris  sa  main  »; 
XIII.  4 
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QAr-GABANi  SVBABTEVA  (fautc  manifeste  d'omîssîon  du  sciibc 
pour  svbabtbvanb)  =  qaééa  ih^qù  «  ils  prennent  la  main  >; 

qat-<:abane!<e  =  qaiianu  ■  leur  main  »  ; 

QAT-GABANBNE  suNENTiBS  =  qosiuna  Uqu  i  iU  ont  pris  leur 
main  >  ; 

QAT-GABANBi<iB8i]BABTEVAiiB=ça/5aiia  iloqqu  «  ils  prennent 
leur  main  »  ; 

QAT-GARAiCENE  IBZIGIES  =  qaiiunu  iésulju  f  ib  ont  retiré  leur 
main  »  ; 

OAT-GABANENE  BABZiGiNE=  qossuïiu  întuishu  (poiir  innusliu) 
•  leur  main  est  retirée  •  ; 

QAT  GABANBNEEU  —  unu  qulutesana  •  a  leurs  mains,  en  leurs 
mains  •  ; 

QAT-GABANEREKU  ALGUBBA  =ana  qatatesunayusziz  «  il  a  fixé 
entre  leurs  mains  ». 

Toutes  ces  expressions  sont  empruntées  au  langage  juri- 
dique ;  on  n*en  saurait  douter  un  seul  instant ,  en  présence 
de  Tensembie  de  la  tablette  où  nous  les  lisons  et  de  la  ma- 
nière dont  elles  sont  suivies  immédiatement  des  expressions 
du  même  genre  relatives  à  la  «  promesse  yerbale  ■ ,  dugdvgga 
ou  DUDDUGA  =  quhu  (1.  Sy-Co,  c-d),  et  à  la  f  garde»,  c'est- 
à-dire  au  t dépôt»,  BNNUN  =  masartu  (W.  A.  I.  ii,  8, 
1.  6i,  c-d  —  9,1.  4,  c-d).  Mais  je  ne  saurais  admettre,  avec 
MM.Oppert  et  Menant  (  Documents  juridiques,  p.  38  et  ^7  ),  qu*il 
s'agisse  ici  de  la  signature  apposée  au  bas  d*un  acte  par  Tim- 
pression  de  Tongle.  Les  termes  qui  désignent  cette  opération 
en  accadien  et  en  ass)'rien  sont  bien  connus  et  tout  différents 
(voj.  W.  A.  I.  II,  10,  l.  a6,  c-d,  plus  complet  dans  Lt  i5, 
C,  1.  26),  et,  dans  la  série  d'exemples  que  je  viens  de  rap- 
porter, le  sens  me  paraît  parfaitement  simple  et  clair;  il  s*agit 
d*abord  de  la  remise  de  la  main  à  la  main  de  Tobjct  donné 
ou  vendu,  puis  de  la  stipulation  scellée  par  la  prise  de  la 
main  ou  rejetée  par  le  refus  de  la  donner. 
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Maintenant ,  dans  un  document  bilingue  de  nature  magique , 
encore  inédit  mais  dont  je  compte  bientôt  publier  le  texte 
complet,  je  rencontre  cette  phrase,  en  paHant  d*un  dieu, 
probablement  le  Nin*dara  des  Âcciids,  TÂdar  de  la  popula- 
tion de  langue  sémitique  : 

A(:r.%uiE.\. 
«UDIT  AGGA 

I/arrae  puissante 


-H  ^  r^^ÇT  -^I  Tf  t». 

namlugallAm 
de  rovnuté  -|-  sa 


QAGABAMTA 

main  +  sa  4-  dans 


GANEN8INTI 

qu'il  la  prenne! 


■I- 


\SSYRIEN. 


kak-ka        dan-na       sa      saira-ti-su       ina       qa-tlsu 
L*anne     puissante     de     sa  royauté     dans     sa  main 

U-isbat 
qu'il  prenne. 

QuVst-ce  queQAGABANiTA,  sinon  une  variante  d'orUiogra- 

4. 
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phe ,  purement  phonétique  et  représentative  de  la  pronon- 
ciation ,  du  mot  écrit  plus  habituellement  ^EJ  ^^ ,  mot  qui 
est  ici  muni  du  suffixe  possessif  de  la  3"  pers.  sing.  et  du 
suffixe  grammatical  du  cas  inessif?  Ceci  ne  me  parait  pas 
contestable,  et  je  crois  que  tous  les  assyriologues  ou  accadistes 
me  le  concéderont  sans  difficulté.  Mais  en  nîême  temps  qa- 
GAB  représente  précisément  la  prononciation  qu  un  composé 
QAT-GAB  devait  prendre  presque  nécessairement  dans  le  lan- 
gage parlé ,  en  vertu  de  la  loi  dassimilation  et  d'adoucisse- 
ment à  la  rencontre  de  deux  consonnes,  dont  nous  avons  déjà 
fourni  tant  d'exemples  et  de  si  décisifs  (ESC,  p.  33 -/io,  86, 
etc.).  L'existence  de  la  variante  phonétique  '*»-|  ^^  qagab, 
à  côté  de  l'orthographe  idéographique  ^E|  ^^  >  établit  donc 
péremptoirement  que,  dans  ce  mot,  la  lecture  du  signe  ^EJ 
était  QAT,  susceptible  de  s'altérer  en  q\\  d'où  résulte,  par 
une  conséquence  nécessaire  et  non  moins  sûre ,  que  qat  était 
bien  un  des  mots,  sinon  le  seul,  par  lequel  ce  signe  se  lisait 
avec  ce  sens  de  «  main  » ,  qu'il  appartenait  réellement  au  fond 
indigène  de  la  langue  d'Accad ,  enfm  que  qatu  est  un  emprunt 
de  l'assvrien  à  celle-ci. 

Je  signalerai  ici,  en  passant,  quoique  je  m'écarte  ainsi 
quelque  peu  du  sujet  de  cette  note,  destinée  à  être  déjà  bien 
longue  sans  de  tels  hors-d'œuvre,  un  autre  composé  intéres- 
sant dans  lequel  entre  également  le  radical  ayant  le  sens  de 
t  main  » ,  exprimé  par  le  caractère  ^J.  C'est  ^|  "^yy  QAT-àî 
(prononcé  probviblement  qassî  et  QAài)  t  doigt»,  dont  la  si- 
gnification ne  saurait  être  douteuse  en  présence  de  son  em- 
ploi comme  allophone  dans  les  documents  auguraux,  écrits 
en  langue  assyrienne,  mais  au  moyen  d'une  orthographe  spé- 
ciale et  presque  exclusivement  idéographique.  Telles  sont  les 
phrases  suivantes,  que  nous  empruntons  à  W.  A.  I.  m,  65. 
1 ,  recto  '  : 

'  Notre  double  transcription  représente  ici  Torthographe ,  presque 
entièrement  composée  d'idéogrammes  et  d'allophones ,  propre  aux 
documents  auguraux ,  puis  la  lecturt*  prononcée  du  texte. 
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BAT 

enaoa 
Quand 


RÂK 

nesta 
une  femme 


SU, S!, MES. su 

uhanisn 

ses  doigts  (de  Tenfant) 


BÂT 

enava 
Qoand 


RÂK 

nestu 
une  femme 


SU.  SI.  MES       Nin.su 
ubani  sepisu 

les  doigts  de  son  pied 

BAT  RAK 

enuva  nestu 

Quand     une  femmu 

NIR.su  sa         XV 

sepisu  sa        imni 

de  son  pied  de      droite. 


UA.TU       va        V!  TA  A. AN 

talid  va     sisati  inamenuti 

enfante         et       six         en  tout 

sa  XV  etc. 

sa  imni  etc. 

de       la  main  droite ,       etc.  ' 


DA.TV 

talid 
enfante 


va 
va 
et 


VI 

sisati 
six 


TA. A. AN 

ina  menuti 

en  tout 


sa 
sa 
de 


//.  XXX  etc. 

sumeU  etc. 

gauche  (de  i*cnfant),       etc. 


UA.TU 

talid 
enfante 

etc. 
etc. 
etc. 


lo       VI      SU.  SI.  M  ES 

va     sisati  ubani 

et       six  les  doigts 


J*ai  rendu  le  groupe  ^EJ  "^|y  par  uhanu,  car  ce  mot,  qui 
correspond  à  Thébreu  jns ,  arabe  ^t^^K  est  celui  que  nous 
connaissons  par  des  exemples  certains  comme  ayant  exprimé 
en  assyrien  la  notion  de  «  doigt  »  (Schrader,  Hôllenf. ,  p.  /JS)  *. 
Ce  groupe  grapliitpie  ^EJ  "^[f  et  le  composé  accadien  qat- 
iî ,  sur  lequel  il  a  été  formé ,  signifient  mot  à  mot  «  corne  de 
main  »  ^.  Au  reste ,  dans  fécriture  cunéiforme  anarienne ,  le 

'  iromets  ies  pronostics  auguraux  résultant  de  ces  faiis;  ils  n'ont 
p^s  de  rapport  av^c  notre  sujet. 

'  L*assyricn  ubanu,  même  représenté  idéographiquemiiit  par  le 
groupe  qui  nous  occupe,  s'applique  ensiàlc  métaphoriquement  aux 
pics  élevés  et  escarpés  des  montagnes;  voyei  Norris,  AD,  p.  a 83. 

'  Syllab.  AA,  53,   noui»   apprenti  que  le  mot  acca<lien   dubbin 
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simple  idéogramme  "^J ,  et  sans  doute  aussi  le  mot  accadîen 
il  qui  lui  serrait  de  lecture  (si  .  "^yj  .  qamu,  S^llab.  A. 
177)  et  était  devenu  Torigine  de  sa  valeur  de  phonétique 
indifférent,  s*empioyait  quelquefois  avec  le  sens  de  f  doigt» 
au  lieu  de  «  corne  •.  Nous  en  avons  la  preuve  par  les  docu- 
ments auguraux ,  où  des  exemples  incontestables  montrent 
■^11  employé,  à  la  place  de  ^J  "Z]]^  comme  notation  idéo- 
grapliique  de  ubanu  •  doigt  ».  Cest  ainsi  que  nous  avons  dans 
W.  A.  I.  III,  65,  I,  recto,  1.  29,  et  verso,  l.  1  /|  : 

BAT  RAK        VA. TV    va  SI.MES.su  sa  XV 

enuva  nestu  talid       ra       ubanisu      sa  inud 

Quand     une  femme     enfante     et     ses  doigts     d.r      la  main  droite 


NV                   IK.MES 

etc. 

la                          ibbasà 

etc. 

n        existent  pas  (chez 

fenfant  ) , 

etc. 

BAT             RAK 

VA .  TV 

va      ul-la-nu-um-ma 

SI.  MES 

cnuvu             nés  lu 

talid 

va          ulUmumma 

ubani 

Quand       une  femnx' 

enfante 

el        à  ce  moment 

le  h  doif;ts 

SA.  MES          etc. 

issakanu           etc. 

»on{  foru)és ,        etc. 

M.  Sayce  (Assyr.  gramm.,  p.  27^  n**  317)  signale  Teuiploi 
idéograpiiique  de  ^|  traduit  en  assyrien  ahana ,  par  consé- 
quent avec  le  ^ens  de  «  doigt  ».  C*est  une  application  de  Tidéc»- 
gramme  du  tout  à  la  partie.  Mais  elle  était  évidemment  des 
plus  rares  et  tout  à  fait  exceptionnelle,  car  pour  ma  part  je 
ne  l'ai  jamais  rencontrée  dans  les  textes  que  J'ai  cuToccasion 
d'étudier.  J'ignore  quelle  pouvait  être  avec  cette  signification 
la  lecture  du  caractère  en  accadien. 

•  ongle  » ,  »^J—  *^f  f  f  *  ^*  ]] ,  >'appli(|uail  par  extension  quelque- 
foi.s  au  «doigt»  tout  entier,  et  que,  dauN  ce  ca»,  il  était  traduit  par 
TasNyrien  ubanu. 
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Je  passe  maintenant  à  Fétude  du  radical  verbal  écrit  d'or- 
dinaire ^|||^  23ET. 

Cest  au  regretté  G.  Smith  que  Ton  doit  d*avoir  reconnu 
le  premier  sa  lecture  gal  (  voy.  Boscawen ,  TransacL  of  dœ 
Soc.  of  Bibl.  ArchëBoL,  t.  IV,  p.  166),  au  lieu  de  gadu,  que 
Ton  se  croyait  obligé  de  transcrire  jusque-là^  bien  qu'on  vit 
s'y  ajouter  le  signe  de  la  syllabe  la,  ^|||^  [IfciT  »"fc|,  dans 
les  cas  où  les  liabitudes  grammaticales  de  faccadien  appe- 
laient fétat  de  prolongation  du  radical.  Cette  lecture  nouvelle 
est  certaine,  et  repose  sur  deux  preuves  absolument  décisives 
et  incontestables.  C*est  d'abord  la  variante  orthc^apbique 
que  nous  offre  W.  A.  F.  i ,  35 ,  a ,  l.  1 ,  pour  le  nom  si  connu 
"du  grand  temple  pyramidal  de  Babylone,  ^f||  ^^JTcT 
T*^T  ft-sAGGiL ,  au  lieu  de  la  forme  liabituelle  ^f  fff  *J|6T 
^llf^  U^^  ê-saggal;  puis  c'est  un  nouveau  fragment  du 
SyUabaire,  encore  inédit,  qui  donne  le  signe  \Vk=l  comme 
susceptible,  dans  certiins  cas,  de  la  lecture  ^^ll  ^''- 

Le  verbe  accadien  ^jff^^  yfe^T  gal  est  toujours  rendu 
dans  les  versions  assyriennes  par  les  verbes  2CpC^  t  être  élevé, 
s'élever  •  ou  HVl  «  élever,  soulever,  porter  •  et  aussi  quelque- 
fois «  enlever  •. 

• 
GAL    (infinitif  de  la  1"  voix)  =  nasâ  :  W.  A.  I.  11,  !i6, 

I.  43,  c-d. 

INGAL  (3*  p.  sing.  prêter,  i*'  îndicaL  de  la  1"  voix)  =  àri  ; 
W.  A.  1.  II,  1 1,  1.  37,  c-d. 

UAiiUNGAL  (a*  p.  sing.  prêter,  a*  indicat.  conjonciif  de  la 
i'*  voix)  =  Uusâ  va  :  inéd.  cité  dans  ESC,  p.  179. 

iDzn  NUMUNGALLA  (a*  p.  Sing,  prés.  a*  îndîcat.  négatif  de 
la  1  '*  voix  )  =  idka  la  tassa  «  tu  n'enlèves  pas ,  tu  ne  retires 
pas  ta  main  •  :  W.  A.  I.  iv,  i3,  1,  recto,  1.  8-9. 

GisDAR  iia;^  galla  (participe  de  la  i"^'  voix  )  =  nas  hatti  sirli 
«  portant  le  sceptre  suprême  •  :  W.  A.  I.  iv,  1^,3,1.  5-6. 

gibil  NUNliÈ  KURRA  GALLA  —  fftt  abkalluv  SU  ina  mâli  saqâ     ^ 
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•  Peu,  seigneur  suprême .  qui  s  élève  dans  le  pajîs  ■  :  W.  A.  1 
IV,  là,  2,  verso,  1.  6-7. 

BANDAGALLA  (3*  p.  sing.  prés.  3'  indicat.  object.  de  la 
a*  Toix,  avec  3*  p.  obj.)  «il  le  fait  enlever*  =  ittusi  •Il  sera 
enlevé»  (la  version  assyrienne  a  changé  la  construction  et  le 
sujet  de  la  phrase)  :  W.  A.  I.  u,  I.  8,  c-d. 

CTL  KA  MAGE  SAGGAXAKD  MiNiNGAL  (3*  pers.  sing.  prêter. 
i**  indicat.  de  la  5*  voix,  avec  notion  de  la  3*  p.  obj.)  «le 
Soleil  sur  le  pays  avec  sa  tète  s'est  élevé  sur  lui  •  —  samsu 
ana  mâti  risika  tassa  «  Soleil ,  tu  élèves  ta  tête  au-dessus  du  pays  • 
(ce  passage  est  emprunté  à  i  un  des  hymnes  où  Taccadieii 
parlait  du  dieu  à  la  3'  personne ,  tandis  que  la  version  assy- 
rienne lui  adresse  le  discours  à  la  2')  :  VV.  A.  1.  iv,  ao,  a, 
1.  7-8. 

TAssAK  AN .  MU .  BAR .  RA  mutin  mi ngalla  (participe  de  la 
5*  voix)  «  héros,  dieu  Feu ,  mâle ,  qui  s'élève  »  ;  la  version  assy- 
rienne, tout  en  traduisant  toutes  ces  épithètes,  en  intervertit 
Tordre  :  isâ  saqâ  zikaru  qarradu  t  dieu  Feu ,  qui  s'élève ,  mâle , 
héros»  :  W.  A.  1.  iv,  a6,  3,  I.  35-36. 

De  ridée  d'«  enlever  ■ ,  ^|||-^  ^TT^T  gal  passe  à  celle  de 
«dépouiller,  pilier*,  entraînant  à  sa  suite,  dans  les  versions 
assyriennes ,  son  correspondant  KC^3  à  celte  acception ,  qui 
lui  est  tout  à  fait  étrangère  dans  les  autres  langues  sémifiques. 
W.  A.  1.  II,  16,  I.  14-17,  c<l  : 

Accadieu. 

IZGliNNIi;  MUNGAI.  AsA  QUnRAGA 

Tii  vas,        tu  (lé|x)uiilt's        le  champ        l'ciinomi  -\-  celui  de; 

NIDU  U.\GlAL  AsAzU  QURRA 

ii  est  venu,        il  a  dépouille        (*bam|) -^  ton        renncmL 

Assyrien. 

tallik  lassa  ckil  nahri 

Tu  as  vWy        lu  a»  dépouilK'        l(  cliamp       de  rennemi; 


>,^^i.y^^iuL:;T^khnr^iiinL:.:i^:i:^i::it\:^il^^i^^ 
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iilik  issâ  ekilka  iiaAra 

il  est  veuu,       il  a  dépouillé       ton  champ       rennenii. 

Tu  vas  ilëpouiiier  le  champ  Je  rennemi,  cl  c*est  lui,  IVnnemi, 
qui  vient  et  qui  dépouille  ton  champ. 

Nous  avons  aussi,  avec  une  voyelle  prosihétique ,  agal  = 
nasâ:  W.  A.  L  il,  a6,  1.  àà,  c-d. 
Puis  ce  sont  les  composés  : 

SAG-GAL  =  nasâ  sa  resi  (W.  A.  l.  ii,  a6,  L  69,  c-d),  saqû 
sa  risi  (W.  A.  L  11,  3o,  1.  3,  a-b)  «raclion  d'élever  la  iêtct, 
et  aussi  «  l'élévation ,  le  sommet  de  la  tête  •  ; 

si-GAL  —  nasâ  sa  in  (  W.  A.  1.  11,  26, 1.  60,  c-d)  «  Faction 
de  lever  les  yeux»; 

TiG-GAL  =  saqu  sa  lisi  (W.  A.  1.  11 ,  3o,  1.  5  ,  a-b)  *  l'action 
d'élever  la  tête  »,  et  aussi  t  l'élévation,  le  sommet  de  la  tête  ». 

Ce  dernier  composé ,  nous  l'apprenons  par  le  passage  même 
auquel  je  viens  de  renvoyer  le  lecteur,  ne  fait  pas  sa  prolon- 
gation en  TiGGALLA,  mais  en  ^4  Mlî-^  [pET  ^Jj  tiggalb. 
D'après  les  lois  phonétiques  déjà  possibles  à  discerner  dans 
la  vocalisation  accadienne  (Sayce,  Accadian  phonology,  p«  7)* 
ceci  indique  une  polarisation  en  a  de  la  voyelle  de  gal  ,  tig- 
gal,  TiGGiLE.  Cette  incertitude  de  la  voyelle  du  radical  qui 
nous  occupe ,  susceptible  de  flotter  entre  a  et  \ ,  est  indi- 
quée, du  reste,  par  d'autres  faits  très-probants.  Nous  avons 
d'abord  la  substitution  de  la  fonne  ^]]]]  *^|y&T  '  T*"T  È- 
SAGGiLà^yyi  "^llfcT  :  ^in^  TTTEY  è-saggal  ;  puis  viennent 
les  gloses  de  W.  A.  L  11,  26,  1.  43,  c,  et  32 ,  I.  69,  a,  qui 
accompagnent,  dans  ^JU^*  [JTET,  le  second  caractère  de 
l'indice  de  prononciation  iliou  il,  ce  qui  donne  gaili  (gali) 
et  GA1L  (gal)  '.  Au  reste,  le  même  flottement  se  constate 

'  Je  dois  cependant  ajout,  r  qu. ,  di-  la  |X)sition  uième  de  ces  glo.se.N 
indicatives  de  la  prononciation.  Ton  |  oui  rai i  conduiT,  comme  font 
fait  M.  Sayce  et  M.  Friedrich  DeliUsch,  >uivi-  |  ar  M.  Stan.  (iuyard, 
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pour  la  voveile  de  gal«  grand  » ,  qui ,  bien  qu  écrit  par  un  autre 
idéogramme,  doit  être  rapporté  à  la  même  racine;  car  nous 
voyons  ce  mot  former  son  état  de  prolongation  indifférenunent 
en  GALB  (g\lr)  et  galla. 

à  rt'xistcnce  d*ua  mot  indépendant  n<,  lu  «élever,  enlever •  (sans 
doute  dérivé  du  sémitique  ilSy),  lequel,  à  côté  de  gal  et  de  Gunu, 
aurait  quelquefois  sci^vi  de  lecture  au  complexe  ^[[{^  Jî]s[«  On 
pourrait  retrouver  te  mot  dans  kingusili  <  cinquante >  (Syliab.  A ,  54 ) « 
qui  s  analyserait  en  king-us-ili  «  dii  -)-  de  soixante -f-  enlevé  >  (cf.  LPC , 
p.  161]. 

Mats  je  ne  >aurais  admettre  que  il,  ili  ait  été  la  lecture  normale 
et  originaire  de  ^| f  |  ^n^^T.  Et  voici  quelles  sont  mes  raisons  : 

1**  La  variante  e-sag-gil  pour  le  nom  de  la  pyramide  de  Babjlone, 
où  le  dernier  élément  de  Ci*  nom  est  repiésenté  par  J*^T  6IL,  montre 
(|ue  ce  dernier  élément  n*était  {las  il  ,  mais  avait  |x>ur  char|)ente  de 
consonnes  g-l. 

a*  Le  complexe  Jlf  ^JÏÎS .  comme  expression  de  Tidée  à\  é- 
Icver,  enlever  ■ ,  nVst  sûrement  ]>as  idéographique ,  puisque  les  deux 
caractèi^es  qui  le  constituent  signifieraient  comme  idéogrammes,  l'un 
«mamelle»  et  Tautre  «masse»  ou  «sicle».  Cest  un  grou^Hî  qui  s*est 
forme  comme  expression  phonétique  d^un  mot  delà  langue,  mot  com- 
mençant, par  consénuent,  en  ga,  et  qui,  du  moment  qu'il  ne  peut 
pas  être  ga-du,  est  néc.'ssai  rement  ga-ai..  ^Iji^  ^ÎT^T  représente 
GAL ,  comme  f  ^  JTTET  représente  xal  et  est  le  synonyme  de  *  ^r 
ZAL  «apparaître,  s^illuminer,  Imller»  (assyr.  iiadrael  namaru).  La 
gcmm^:  dont  le  nom  est  écrit  *  yy  ^  H  pT"  s'ap{>elait,  en  effet, 
dans  la  langue  accadienne,  taq  zal,  c  *  qui  voulait  dire  «pierre  bril- 
lante, lumineuse». 

lieu  a  et'.'  du  complexe  3f|^  jJ^ET  comme  de  ^|  ^  ^  ^J.  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (noie  5  du  verset  1  ).  Formé  originaire- 
ment pour  représent  r  d*une  manière  exclusivement  phonétique  un 
radical  cal  de  la  langue  d'Accad»  il  est  devenu  ensuite  allophone 
dans  Tusage  de  Taccadien  méuiv',  «t  on  a  fini  par  l'employer  aussi 
pour  représenter,  comme  s'il  avait  été  idéographique,  les  radicaux 
synonymes  ili  elGunu.  C'est  ainsi  que  le  complexe,  également  pho- 
nétique à  Tonginc,  auquel  nous  le  comparons,  ist  devenu  susceptible 
d'être  lu,  dans  l'acception  de  «  lever  d'un  astre» ,  non  pluf»  seulement 
UDDr,  mais  e. 


^i:;:^^:r;i;.»vxfi;Aa:iQg4:.^?;:;^»n:'H:î^;;;U::!::n;l^;j^iii:^:^ 
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Parmi  les  signiGcations  atUcliées  à  la  lecture  gal  du  signe 
•--f a|^,  on  trouve  quelquefois  nasâ  «élever,  porter*;  nous 
en  avons  un  exemple  dans  ^^  ^jfj  £|[  ^f^f^*  •-&[ 
UUNDAGALLA  (  l'^p.  sing.  prés.  1*'  îiidicat.  objcct.  de  la  a'  voix, 
avec  3*  p.  obj.)  traduit  nasaku  «je  suis  portant»  (W.  A.  L  ii, 
ig,  3,  I.  53-58).  C'est  là  bien  évidemment  notre  même  ra- 
dical GAL ,  liien  que  représenté  par  un  autre  idéogramme.  La 
preuve  formelle  s*en  trouve  dans  W.  A.  I.  ii,  a6,  1.  6o,  c-d, 
où  ^1^—  »-y  <y4*  et  ^1^—  ^yiy^*  TH^T  sont  donnés  comme  deux 
orthographes,  équivalentes  entre  elles,  du  mot  sigal  =  nasâ 
sa  in.  Et  ici  nous  sommes  en  présence  d'un  des  faits  qui 
montrent  de  la  manière  la  plus  éclatante  que  Taccadien  est 
bien  une  langue,  et  non  pas  seulement,  comme  le  prétendent 
quelques-uns,  un  système  graphique,  que  f  idiome  et  récri- 
ture suivent  chacun  de  leur  côté  un  développement  indé- 
pendant, quoique  la  seconde  iic  soit,  dans  une  certaine  me- 
sure ,  formée  sur  le  premier.  Voilà  un  radical  de  la  langue 
qui ,  avec  le  même  sens ,  peut  avoir  deux  expressions  graplii- 
ques  différentes,  tandis  qu'un  m^mc  idéogramme  de  l'écri- 
ture représente  très-souveni  une  série  d'acceptions  diverses 
auxquelles  correspondent  dans  la  langue  des  mots  tout  à  fait 
distincts.  Remarquons  cependant  que,  des  trois  classes  princi- 
pales d'acceptions  que  développe  en  accadien  le  radical  ver- 
bal GAL,  la  forme  graphique  ^|||4*  jTTET  exprime  exclusive- 
ment celle  d'i  élever  »  et  •  s'élever  » ,  ^f—  exclusivement  celle 
d'«  être  grand  • ,  et  que  ce  nest  que  par  exception  que  **|  <|^ 
retrace  celle  d'« élever»,  car  d'habitude  ce  qu'il  dénote, 
c'est  GAL  dans  le  sens  d'«  êlre  debout,  se  tenir  debout  »  (assyr. 
kânu)y  «  être  on  station  »  (assyr.  asabu)  et  par  suite  «  exister  » 
(assyr.  basa). 

Quelquefois  nous  avons  ^flJ^  [JTET  ^^|||,  c'est-à-dire  le 
groupe  de  deux  signes  que  l'on  doit  lire  d'habitude  gal, 
suivi  du  phonétique  indifférent  de  la  syllabe  ru.  W.  A.  I.  ii, 
a6 ,  1.  ii5,  c,  nous  apprend  la  manière  dont  il  faut  lire  en 
pareil  cas,  en  accompagnant  ^UJ^  JTIET  de  la  glose  iiidica- 
tive  de  prononciation  girl.  Le  complexe  de  deux  signes  en 
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qoeslioD  était  dooe  aoM  sompdlile  de  cette  krtnre;  seule- 
ment,  pour  prérenir  le  lecteur,  lorsque  cette  proooncuition 
défait  être  adoptée,  oo  arait  pris  la  coatmne  d\  jomdre  le 
oompiément  pliooetiqne  bu. 

En  voici  quelques  exemples  : 

W.  A.  L  nr,  27,  4 , 1-  4^49  : 


!iizi  «    «L^m  cuau*  cd 

Crainte       de  la  force  immeiise       souleTant ,      le  jour 

ALTAR  'IX^*^  tilABl 

lui  -|-  accompaj^nant ,       g;ioirte       eleYant  -{-  le. 

AssvTÎeo. 

sa  pulakta  mUarri  nasà 

Qui       la  craiute       de  la  force  immense       soulève, 

ruma  Japina  sa.       rarubatar       ranui 

le  jour       accompagnant,       qui       la  gloire       exalte. 

W.  A.  I.  IV,  a6,  3,  I.  4i-42  : 

Aocadien. 
PILLAL  GURL'  GIGGIGGA  BIRGAB 

La  malc  iiction       enlevant,       1rs  ténèbn'S       éclairant -|- le. 

Assyrien. 


munanvnir  ikliti 

illuminaieiir        des  ténèbres. 


W.  A.  l.iv,  18,3,  r',  L  3i-36: 

Accadieu. 
KUHllA  GV^  GUnu'  GUN 

La  moniagne        tributs       [)ortant,        le  tribul 
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Assyrien. 

saJù  nos  bilti  

La  montagne       portant       d^  tributs         

Accadien. 
ZINIIA  AsAgA  6UN  GURU*  6UN 

La  j)laine       en  champs  (cultivés)       tributs       portant,      le  tribut 


Assyrien. 

sera  itflu  nus  hilti  

La  plaine,       le  champ       portant       des  tributs 

AccadicD. 
OUSAR  0IRIIINA(?)  GUN  GURU*  OUN  GAIV 

Le  vergiT     de  gnip|)es     tributs      portant,     le  tribut     qu'il 

Dans  Texeniple  suivant,  emprunté  au  grand  hymne  au  dieu 
Lune,  la  version  assyrienne,  tout  en  rendant  le  sens  général 
de  la  phrase  accadlcnne,  en  modifie  Texpression  dans  une 
certaine  mesure,  et  n'y  remplace  pas  le  verbe  par  un  équiva- 
lent exact.  VV.  A.  I.  iv,  9,  r*,  l.  28-29  * 

Accadien. 

uuoif       nâ[ka]di\i\ibrzu       ana  sud  dam  aabba 

Seigneur,       divinité  -|-  ta       le  ci<  1       éloigné       conmic       la  mer 

nAVALI.I  NI  MUNGIRURS. 

va>te       terreur       soulève. 


G2  JANVIKK.FEVRIER  1879. 

Assyrien. 

^^/uc]  ilullitt  kima  same  raqali 

àSfîi^nciir,        la  (livinlti'       comme       les  ci  ux      reculés 

tamtiv        rapastav      pnluhtar  maUu 

(et)  la  mer       va^te       de  tpnr<'ur       remplit. 

Notons  ici,  en  passant,  deux  faits  grammaticaux  d*une 
importance  capitale  dans  la  phrase  accadienne  :  Tabstrail  n A- 
KADiMMER  se  comportant  comme  un  collectif  et  entraînant  le 
pluriel  pour  le  verbe  doni  il  est  le  sujet  (munguroes,  plur. 
prêter,  indicat.  impars,  de  la  5*  voi\)  ;la  postposition  équative 
et  comparative  sous  la  forme  dam  ,  écrite  par  le  phonétique 
T^»»py,  ce  qui  confirme  complètement  la  lecture  dim  que 
nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  adopter  pour  la  transcrire 
quand  elle  est  représentée,  comme  d*habitudc,  par  Fîdéo- 
gramme  <^ry|. 

(a)  Ici,  par  une  circonstance  qui  n'est  pas  ordinaire,  car 
le  contraire  a  lieu  plus  souvent,  cest  Taccadien  qui  édairoit 
le  sens  et  permet  d'arriver  à  la  traduction  d'un  mot  qui  res- 
terait extrêmement  obscur  si  Ton  ne  possédait  que  la  version 
assyrienne.  En  effet,  dans  ce  cas,  on  chercherait  inévita- 
blement à  rapporter  Timpéralif  paragogique ,  avec  suffixation 
de  la  copulative ,  qulavva  à  Tun  des  deux  verbes  7lp  «  appe- 
ler, donner  de  la  voix»  ou  '?np  «rassembler»;  dont  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  donnerait  dans  la  phrase  un  sens  vraiment  sa- 
tisfaisant. 

Mais  raccadien  silal  est  bien  connu  par  de  nombreux 
exemples  qui  lui  attribuent  une  signification  toute  différente, 
convenant  infiniment  mieux  dans  l'ensemble  du  passage  qui 
nous  occupe. 

Comme  substantif,  silal  (composé  de  si  «  vue  »  et  de  lal 
tétre  plein»,  étudié  dans  I'^SC,$v)  est  traduit  nasu  sain 
•  raction  de  lever  les  veux  »  dans  W.  A.  I.  ii,  a6,  1.  6i,  c-d. 
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qui  y  donne  pour  synonyme  sigab.  Los  documents  astrono- 
miques emploient  à  chaque  instant  aussi  ^J  ]^  silal  (ESC, 
p.  Â8)  et  ^J—  ^y  SIGAB  (G.  Smith,  Phon.  val,  2/17,  e) 
conune  expression  allophone  de  tamariu  ou  tamirtu,  Tt  as- 
pect ■ ,  Y*  apparence  »  d*un  astre.  Nous  le  rencontrons  encore 
avec  le  sens  d*« observation,  contemplation  attentive*  dans 

W.  A.  L  IV,    19,   3,   1.  48-49  :  El  ÀAKNENB  SILALBI   DIM    BIRGA 

^UTU  GisGALLU  •  Li  foulc  de  leurs  tètes  fait  sa  contemplation 
attentive  de  la  lumière  du  Soleil  du  midi  »  =  dikâ  risasina  inal- 
talu  nur  samsi  •  la  foule  de  leurs  tètes  recherche  la  lumière 
du  Soleil». 

Dans  remploi  de  verbe  composé,  j*ai  noté  insilal  =  mifa- 
plU  «  il  a  observe ,  fait  attention  à  ». 

Nous  sommes  donc ,  par  ces  exemples ,  amené  à  traduire 
GANiifSiLAL,  premier  précatif  de  la  6*  voix,  contracté  pour 
GANIMMASILAL ,  t  que  tu  fasses  attention ,  que  tu  prêtes  atten- 
tion » ,  d'autant  plus  que  rien  n  est  plus  vmseniblable  que  la 
demande  adressée  à  la  divinité  de  prêter  attention  h  la  prière 
qu'on  lui  adresse  en  élevant  les  mains  vers  elle.  Mais,  s*il  en 
est  ainsi,  nous  detons  voir  dans  quia  Timpératif  du  kal  d*un 
verbe  K  7p ,  dont  le  sens  me  paraît  déterminé  avec  d'assez 
grandes  chances  d'exactitude  par  ce  qui  précède ,  et  qui  est 
jusqu'à  présent  un  diraS  Xeyôfievov  dans  les  textes  assyriens. 
Parmi  le  vocabulaire  des  autres  idiomes  sémitiques ,  je  ne 
vois  qu'un  seul  rapprochement  philologique  auquel  il  pou- 
vait se  prêter.  C'est  avec  le  ghez  ♦Af  «  ■  scruter,  explorer  la 
profondeur,  sonder». 


29. 


ACCAPIKM. 


"V  z. 


GARBI  KUA  SIGISSE  SIGIS8E 

aliuien  t  +  son  (  1  ]      mange  (  a  ) ,        les  victimes  (  3  ) 
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RANA 

accepte  (4), 


DINGIRA  GANA 

le  dieu  (5)         (à)  main  -f  sa  (6) 


IfCNGARRAB 

fais-le  (7). 


ASSYRIEN. 

a-kal-su 

a-kul 

ni-ga-a-su 

va 

Son  aliment 

mange, 

sa  victime 

accepte 

et 

i-la-av 

(var.  Usa) 

ana       i-di-su 

su-ku-uti 

le  dieu 

(son  dieu) 

a        sa  main 

fais. 

(  I  )  Les  exemples  du  mot  gar  •  chose ,  substance  » ,  employé 
dans  le  sens  d'« aliment»,  akalu.  Ici  que  nous  Tavons  ici, 
sont  fort  rares.  Le  morceau  poétique  de  la  Descente  d*Istar 
aux  enfers  (W.  A.  L  iv,  3i)  nous  en  offre  à  deux  reprises 
Tidéogramme  TJX,  mis  en  œuvre  avec  cette  signification  dans 
un  texte  purement  assyrien  : 

Recto,  1.  33  :  ^  ^1  VK  Tt  Cîf T^^.  ^  ^Î 
^|m^  îfV  [""ï*^  kima  akali  akaliv.kima  satc  asatiiv  «  comme 
des  aliments  je  mangerai,  comme  des  liqueurs  je  boirai». 

Verso,  1.  24  :  v|m^  ^f  ^  ]»^  «-^ff  T^  |f  ^|ff 
—^T^T  akali  ikkari  ait  lu  akulka  «  les  aliments  des  déjections 
de  la  ville  seront  ta  nourriture  ». 

Cet  emploi  de  l'idéogramme  Xff  explique  son  rôle  dans  la 
formation  du  signe  composé  représentant  la  notion  de  «  man- 
ger», >^^^V I ,  lequel  place  le  caractère  XÇf  «aliment»  dans 
le  caractère  •-^Î^T  ka  «  bouche  ». 


(2)  KUA  est  l'impératif  de  la  première  voix  du  verbe  Kt 
a  manger  ».  Sur  ce  verbe ,  voy.  E.  C.  a  ,  p.  5 1 .  La  lecture  est 
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établie  par  la  glose  indicative  de  prononciation  KU ,  qui  en 
accompagne  Tidéogramme  ordinaire  dans  W.  A.  I.  ii,  3a, 
1.  58,  a. 

(3)  Cest  Syllab.  A,  i58,  qui  donne  la  lecture  de<y  en 
accadien  et  en  assyrien  iiGissE  =  niqâ  «  victime  ».  Nous  avons 
encore  dans  VV.  A.  L  il,  ii5,  i.  38,  e-f,  âiGissE  =  niqâ,  et 
1.  Ao,  e-f,  siGissR  DUGGA,  m.  à  m.  «invoquer  avec  un  sacri- 
fice •  =  niqâ  naqâ  «  sacrifier  une  victime ,  offrir  un  sacrifice  ». 
W.  A.  I.  II,  i8, 1.  53,  a-b  :  mulu  [pap;(Al]la  ^igisse  sigisse 
=  amela  maltaîliku  ina  niq  <  Tbomme  passager  dans  (son)  sa- 
crifice». W.  A.  L  IV,  ao,  1,  verso,  1.  3-4  :  éiGissE  sigissebi 
(cas  déterminé)  =  niqe  «les  victimes».  W.  A.  I.  iv,  ao,  i, 
1.  33-aA  :  SIGISSE  SIGISSEBI  =  qitrubassa  «ses  victimes»,  cf. 
liébr.  ]31p.  On  voit  par  ces  derniers  exemples,  et  par  celui  du 
passage  que  nous  commentons,  qu  il  s*agit  d*un  des  mots  dont 
le  pluriel  était  exprimé  par  le  procédé  tout  ji  fait  primitif  de 
la  répétition  (LPC,  p.  i46). 

Les  citations  qui  viennent  d'être  groupées  sont  suflfSsantes 
pour  bien  établir  la  signification  de  Taccadien  Sigisse  ,  repré- 
senté par  le  signe  idéographique  O^-  Au  reste,  F  emploi  de 
ce  signe  pour  peindre  la  notion  de  «  victime  »  dans  les  textes 
assyriens  et  sa  lecture  constante  dans  ces  textes  par  le  mot 
m'^â,  de  np^ ,  sont  des  choses  qui  ont  été  constatées  dès  les 
débuts  des  déchiffrements  et  qui  sont  passées  dans  le  domaine 
des  iaits  définitivement  acquis  à  la  science,  d'une  tdle  façon 
qu*ii  n  est  plus  besoin  d'y  revenir  ni  de  s'y  appesantir. 
Comme  le  mouton  était  la  victime  la  plus  habituelle  dans  les 
Usages  liturgiques  chaldéo-assyriens ,  on  fait  le  plus  souvent 
précéder  Tidéogramme  de  «  victime  »  de  celui  de  «  mouton  • , 
|!ETy  <y.  Quelquefois ,  par  le  groupe  ainsi  fonné ,  il  semble 
que  Ton  ait  eu  en  réalité  l'intention  de  préciser  la  nature  de 
Tanimal  sacrifié  ;  alors ,  comme  l'a  établi  H.  Friedrich  De- 
litzscb  (AS,  p.  33),  il  faut  lire  kirru  niqâ  (cf.  hébr.  ^2),  de 
même  que  l'on  disait  aussi  ^J.^  <y  gfapu  niqâ  (W.  A.  L  ii, 
44«  !•  1 1«  f*)-  Mais  le  plus  souvent  ce  groupe  complexe  ne 
xiii.  5 
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peut  êlre  cnleiidu  que  comme  désignant  la  «  victime  sacriûée  • 
de  la  manière  la  plus  générale,  sans  acception  d*espèce  (voy. 
Norris ,  AD ,  p.  CgA  )  ;  en  pareil  cas  il  est  manifeste  que  Ton 
doit  lire  simplement  niqû. 

siGissE,  par  une  extension  de  sens,  de  la  victime  offerte  en 
sacrifice ,  vient  à  la  «  prière  »,  car  nous  le  trouvons  (W.  A.  I. 
II,  3i,  1.  a4,  d-e)  expliqué  par  Iqribu  (sur  ce  mot,  voy.  Nor- 
ris, AD,  p.  19a).     • 

(à)  Ici  c'est  la  version  assyrienne  qui  donne  le  sens  avec 
certitude  ;  sans  elle ,  nous  n'aurions  pas  pu  comprendre  Tacca- 
dien,  et  l'analyse  grammaticale  de  celui-ci  est  même  encore 
douteuse,  car  elle  peut  se  faire  de  deux  façons  également 
vraisemblables.  . 

Le  verbe  assyrien  "inD ,  dont  muhar  est  Timpératif  au  kal , 
a  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  M.  Friedrich  Delitsscli 
(AS,  p.  12  0-1 25).  Sa  signification  fondamentale  et  première 
estf  se  porter  en  avant,  aller  en  avant,  au-devant  ■  ;  mais  parmi 
ses  acceptions  dérivées  une  des  principales  et  des  plus  em- 
ployées est  celle  do  «  percevoir  »,  par  exemple  dans  cette  phrase, 
dont  les  inscriptions  historiques  nous  offrent  tant  d'exem- 
ples, madata  amhar;  daus  les  textes  juridiques,  tnaharu  est 
«  prendre  livraison  »  de  l'objet  vendu.  C'est  là  bien  manifeste- 
ment la  signification  que  réclame  notre  phrase  ;  on  demande 
au  dieu  de  recevoir,  d'agréer  la  victime. 

L'accadien  rana  peut  être  regardé  comme  l'impératif  d'un 
verbe  ran  (  en  décomposant  ran-a  ) ,  qui  serait  quant  à  pré- 
sent un  ànaS  Xsyôfisvov  dans  les  textes  jusqu  ici  connus.  Mais 
il  est  aussi  susceptible  de  s'analyser  en  ra-na  ,  où  ra  serait  le 
verbe  à  l'impératif,  et  na  un  pronom  objectif  suffixe,  de  la 
3*  personne  du  singulier.  Cette  analyse  me  paraîtrait  la  plus 
probable.  En  effet,  à  côté  du  bien  connu  râ  =^^ff  =  ra- 
hasu  t inonder,  arroser*  (Syllab.  A,  180),  nous  rencontrons 
\^1  IJ  RA  ou  rA  t  se  porter  sur,  atteindre  ■ ,  qui  est  peut-être 
le  même  radical  dans  une  autre  acception ,  et  auquel  depuis 
longtemps  j'ai  rapporté  l'origine  du  suffixe  casucl  du  datif 
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dans  la  déclinaison  des  noms ,  ~  ba  (E.  A ,  i ,  i ,  p.  73  ;  LPC , 
p.  i33  et4o5).G.  Smith  (Pfcon.  vaL,  a  10)  a  relevé  la  traduc- 
tion de  BA  par  Tassyrien  ajvazu  «  prendre  • ,  et  le  composé  ba- 
DU  =  alaku  «  aller  • ,  avec  une  idée  de  motion  vers  un  objet 
ou  une  personne.  W.  A.  I.  iv,  2 ,  col.  6 ,  1.  7-1 3 ,  rend  ba  par 
VnD  «  attaquer,  frapper  b  ,  en  parlant  d*un  démon  qui  tour- 
mente un  homme  : 

Accadien. 

QATNI  INRA  Q\TANI&U 

Main  -f  sa     '    il  a  attaqué,         main  -|-  sa  -f  sur 

IMMENGAR 

grandement  -f  ii  +  ^  ^g^  « 

Atsyrien. 

qass'u  imhcLS  va      ana        qatisu  iskan 

Sa  main       il  a  attaqué       et       sur       sa  main       il  a  agi; 

Accadien. 
AlUK!fI  INRA  ARIKANI&U 

pied  4-  son       il  a  attaqué ,       pied  4-  son  -{-sur 

IMMEN6AR 
grandement  4-  il  -f  ^  ^S^  * 

Astyrien. 

sejuu  imhof  va       ana         sepisu  iskun 

son  pied       il  a  attaqué       et       sur       son  pied       il  a  agi; 

Accâdien. 
SAGGANI  I?rRA  SAGGÂlflKU 

tète  -f  sa         il  a  attaqué ,         tête  -f  sa  -f  sur 

IMMERGAR. 

grandement  -f.il  +  a  agi» 

5. 
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Assyrien. 

qaqqasu  imkas  va       cuia    qaifqadisu       iskun 

sa  tète       il  a  attaqué       et       sur       sa  tête       il  a  agi. 

Cest  encore  dans  Tordre  des  mêmes  acceptions  qu  il  faut 
classer  Temploi  du  radical  ra  et  de  son  duplicatif  rara  ,  avec 
le  sens  d*t  imprimer,  empreindre  •  comme  un  cachet.  Nous  le 
rencontrons ,  en  effet ,  ainsi  dans  les  expressions  comme  : 

TAQAK.  RARA  -=  kanaka  •  sceller,  prendre  Tempreinte  d*un 
sceau»,  W.  A.  I.  ii,  aS,  1.  55,  f-g. 

Voyez  encore  W.  A.  I.  ii,  ilo,  1.  ib-à^,  g-h  ; 

TAQAK  IBRA  ^  —  biriv  kunukki  «  la  gravure  du  sceau  •  ; 

TAQAK  iBRABi  =  kunukku  kufiukisu  tTempreinte  de  son 
sceau  B  ; 

TAQAK  IBRANENB  =kunukku  kunukisuntt  •  l'empreinte  de  leur 
sceau  •  ; 

TAQAK  NuiBRA  =  ul  biriv  kujiukki  tsans  (empreinte  de)  la 
gravure  d'un  sceau  •  ; 

TAQAK  ;(ARTUK  *  kunuk  hubulU  «  le  sceau  du  gage  ». 

On  voit  qu'il  serait  assez  naturel  de  trouver  le  verbe  ra 
traduit  ici  par  maharu,  inD. 

Quant  au  sens  général  de  la  phrase  que  nous  commentons 
en  ce  moment,  j*ai  remarqué  ailleurs  (  Im  magie  chez  les  Chai- 
déens,  p.  à6)  que  chez  aucun  peuple  nous  ne  trouvons  aussi 
formellement  exprimée  que  chez  les  Chaldéens  l'idée  que  la 

'  Composé  dont  ra  est  le  second  élément. 

*  Voyez,  dans  W.  A.  I.  ii,  12, 1.  35-ii3,  a-b,  les  exercices  gram- 
maticaux sur  la  déclinaison  de  ^ar  ,  et.  prol.  ;^arra  =  kubuUu  <  gage  s 
(hébreu  ^3n)*  Le  composé  ;i^arra-tux  y  e.st  donné  comme  synonyme 
du  simple  ;^arra. 
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divinité  se  nourrît  matériellement  de  Toffrande  qu  on  lui  fait , 
de  la  victime  qu  on  lui  immole  en  sacrifice.  Sous  ce  rapport, 
notre  texte  n  est  pas  isolé.  Il  y  en  a  un  certain  nombre  d*autres , 
non  moins  significatifs,  qu'il  est  bon  de  mettre  en  parallèle 
avec  lui. 

W.  A.  L  IV,  i3,  a  ; 

Accâdien. 

QiTZO  LA^XI  QATZU  LA^LAGA 

Main  -f  ta       lave       main  -|-  ta       rends  brillante  ! 


mis'i 


qatika 
Ta  main       lave , 


Assyrien. 

qatika 
ta  main 


uhbib 
rends  brillante  ! 


Aocadien. 


A.1A 

I^s  dieu& 


;^ALEBfE 

compagnon» 

QATNBIIE 

leur  main 


QATIE:<iE  SULA^X^ 

main  -|-  leur       fais-leur  laver  ! 

LA^LAGA 

ronds  brillante  ! 


Auyricn. 

i7<  talimuka  qalisunu  Umsà 

Les  dieux       tes  frères       leurs  mains       qu*ils  lavent  ! 

qatiswia  lubhibu 

leurs  mains       qu  ils  rendent  brillantes  ! 

AccadicD. 


BAlfSCR  ELLATA  HU  Bt(LA)FII  KUE 

Plat       pur -|- dans       faliment       pur -f  s^on  mange; 

Assyrien. 

ina  passari        elluti  akalu  ellu  akul 

Dans       lef  plats       purs       faliment       pur  mange; 
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(diB«    lerflaooos       oirffxts  (?;       ctincAni»      TeiQ 

CLLATA  XlfiJLB 

U  poreto  -f-  dant       boi»  -f-  U  ! 


harpmli  rUatir  nt 

dans       iet  flacon^       ooTerts  ?)       ëdnofiants       les  eaux 

eUuù  siù 

briliaot»         bois  ! 


DI  LOCALE  DC  DUOEASA 

(Pour)  le  jugement       du  roi       fils       de  dieu  4*  son 

PIZC  GAXA 

oreille  -{-  ta  soit  ! 
AasTiien. 


ana 

diiUL 

sarri        nuw 

i/isa 

la 

Pour 

le  jugement 

du  roi       fils 

Broiilni 
ton  oreille! 

de  son  dieu 

soit 

Lafe  ta  main  !  rends  ta  main  brillante  de  pureté  ! 

les  dieux  tes  compagnons,  lave  leurs  nuûns!  rends  leurs  mains 
éclatantes  de  pureté  ! 

Dans  les  plats  purs,  mange  les  aliments  purs! 

dans  les  flacons  ouverts  et  brillants ,  bois  les  eaux  pures  ! 

Pour  juger  en  faveur  du  roi,  fils  de  son  dieu,  que  ton  oreille  soit 
disposée  ! 

W.  A.  I.  IV,  ai,  1,  1.  49-54  : 
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Vous , 


Accadien. 
TUDDA  ABZU  ÀZAGGANENE         1B1L[eNR] 

ciifanlés  (par)        l'Occan,       hrillanis -|- <^ux ,        fils 

MUL-KIGA 

(lu  Seigneur  -f  '*  *errc  +  celui  de, 


altunu  ilidti 

Vous,        engendrés  (par) 


Auyrien. 

apsi  cUuti  abli  Êa 

l'Océan,      hrillants,        fils        de  Ea , 


Accadien. 


KLIKU 


KU*  ;^1GAM  NAG'    . 

mangez         Je  bon  -|-  son,         buvez         la  boisson  miellée,  (dans) 

NAMENNURZUNEKE  GAR  X,^l.  Nu[TUflI 

garde  -f-  voire       ce  qui  (est)       mauvais       n'entrera  pas. 


ahula 


mangez 


Assvricu. 

làba  sitd  daspa        ana    masai^^^lihunu] 

le  bon ,       buvez       le  miel ,       à       votre  garde 

njfi       limiiu      la  [eribu 

tout       mal       n'       entrera  pas. 

0  vous,  enfantés  par  fOcan,  brillants,  fils  de  Ea, 
Mangez  le  bon  aliment,  buvez  l'hydromel!  (jrâce  à  votre  garde 
aucun  mal  ne  pourra  entrer. 

W.  A.  L  IV,  56  v',  dims  une  série  de  prières,  purement 
assyriennes  de  langue,  contre  les  maléfices  des  dénions  et  de» 
sorciers  : 


affu^fiu 


httla  zubu  u  ita 

Festoyez,       sacrilirz ,       et        venez        (ô)  vous! 
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quiarkunu  liMi  Sanua 

votre  fumée  (rencens       <|u'en  prenne  pos^e5sion        le  Soleil  ! 

lamikanu  HlniUi  Samsu 

votre  viande       que  Tavale       le  Soleil  ! 

(5)  L'original  porle  ««^  S-^  [|,  au  lieu  de  ««^  ^3Î'  ^"® 
donne  la  copie  lithographiée  anglaise. 

(6)  Voyez  ce  qui  a  été  déjà  dit  sur  ga-ka  «  sa  main  > ,  pour 
QA-NA ,  dans  la  note  i  du  verset  a8. 


(7)  Le  scribe  a  écrit  TÇf  ►-^  ^||  ^^Ijî  H^  garmok- 
RAB  ;  c*est  une  faute  manifeste ,  que  Ton  corrige  facilement  et 
avec  certitude  en  rétablissant  ^^  ^fl[  X^  KUJI  ►^Ij  *'^^' 
GARRAB,  forme  bien  connue,  impératif  de  la  5*  voix  du  verbe 
GAR ,  avec  suffixation  du  pronom  objectif  de  la  3*  personne. 

11  faut  comparer  ici  les  formes  qui  reviennent  dans  un 
grand  nombre  d*incantations  magiques  : 

LTU  SAKKALA  DINGIRENEGB  SILIMANA  QAT  SAGA  DINGIRANAKU 

GAN'ENSINGAGA  •=  Samsu  osorid  ili  salmuéa  ana  qatâ  [daïiufat{\  sa 
[iliuu]  UpquidsuMque  le  Soleil,  chef  des  dieux,  remette  sa  paix 
aux  mains  propices  de  son  dieu».  W.  A.  L  iv,  4,  col.  3, 

1.  &6-49- 

QAT  SAGA  DiNGiBANAKU  GANENSiNGAGA  =  ana  qoid  damqati  sa 
ilusu  Uppaqid  t  aux  mains  propices  de  son  dieu  qu'il  soit  con- 
fié ».  W.  A.  I.  IV,  4 ,  col.  3 ,  l.  3-4 ,  et  col.  4  »  1-  7  ;  8 ,  col.  3 , 
1.  48,  49,  et  passim. 

Sur  la  notion  d'un  dieu  particulier  attaché  à  chaque  homme 
et  veillant  sur  lui,  analogue  à  la  conception  des  fravaschis 
du  mazdéisme,  voyez  ma  Magie  chez  les  Chaldéens,  p.  181  et 
suiv. 
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30. 


ACCADIEN. 

-:iJM[  nïï^  -jriT  t^Tïï 

DCGGAZUTA 

Ordre  -f  ton  4-  par  (i) 

DUNALUMBI  GANGABGAB 

manqueincnt  +  son         que  (tu)  rendes  absous  (2) 

^H^  «^s;=  :::nT^ 

NAMTAGGABI 

transgression  h-  sa 

GANZIZI 

que  (tu)  enlèves  (3)  ! 

ASSYRIEN. 


tna 


qi-bi'ti'ka  en-ne-ià-ia  Up-pa-ti-ir 

Par        ton  ordre        son  manquement        qu*il  soît  absous  I 

a-ra-an-su  U-in-na-^i-ih 

sa  transgression       qu'elle  soit  enlevée  ! 

(1)  Une  glose  de  W.  A.  I.  11,  7,  1.  33,  e-f,  nous  fait  con- 
naître DL'G  comme  une  des  lectures  accadiennes  de  Tidéo- 
granmic  >**  f  T  ;  en  cet  endroit ,  il  est  traduit  en  assyrien 
par  erisu  •  demander,  implorer,  supplier  » ,  arabe  ^^ ,  conf. 
hébreu  nCTIK  (Psalm.  xxi,  3).  L'existence  de  cette  lecture 


74  JANVIER-FÉVRIER   1879. 

DUG  et  (lu  radical  du  langage  d'Accad  qu  elle  représente ,  une 
fois  constatée ,  d*après  les  règles  grammaticales  les  plus  cer- 
taines qui  nous  guident  pour  nos  transcriptions  et  qu*une  infi- 
nité d'exemples  contirment ,  lorsque  nous  rencontrons  >-^  f  T 
^|||<<^  dans  une  forme  de  verbe  ou  comme  substantif  (nous 
lavons  ici  au  cas  inessif  «  avec  le  pronom  possessif  suffixe  de 
la  a*  pers.  sing. ,  dugga-zuta),  nous  ne  saurions  hésiter  à  le 
lire  DDGGA  cl  à  y  voir  fétat  de  prolongation  du  radical  verbal 
ou  nominal  dug.  dlgca  est ,  du  reste ,  très-fréquent  dans  le  texte 
uccadien  des  documents  bilingues ,  .toujours  traduit  comme 
verbe  par  qabû  «  parler,  dire ,  ordonner  » ,  et  conunc  substantif 
\mr  qibitu  «  parole,  conmiandemenl ,  ordre  »  (G.  Smith,  Phon. 
val,  3o  /).  *-^l2^IlT  ^Iff -^  s'emploie  môme  dans  les  documents 
purement  assyriens,  comme  notation  allophone  du  verbe  nsp. 
Ainsi  la  comparaison  des  passages  parallèles  de  L.  17,  l.  6, 
et  W.  A.  I.  Il,  67,  l.  10,  montre  l'échange  des  orthographes 
>-^T*^T  ^111'^  I  c»t  5r^  ^ïï*^  ^*"  I  P^"**  rendre  iqabusu 
«  ils  rappellent  ■. 

(  j  )  Sur  CAD  --  palaru,  dont  nous  avons  le  dérivé  duplicatif 
GABGAD,  et  sur  scs  divcrscs  acceptions,  dont  celle  d't  absou- 
dre ■ ,  voyez  mon  article  dans  le  Journal  asiatique  de  février- 
mars  1877»  p.  a36-a4r>.  cangabgab  est  une  forme  imper^n- 
nelle  du  1"  précatif  de  la  1"  voix,  comme  aussitôt  après 
GANZizi.  Le  choix  intentionnel  qui,  tout  en  employant  des 
formes  verbales  impersonnelles ,  a  fait  que  le  rédacteur  du 
texte  accadien  s'est  servi ,  dans  les  deux  membres  parallèles  du 
verset  que  nous  commentons,  de  verbes  dérivés  par  double- 
ment, auxquels  s'attache  une  idée  plus  intense  d'action  tran- 
sitive ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  adressé  le  discours 
au  dieu ,  on  le  priant  de  faire  Vacte  d'absolution  du  péché.  Au 
<!ontraire ,  le  traducteur  assyrien ,  changeant  la  construction  de 
la  phrase,  emploie  des  verbes  à  la  voix  passive  du  niphal,  de- 
mandant que  le  péché  50/^  absous.  Ces  modifications  introduites 
par  la  version  assyrienne,  sans  changer  la  signification  essen- 
tielle du  toxtc,  sont  très-lVôcpioiilcs  ri  toujours  capitales  à 


,^:.,.vuu:i:;^;;:;:.:;>j».ii^:::l;:;::n;?f:0;:l:ga:.i.i::..;.;;^u;... 
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noter,  car  elles  prouvent  d*unc  manière  absolue  que ,  dans  les 
textes  considérés  comme  bilingues  par  tous  les  assyriologues 
sans  exception ,  et  dont  le  caractère  n*est  contesté  que  par  un 
savant  réellement  étranger  à  leurs  études ,  Tassyrien  est  bien , 
par  rapport  à  Taccadien,  la  traduction  d*une  langue  toute  dif- 
férente, et  non  pas  seulement  une  autre  expression  graphique 
des  mêmes  phrases  dans  le  même  idiome. 

(3)  J'ai  parlé  dans  ESC,  p.  gg,  du  radical  verbal  zi  =  na- 
daktt,  «  âoîgner,  reculer,  arracher  • ,  dont  nous  avons  dans  zizi 
le  dérivé  intensitif  et  factitif,  formé  par  voie  de  doublement. 
Il  me  suEBra  donc  de  renvoyer  à  ce  que  j*ai  dit  de  ce  radical 
et  aux  exemples  que  j*ai  donnés  de  sa  signification  fondamen- 
tale. Ainsi  que  Ta  déjà  remarqué  M.  Fried.  Delitxsch  (G.  Smith's 
Ckaîdààcke  Genesis,  p.  3o6),  à  propos  de  rudaha,  ce  verbe, 
en  pariant  des  péchés,  devient,  comme  nous  le  voyons  ici, 
une  des  expressions  de  Tidée  d*f  absoudre  »  ;  c*est  proprement 
«  enlever  »  la  faute ,  ^comme  patani  est  en  «  délivrer  ». 


31. 


ACCADIEN. 

nam;(Albi  x^banbar 

Le  malheur  +  son  (i)       qu  4-  il  +  le  +  tourne  à  bien  ( 2  )  ! 


TURANIKU 

maladie  4-  sa  -h  pour  (3) 


m 


XABANTILI 

qu  +  il  4-  la  +  rende  à  la  vie  (  4  ) 


-n 


EN 

certes  ! 
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ASSYRIEN. 

nml^'Sa-aiia  li-tas-si-ir  mar-zw-vj-ia 

Sa  calamité       qu*ellc  se  tourne  en  bien!        sa  maladie  (4) 

li-iih'lu.'U,t 
qu  elle  revienne  à  la  vie  (5)  I 

(i)  M;  Friedrich  Delitzsch  (AS,  p.  5a  et  t)  a  étudié  d'une 
manière  fort  complète  le  radical  accadien  ;(al',  et  en  a  établi 
la  signiGcation  fondamentale  «aller  rapidement,  se  hâter,  se 
précipiter».  De  cette  notion,  Ton  passe  naturellement,  dans 
toutes  les  langues ,  à  celle  de  «  se  porter  sur  quelque  chose , 
assaillir,  frapper  ».  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  que 
mal^ut  (muhsuJsu  pour  muhéut^u),  que  nous  avons  ici  comme 
traduction  du  composé  nam;^al  et  comme  parallèle  de  maruU 
[marzuiéu  pour  marsuUa)  «la  souffrance,  la  maladie»,  soit 
pour  muhsut,  de  ynD  «  assaillir,  frapper,  briser,  blesser  ».  C*est 
«le  malheur  qui  frappe,  la  calamité»  (samaritain  ynD),  plu- 
tôt encore  que  proprement  «la  blessure».  EIn  général,  dans 
ridiome  d*Accad ,  les  composés  qui  ont  pour  premier  élément 
NAM  «  sort ,  condition  » ,  revêtent  la  signification  d*abstraits  : 
mais  il  y  a  quelques  exceptions  a  la  règle,  quelques  mots 
qui  ont  un  sens  concret  (Friedrich  Delitzsch,  AS,  p.  ia6), 
comme  nam-bat  =  mutanu  «  mortalité ,  épidémie  meurtrière  » , 
et  simplement  muta  «  mort  >  (W.  A.  I.  iv,  3 ,  col.  i ,  1.  a5 ,  a6), 
mot  à  mot  «  destin  de  mort  ».  nam-;(AL  est  dans  le  même  cas  ; 
conformément  à  son  étymologie ,  c*est  !*«  infortune  »,  la  «  ca- 
lamité »,  comme  «  le  destin  qui  assaille,  qui  frappe  ». 

(a)  ;^ABANBAR  cst  la  3*  pers.  sing.  du  a*  précat.  object.  de 
la  i'*  voix  d'un  verbe  bar,  avec  incorporation  du  pronom  ob- 
jectif de  la  3*  pers.;  Utassir,  qui  le  traduit,  la  3*  pers.  sing. 
du  précatif  de  riphiaal  de  IC^K.  En  effet,  le  verbe  accadien 
bar  se  trouve  ailleurs  rendu  par  le  paêl  passif  de  ll^K,  au 
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sens  de  «être  conduit  à  bien,  arriver  à  terme».  W.  A.  I.  ii, 
1 7,  1.  4o-43 ,  a-b  : 

Accadien. 

UMMBDA  LIRU  BAR 

La  femme  enceinte  (dont)       Tcmbryon       arrive  à  bien, 

AMyrieo. 

tarUtn  sa  kirimmasa  jrussnm 

La  femme  enceinte       qui       son  embryon       arrive  à  bien , 

Accidien. 

UMMBDA  LIRU  OAB 

la  femme  enceinte  (dont)        Tembryon        se  fend, 

Asfyrien. 

taritav  sa  kirimmasa  pairu 

la  femme  enceinte       qui       son  embryon       se  fend , 

Accadien. 
UMMBDA  LIRU  TULU 

la  femme  enceinte  (dont)       Tembryon       pourrit, 

Assyiieo. 

tarittu)  sa  kirimmasa  rummà 

la  femme  enceinte        qui       son  embryon       pourrit , 

Accadien. 

UMMBDA  URU  ^I  NUDIA 

la  femme  enceinte  (dont)       Tembryon       non  prospérant, 

Anynen. 

taritav  sa        kirimmasa  la  isara 

la  femme  enceinte     qui     son  embryon     ne      prospère  pas. 
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W.  A.  I.  II.  a3. 1.  1-4.  a-b.cbii5  une  liste  le\icographiqiie, 
reprend  une  grande  partie  des  e\pressioos  de  ce  passage,  en 
mettant  les  verbes  assv  riens  à  F  infinitif  : 

^J  ^jyi  (glose  LIRC  =  kirimmu. 

LIRU  BAB  =  Biamir  sa  kirimmi. 

LIBU  GAB  =pafam  sa  kirimmi, 

LIRU  TOLD  =  rummâ  sa  kuimmi. 

11  ne  faut  pas,  du  reste,  confondre  cette  traduction  de  la 
3*  voix  de  bar  par  riphtaal  ou  le  paêl  passif  de  1VH  avec  cette 
de  sa  4*  voL\  par  le  verbe  assyrien  masara  «  quitter,  laisser, 
abandonner  ■  (hébreu  "^CD)  au  kal  ou  au  paêl.  De  celle-ci, 
voici  deux  exemples  : 

ipsiG  MULU  SL'NUNBARBA  (participe  négatif  conjugué)  = 
asakku  sa  nisa  la  yamcuiora  «  la  consomption  qui  n'abandonne 
pas  riiomme».  W.  A.  I.  ii,  17,  i.  /|6,  a-b. 

NAMTAR  iiULU  suNUNBARRA  =  namtaru  sa  nisa  la  rumastarm 
«la  pesle  qui  n'abandonne  pas  Thomme».  W.  A.  1,  11,  17, 
1.  5i,  a-b. 

(3)  Dans  tura-m-ku  le  mot  tura  «  infirmité,  maladie  >,  est 
un  cas  illatif ,  marqué  par  le  suffixe  de  déclinaison  KU ,  avant 
lequel  se  place  le  pronom  possessif  suffixe  de  la  3*  pers.  sing. 

NI. 

(4)  Sur  le  verbe  accadien  ti,  faisant  à  Tétat  de  prolonga- 
tion TiLA ,  parce  que  la  racine  en  est  til  ,  voyez  E^ ,  SS  8  et  g. 
La  3*  pers.  sing.  du  a*  précatif  objectif  de  la  1"  voix ,  que  nous 
avons  ici,  devrait  être  ;^abantila,  si  elle  se  présentait  isolé- 
ment et  terminait  la  phrase;  mais  la  voyelle  de  la  prolonga- 
tion se  transforme  d*A  en  i ,  ;^abantili  ,  sous  Tinfluence  de 
celle  de  la  particule  en  ,  qui  suit  immédiatement. 

(5)  Marzuééu  est  manifestement  pour  marsaéiu,  qui  serait 
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lui-même  pour  marnUéu;.  cette  substitution  irrégulière  d*un 
T  à  un  S  se  produit  quelquefois  sous  la  main  des  scribes  assy* 


nens. 


(  6  )  La  forme  litiblat ,  du  verbe  o'ja ,  est  irrégulière  et  gram- 
matlcûlement  fort  embarrassante.  Régulièrement ,  la  3*  pers. 
sing.  du  précatif  de  Tiphteal  serait  libtalat  ou  Ubtahf;  celle  de 
Fittaphal  litlablat  ou  Uttablit ,  susceptible  de  se  contracter  en 

Utablai  ou  litablit  Mais  la  vocalisation  de  notre  Utiblui  ne  sau- 

•  •  • 

rait  èlre  celle  de  cette  voix;  c*est,  au  contraire,  celle  du  pré- 
catif du  kal  du  même  verbe,  dont  nous  connaissons  lubhu, 
i"  pers.  sing.,  Utbaluty  a*  pers.  sing.,  liblut,  3*  pers.  masr. 
sing.,  et  Ublutu,  3*  pers.  plur.  Il  semblerait  donc,  en  voyant 
Utiblui  avoir  pour  sujet  un  substantif  féminin ,  que  nous  au- 
rions ici  un  reste  des  formes  féminines  de  la  3*  pers.  du  pré- 
catif, dérivées  de  celles  de  Taoriste,  lesquelles  formes  ont 
dû  exister  primitivement,  car  elles  sont  dans  la  régularité 
de  la  logique  grammaticale,  mais  ont  été  abandonnées  par 
Tusage. 

32. 


ACCADIEN. 


LUGALBI  GANENTILA 

Roi  4-  le  (i)  que  (tu)  le  reviviûes{a)  ! 

Pas  de  version  assyrienne. 

(i)  Ainsi  que  Ta  établi  G.  Smitli  {Phon,  val,  p.  5;  cf.  LPC. 
p.  43i),  la  forme  hiératique  primitive  de  Tidéogramme  de 
«  roi  • ,  devenu  dans  le  type  graphique  postérieur  >"fc^  ^  , 
montre  qu*il  était  le  résultat  de  la  combinaison  des  deux 
signes  i  grand  »  et  «  homme  > ,  qui ,  séparément ,  sont  devenus 
^f—  ^ffl.  D'un  autre  côté ,  les  exemples  abondent  dans  les 
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textes  bilingues ,  qui  prouvent  que  le  mot  composé  accadien 
par  lequel  on  lisait  l'idéogramme  g-^  ^  ,  formant  son  état 
de  prolongation  en  la  ,  »-E^  ^  •""£!  »  *^  terminait  par  un  l  ; 
que  GAL  en  était  donc  le  second  élément.  Il  est,  par  suite, 
évident  que  ce  mot  est  le  ^ff  ^| — ,  enregistré  par  W.  A.  I. 
II ,  33 , 1.  38 ,  c-f ,  parmi  les  synonymes  accadiens  de  g-E^  ^  . 
D'après  cela ,  j'ai  transcrit  jusqu'ici  ungal.  Mais  Syllab.  A ,  333, 
maintenant  coanu,  prouve  que  cette  transcription  était  fau- 
tive, et  qu'il  faut  y  substituer  désormais  lugal.  Nous  savons 
positivement  que  la  signification  étymologique  était  «  homme 
—grand  » ,  le  premier  élément  du  composé ,  lu  ,  ayant  dans  ce 
cas  le  sens  d'«  liomme  ».  De  même,  une  glose  de  W.  A.  I.  n , 
3a,  1.  (Jày  a,  donne  lu-gurus,  et  non  m ulu-gurus ,  coumie 

lecture  des  idéogrammes  U^  \^  Trr*]'  ^'  ^'  '*  ^^'  ^9'  ^' 
Y**,  1.  48-iig,  offre  l'expression  accadienne  iiuluai  luluge, 
traduite  en  assyrien  belit  teniseti  •  dame  de  l'humanité  ».  L'in- 
terprétation précise  de  l'expression  originale  est  «  dame  des 
hommes»,  car  muluai  est  le  mot  signifiant  «dame»,  qui, 
écrit  ici  phonétiquement,  est  d'ordinaire  représenté  par  le 
caractère  idéographique  ^.  Quant  à  luluge  (écrit  aussi  pho- 
nétiquement),  il  faut  y  voir  le  cas  relatif,  en  ge,  du  pluriel 
formé  par  duplication  (voyez  LPC,  p.  i46),  dé  notre  lu 
«  homme  ». 

Ce  mot  lu  n'est  peut-être,  du  reste,  qu'une  corruption 
phonétique ,  comme  le  vocabulaire  accadien  nous  en  offre  tant 
d'exemples,  du  plus  habituel  et  bien  connu  mulu,  avec  le 
même  sens.  Le  m  de  l' accadien ,  dont  le  son  se  confondait  avec 
celui  du  V,  n'était  presque  qu'une  demi-consonne  dans  la  pho- 
nétique de  cette  langue  ;  aussi  une  syllabe  initiale  commen- 
çant par  un  m  ,  surtout  la  syllabe  mu  ,  vu ,  était  susceptible  de 
s'élider  dans  la  prononciation ,  comme  une  simple  voyelle  ini- 
tiale, n  est  donc  tout  à  fait  possible ,  philologiquement  et  pho- 
nétiquement, que  iiDLU  soit  devenu  lu,  en  passant  par  les  in- 
termédiaires vuLU,  ULU,  comme  ukkingal  est  devenu  kingal 
(comparez  entre  eux  Syllab.  A,  a66  et  127),  erim  «servi- 
teur » ,  RiM  et  même  ri  ,  etc. ,  etc. 
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Le  mol  LUGAL,  dans  la  phrase  que  nous  commentons,  est 
au  cas  déterminé,  lugal-bi. 

(a)  Les  formes  du  premier  précatif  qui  préfixent  ganen  au 
radical,  comme  ganentila,  sont  essentiellement  ambi^ës 
dans  leur  signification.  En  effet,  le  pronom  de  la  3*  pers.  en, 
qu'elles  incorporent  après  la  particule  formative  du  mode, 
peut  être  un  pronom  sujet,  mais  aussi,  dans  d'autres  cas,  un 
pronom  objectif,  la  forme  verbale  gardant  un  caractère  im- 
personnel et  étant  susceptible  de  s'employer  quand  le  discours 
est  à  la  première  ou  à  la  deuxième  personne ,  aussi  bien  qu  à 
la  troisième.  Dans  le  premier  cas,  ganentila  est  •  qu'il  vivifie, 
préserve  ^  ;  dans  le  second  cas ,  il  peut  être  indifféremment 
«que  (je)  le  vivifie,  le  préserve  >,  •  que  (tu)  le  vivifies,  le  pré- 
serves», ou  «qu(il)  le  vivifie,  le  préserve».  Dans  les  trois 
versets  qui  suivent  celui-ci  et  continuent  la  même  invocation , 
il  est  absolument  positif  que  le  discours  s*adresse  au  dieu,  en 
lui  parlant  à  la  deuxième  personne;  ceci  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  la  manière  dont  on  doit  entendre  les  formes  verbales  qui 
sont  employées  dans  tous  ces  versets. 


33. 


ACCADIEX. 
ENB  UDDA  ABTILA 

Alors  (i)  le  jour  (qu')il  revivra  (a) 

Hf^T^ -ei -j=.ïï  t=^t==î^:zr: 

NAIIMAXZO  GANIBBI 

sublimité  4-  ta  (3)  qu'elle  enveloppe  (4)  ! 

Pas  de  version  assyrienne. 

(i)  Adi  (hébreu  ^1V),  dans  son  double  emploi  de  prépo8Î< 
xni.  6 


8i  JANVIER-FÉVRIER  1879. 

lion  «jusqu'à  • ,  et  de  conjonction ,  «  aussi ,  et  » ,  se  trouve  askez 
fréquemment  noté  clans  les  textes  assyriens  par  ie  signe  ►]] 
(voyez  Norris,  AD,  p.  i8).  C'est  là  une  expression  allophone 
parfiiilement  caractérisée ,  car  ce  caractère ,  avec  cette  signiG- 
cation,  n'était  pas  originairement  autre  chose  que  la  représen- 
tation phonétique  d*une  particule  grammaticale  de  Taccadien, 
EN ,  dont  la  signification  correspondait  à  celle  du  sémitique 
adi.  Nous  n'avons  pas  encore  d'exemple  d'emploi  de  la  parti- 
cule ^JJ  EN  dans  le  sens  de  «jusqu'à».  On  se  servait  plutôt 
du  cas  allatif  des  substantifs,  caractérisé  par  le  suffixe  ko,  en 

l'opposant  à  la  postposition  taku,  pour  dire  «depuis 

jusqu'à ...»  Exemple  :  UTU  uddu'  tald  ltd  suaku  =  istu  sit 
samsi  ana  erib  samsi  «  du  lever  au  coucher  du  soleil  »  (VV.  A.  F. 
IV,  3 ,  col.  a ,  1.  33-34)-  Mais  si  cette  particule  doit  se  rencon- 
trer quelque  jour  avec  un  tel  emploi ,  nul  doute ,  d'après  le 
génie  fondamental  et  les  lois  de  la  grammaire  accadienne. 
que  ce  ne  soit  à  titre  de  postposition.  C'est  déjà,  du  reste, 
ainsi  qu'elle  entre  dans  l'expression  me  en  ,  me  ENNA  =  ac2i  nuiti 
«jusques  à  quoi,  jusques  à  quand»,  que  nous  offre,  entre 
autres  passages,  W.  A.  I.  iv,  lo,  v',  1.  a  1-27. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  des  exemples  formels  de  ene 
et  ENNA  traduits  en  assyrien  adi,  et  employés  comme  ad- 
verbes ;  c'est  ■  alors  » ,  qui  sert  à  lier  deux  propositions  et  à 
noter  le  caractère  successif  des  actes  qu'elles  expriment,  ou 
.  bien  que  l'on  en^loie  en  commençant  unspropOisition',  comme 
nous  disons  «  en  ce  temps-là  ». 

W.  A.  I.  II,  i5, 1.  3 1-35,  ab  : 

NÎTEUANITA    InDANuA   INRÛ    .     ENE    KCBABBARA    IDKUSUANI 

BANNABLALE  «par  lui-mème,  il  a  creusé  (la  terre),  il  a  tra- 
vaillé; alors,  l'argent  de  son  congé,  il  le  lui  pay«  »  >^  tua  na- 
manisu  iqquribiu  .  adi  kaépa  manahtisu  ûa^a/a«  par  lui-même, 
il  a  creusé  (la  terre) ,  il  a  travaillé  ;  et  il  paye  l'argent  de  son 
congé  ».  La  transcription  à  donner  du  signe  ^Jlf ,  dans  le  se- 
cond mot  de  l'accadien ,  est  fort  douteuse  ;  nous  ne  savons 
laquelle  adopter;  mais,  en  présence  du  complément  phoné- 
tique UA ,  on  peut  affirmer  que  kal  ou  kala,  la  lecture  la  f^us 


HYMNK  AU  SOLEIL.  83 

habituelle  du  caractère  en  accadîen,  n*e8t  pas  celle  qui  con- 
fient ici. 
W.  A.  L  II,  i5,  i.  9-11,  a-b  : 

Accadi<»n. 
BNlirA  ÈTA  TILLAS  GUSUR 

Alors       la  niaifton -|- dans       en- finissant       la  charpente 

ÊA  ABMAMAL  URRI  KIN  ABÂKB 

de  la  maison        il  -j-  établit ,       le  mur        il  fait. 

Assyrien. 

adi         ina               bit                asbu ...  gusur 

Et       dans        la  maison         la  charpente 

hit  I asurra         

de  la  maison        [il  établit,        le  mur        [il  fait. 

J'ai  laissé  en  blanc  la  traduction  de  ashu. . . ,  car  il  m*est  im- 
possible, dans  Tétat  actuel  des  connaissances^  d*y  trouver  un 
sens  correspondant  à  Tadverbe  accadien  tillas. 

Dans  le  texte  que  nous  commentons,  ene  joue  tout  à  fait 
le  même  rôle  que  dans  l'exemple  qui  vient  d'être  cité,  et  doit 
sàrement  être  traduit  de  même. 

(a)  ABT1LA  est  la  3'  pers.  sing.  prés,  du  î*  indicatif  de  la 
1"  Toix  du  verbe  ti. 

La  phrase  qi^ie.  nou^  étudions  se  trouve  répétée  dans  W.  A. 
L  IV,  38,.  1,  i,  16-1 7,  et  une  partie  de  sa  traduction  asfyrienne 
y  est  conservée. 

Voici ,  du  reste ,  tout  le  texte  de  ce  qui ,  dans  la  publication 
anglaise,  est  donné  comme  le  recto  de  W.  A.  I.  iv,  a8,  1, 
tandis  qu*en  réalité  ce  morceau  appartenait  à  la  seconde  Xace 
de  la  tablette ,  et  que  le  commencement  de  l'hymne  se  trouve 
sur  le  côté  qui  a  été  désigné  comme  verso. 


G. 
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Aocarlien. 
UTU  DIKUD  MAX  KUR]kDB[|IA61  MBN 

Soleil,       le  juge       suprême        pays -|- d^      (^u)  es; 

Assyrien. 

jomju         dainu  [/Û']b  sa        maiàii  atta 

Soleil,       Isjuge       suprême       des       pi^ys.       (c est)  toi; 

Aocadien. 
ENl]  6AR  SÎE  siLALSDD 

Seigneur       de  ce  qui  (est)       vivant,       le  miséricordieux 

&ALA1IA  [mXN 

des  pays      (tu)  es. 

Assyrien. 

bel  siknat  napistiv  rimeHÛ  sa 

le  seigneur       des  êtres       vivants ,       le  miséricordieux       des 

mmlâû  atla 

pays,       (c*est)  toi. 

Aocadien. 
(7VD  ODDA  NÉ       LU6ALE       DIJ  I»lf«IRAIIA 

Soleil,       (en)  jour       ce       le  roi       fils       de  dieu -^ son 

UMBNIBL  UMBin[AIA60A 

que  -|-  tu  -f  rendes  pur  !       que  -f  ^^  -f  rendes  brillant  ! 

Assyrien. 

samsu        ina       yiuni     aiuti      sarri       mar  iUsu 

Soleil ,       dans      jour       ce       le  roi       fils       de  son  dieu 

nUUsu  nbhibsn 

rends-le  brillant  !        rends-le  pur! 
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Aocadien. 
6AB  IIÂM  X^^  DIMMA  9UNA  KIGALLA 

tout  ce  qui       le  dmI       faisant       de  corps -f- son       il -j- existe 

BARBITA  GAIlBff .  .  . 

ailleurs        qu*il ! 

Aisyrien» 

nin  épis         limutti       sa         zumrisu         basa 

tout  ce  qui       faisant       le  mal       de       son  corps       existe 

ina  ahdti  linnasî[h 

ailleurs         qu'il  soit  éloigné  ! 

Accadicn. 
DUQ(qa)bUR  9\GAIf  DIM  UMBNILAX 

une  pleine  cruche       de comme       que  tu  laves  ! 

Pas  de  version  assyrienne. 

Accadieo. 

DUQ(qa)bUB  BINUIVNA  DIM  UME1«ISUBS'u[b 

une  pleine  cruche       de  crème       comme       que  tu  fasses  couler 
Pas  de  version  assyrienne. 

Aocadien. 
ZABAB  DIM  IMSUBTA  GANIMSUBSCB 

le  hronze       comme       fusion  -f-  en        que  -|-  abondamment  -|~  ( tu) 

fasses  couler  ! 

AwyrieD. 

kima  ké  massi  Utn[ma]si[s 

comme       le  bronze       en  fusion       qu'il  roule  ! 
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àt    lofirmite -*- sa       delnre! 


'titasm 
de    «on  infirmité       déInTV  ! 

Accadiiefli. 

Alors      le  jour      qu*,ii  rwi^Ta     Miblimilê-t-U     quelle  enveloppe  ! 

Aaviien. 


adi  Yum  balim^ti 

Aiom         le  jour        de  b  revÎTÎficatioo 

Aocadiea. 


Et         moi 


(3)  kaiiua;^  (que  nous  avons  ici  avec  le  su£Bie  possessif 
de. la  2*  pers.  sing. .  —  zi)  est  un  composé  abstrait,  fonné 
suivant  le  type  ordinaire  de  max^  ^^^  lequd  v-oyet  la  note  i 
du  verset  6.  Rien  de  mieux  connu,  dès  à  présent,  que  cette 
nombreuse  famille  de  composés  qui  ont  pour  premier  élé- 
ment NAM  «  sort ,  condition  »  :  E.  A.  i ,  p.  6 1  et  i  ;  LPC ,  p.  ia6; 
Friedr.  Delilzsch,  AS,  p.  i25  et  i. 

Sans  compter  les  mots  ainsi  formés  que  Ton  rencontre  à 
chaque  pas  dans  les  textes  bilingues ,  certaines  tablettes  lexi- 
rograpbiques  nous  en  donnent  de  longues  listes. 

W.  A.  I.  II,  23,  I.  6-i6,  e-f  : 

NAMDi'MUAKiiLt  ^  (ifia  maruttsu  •  pour  la  qualité  d'enfant  »  ; 


JiiitiiiiMMiaaliëMKiittii^ 
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NAMIBILAMKU  =  ona  oblutisu  «  pour  sa  qualité  de  ÛU  »; 

TSAMSiSANiKC  =  aou  akhutisu  •  pour  sa  qualité  de  frère  »  ; 

namad(d]anikd  »  ana  ahutisa  «  pour  sa  qualité  de  frère  »; 

NAïf  ABBANiKU  =  unu  sihutîsu  •  pour  sa  qualité  de  grand- 
père»; 

NAMLUGALLAMKU~a/ia/iaArtt(<5at  pour  sa qualitéde  maître  »  ; 

NAiiERiMANiKU  =  oiia  ardutisu  «pour  sa  servitude»  ; 

NAiiKOVAMKU  =  ana  aqrutisu  «  pour  sa  qualité  précieuse  ■  ; 

KAMAGGANiKV  «=  una  dannuiisu  «  pour  sa  puissance  »  ; 

NAiiGURUSANiKU  =  aiui  idluiisu  «  pour  sa  vaillance  »  ; 

namquhqurga(?]niku  ■■=  ana  silputisu  «pour  son  hostilité». 

Lt,  81,  A  : 

NAMTAGGA  = péché ,  transgrcssion  »  ; 

1 

NAMTAGGA  =  hirtu  «  violence,  rixe  »; 

NAMTiK  =  l^abaluv  «péché,  corruption,  perdition*; 

NAMTIK  =3  qilttlu  «  malédiction ,  blasphème  »  : 

NAMTIK  ÀKA  = «  cc  qui  fait  le  péché,  la  corrup- 
tion»; 

NAMTIK  ÀKA  = «  CC  qui  fait  la  malédiction,  le  blas- 
phème »  ; 

NAH  CKiRBU  =  namttav  «  le  mauvais  sort  »  ; 

NAM  EKiRRU  liUDDA  =  uiamit  tamâ  «  conjuration  du  mauvais 
sort»; 

NAM  EKiRRL'  ÀKA  —  mumit  tamu  «  conjuration  qui  jette  le 
mauvais  sort»; 

« 

NAM  EKIRRL  PURRA  =  mami7  pasuru  «dissipation  du  mauvais 
sort  »  ; 

NAMRi  —  sallaluv  «  cnlèvemeul ,  pillage  »»  ; 
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NAMM  Aka  -=3  sallat  salalu  «  action  de  piller  le  butin  »; 
NAMENNA  =  sah$tt[tuv  «  complication  ■  ; 

>'AMTE  =  adiruv 

NAHLUGALLA  =  belutuv  c  sBigncurie  »; 

NAMLUGALLA  =  samituv  •  rovauté  »  ; 

NAMENNA  =  bclutav  •  seigneuHe  »; 

NAMENNA  =  sarrufuv  •  rovauté  »  ; 

NAMNUNNA  =  rubutuv  «  qualité  de  chef»; 

NAMNL'NDURRA  =  rubutuv  «  qualité  de  chef»; 

NAMDURA  —  hahrutiiv  «  force ,  puissance  »  ; 

NAM ...  LA  =  hehitav  «  seigneurie  ■  ; 

NAMTAs]sAK  =  qurdutuv  «vaillance  guerrière,  héroïsme»; 

namag]ga  =  dannutav  •  puissance  »  ; 

namagJga  (?)  =  astutav  «puissaitce  étendue». 

(4)  Sur  le  radical  verbal  ib,  et.  prol.  iBBi«voy.  ESC,  p.  iSg. 
Nous  avons  ici  ce  verbe  à  la  forme  impersonnelle  du  singu- 
lier du  i"  précatif  de  la  i'*  voix^  ganibbl 


3(1. 


ACCADIEX. 
LUGALBI  kAtaRZD 

Roi  -h  le  soiunis  -h  à  toi  (  i  ) 

ganenAile 
que  (tu)  +  ie  -f  diriges  (a  )  ! 

Pas  de  version  assvrienne. 
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(i)  KATAR  est  traduit  en  assyrien  (2a/f7tt  «soumis  ■  (G.  Smith, 
Phon,  vaL ,  3o ,  ra).  C*est  un  composé  kâtar,  mot  à  mot  •  face- 
posant ,  prosternant  »,  de  kâ  «  bouche ,  face  •  (Syilab.  D ,  46) , 
et  de  TAR  «placer,  poser»  (=  sâmu,  W.  A.  L  ii,  7, 1.*  1  et  5, 
a-b).  Aussi  trouvons-nous  kâ-tar,  en  tant  que  composé  verbal 
opérant  une  tmèse  entre  ses  deux  éléments  pour  la  conjugai- 
son ,  employé  dans  le  sens  de  «  baiser  »  et  de  «  mordre  » ,  assy- 
rien nasaqu,  «^^lI^El   ^I^  '^Z  IT  \  ^-4  Illl  r^^ 

>-^*^ El  kA  nentar  =  sapatéu  issuq  «  il  mordit  sa  lèvre  »  : 

W.  A.  I.  IV,  5,  col.  2,  J.  55-56. 

(3)  On  retrouve  le  même  souhait,  adressé  à  la  divinité 
sous  la  forme  du  1*'  précatif ,  ganenàile,  à  la  fin  d*un  grand 
nombre  d'hymnes  et  dans  les  Psaumes  de  pénitence.  La  tra- 
duction assyrienne  n'en  a  pas  encore  été  constatée.  Mais  il 
me  paraît  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  ici ,  avec  l'or- 
thographe purement  phonétique ,  "^JJ  ^  ^^Vyj  ii-iL ,  le  radi- 
cal verbal  àiL,  &ila  ==  salata  «dominer,  gouverner,  diriger t, 
dont  l'idéogramme  est  »i-»»^.  La  lecture  iiLA  de  ce  radical  est 
donnée  par  la  glose  de  W.  A.  1. 11,  3g,  1.  i4,  g;  conf.  aussi 
remploi  du  complément  phonétique  la,  après  l'idéogramme, 
dans  W.  A.  I.  iv,  3,  col.  1, 1.  7-8  :  anàilsila  =yusalliL  Voyez 
du  reste,  à  ce  sujet,  le  Journal  asiatique ,  février-mars  1878, 
p.  aoo-ao6. 

35. 

ACCADIEN. 
UA 

Et(,) 

ERIZU 

le  magicien  (  a  ) ,  serviteur  -+-  ton  ( 3  ) 
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::ïï!: -^ -►::ïï  t=^ -n  "m  r;:!^  H" 

GATARZU  GANBNÂILE 

soumis  -h  à  toi  (4),  que  (tu)  -t-le  +  diriges (5)! 

Pas  de  version  assvricnnc. 

(i)  Sur  remploi,  en  accadien,  de  la  conjonction  copula- 
tive  UA  T  très- probablement  empruntée  à  TassYrien  sémitique  1 , 
voyez  LPC,  p.  267  et  suîv.  ;  sur  l'exactitude  de  la  lecture  ua. 
ESC ,  p.  1 7^  et  suiv. ,  et  2 1 3. 

(2)  Nous  ignorons  la  lecture  accad.  du  signe  *^^  ^*^ëTTi  , 
mais  sa  traduction  assyrienne  constante  par  sipta,  sipat  est  un 
fait  des  mieux  connus  (G.  Smith,  Phon.  val.,  3d). 

Seulement  ce  siptu  n*est  pas  «la  lèvre»,  hébreu  nSCf,  qui 
se  dit  en  assyrien  sapin,,  sapât,  et  est  exprimé  dans  les  textes 

accadiens  par  ridéogramme  ^»— J^^^,  dont  la  lecture  est 
aussi  inconnue.  Sur  Téquivalcnce  de  cet  idéogramme  et  de 
sapât,  outre  l'exemple  cite  tout  à  l'heure ,  dans  la  note  1  du 
verset  3/i,  voyez  W.  A.  I.  11,  17,  1.  32-33,  a-b  :  ^^j^IÎ 

;^ULiK  X  ;^ULiK  BAT?  x^'LiK  =  pâ  Umiiu  Usan  Umuttav  saptav 
limuttav  imtav  Umuttav  «  la  bouche  malfaisante.  In  langue  mal- 
faisante, la  lèvre  malfaisante,  le  >enin  malfaisant  «.  Il  importe 
de  ne  pas  confondre  les  deux  signes  si  voisins  de  forme  et  lei 
deux  mots  assyriens  presque  homophones. 

Siptu  et  l'idéogramme  accadien  correspondant,  *^^J 
à  lecture  encore  ignorée ,  désignent  le  «  charme ,  l'opération 
magique  favorable  et  protectrice  • ,  siptu  étant  à  rattacl\er  à  la 
racine  sémitique  ^Vii-  Quelques  exemples  le  montreront,  je 
crois,  clairement; nous  y  représentons  par  x  l'idéogramme  de 
lecture  inconnue  : 

X  NASiiTii.A  zÀGE  —  sipal  baltttu  kuvvu  «  le  charme  de  vie  (est) 
^  toi»  :  VV.  A.  1.  IV,  UQ,  i  r**,  1.  3o-3i. 
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X  siLiG-Bi-HULU  KAMR  LANi  =  sipat  maruduki  asihu  salant  «  le 
charme  de  Maroudouk  qui  réside  dans  Timage  ■  :  W.  A.  L  nr, 
ai«  1,  L  ho-hi- 

A  Bi  X  KU  zAna  UMEMsi  =  ana  me  saiiuti  sipatka  elîiti  ame- 
niit  •  répands  sur  ces  eaux  Ion  charme  pur  >  :  W.  A.  L  iv,  32 , 
1  V*,  1.  ia-i3. 

xjLikBL\Mk=ùpatapéÎ9^  Tenchantemenlqui  vient deFOcéan  »  : 
W.  A.  L  IV,  ag,  4,  L  53-54.  L*Océan  est  la  résidence  de  £a, 
Xaverruncas  par  excellence ,  que  Friedr.  Llelitzsch ,  AL ,  3*  édit , 
p.  8o,  (/  i8,  1.  13,  appelle  bel  siptu  elUtiv  mabalUt  mtti  •  sei- 
gneur de  fenchantement  pur,  vivificateur  de  la  mort  ». 

X  DVGGA  NAM  EKIRRU  MU LXIGAGE,  passage  OU  Ic  COpiste  d*Âs- 

sourbanabal  a  certainement  interverti  par  erreur  Tordre  des 
mots  de  la  phrase ,  qui  ne  pouvait  être  logiquement  que  nam 
EXiRRU  X  DUGGA  MULXiGAGE  «  Ic  mauvais  sort,  au  moyen  de 
Fenchantement  prononcé  par  le  Seigneur  de  la  terre  »  ;  la  ver- 
sion assyrienne  le  prouve  positivement  :  mamit  ina  sipte  sa  Ea  : 
W.  A.  L  IV,  7,  col.  I,  1.  44-45.  Cf.,  du  reste,  x  dugga  mul- 

KÎGAGE. 

Le  mot  siptuv •  enchantement ,  charme  »,  de  la  racine  f\fDH , 
est  celui  par  lequel  Syllab.  A ,  43 ,  traduit  Taccadien  J»t-|  en  , 
qui  se  trouve  placé  en  tète  de  toutes  les  incantations  ma- 
giques. 

W.  A.  I.  IV,  4,  col.  3, 1. 32-33,  emploie  le  même  mot  pour 
rendre  Taccadien  glgijva  (mot  à  mot  «  la  chose  récitée,  pro- 
noncée»], bien  connu  pour  être  la  désignation  même  de 
Fincantation  magique  et  la  sorte  d*amen  qui  la  termine  :  111- 
NUKNA  AZAGGA  TUR  ELLATA  GtGUVA  UMENiéi  —  ana  Ijimeti  eïU- 
tiv  sa  tarbafi  ellu  sipta  idi  «  sur  la  crème  pure  qui  (provient) 
de  la  demeure  pure,  répands  Fenchantement». 

Ces  faits  donnés,  le  complexe  idéographique  que  nous 
avons  dans  notre  texte  et  que  nous  ne  savons  pas  encore  com- 
ment transcrire  dans  la  langue  d'Accad,  ^*  ^  •^^l^^ŒI 
*V4S^^IlI«  désigne  «  Fhomme  des  cncliantements  » ,  le  «  ma- 
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gicien  favorable  • ,  appelé  auprès  du  malade  pour  le  secourir, 
et  qui  prononce  en  sa  faveur  l*incantation  magique  au  dieu 
Soleil.  Son  nom  devait  être  asipa,  le  ^t^K  que  la  Bible  compte 
parmi  les  Chaldéens  (Dan.  1,  ao;  11,  3,  lo  et  27;  IV,  4; 

V,  7,  11  et  i5). 


(3)  Sur  la  lecture  erim  du  signe  "^^J  dans  le  sens  de 
•  serviteur  » ,  ainsi  que  sur  Taltération  phonétique  de  ce  mot 
en  ERi,  par  élision  de  la  dernière  consonne,  en  rim  par  éii- 
sion  de  la  voyelle  initiale ,  et  même  en  ri  par  Faction  simul- 
tanée des  deux  faits,  voyez  G.  Smith,  Notes  on  tke  earfy  hi$- 
tory  of  Astyria  and  Babylonia,  p.  10  et  suiv.,  et  ma  LPC, 
p.  374. 

Dans  un  hymne ,  nous  avons  Torthographe  purement  pho- 
nétique ^1  ^M  ft  po^r  ■  ^o"  serviteur»  :  W.  A.  L  iv,  ig, 
3,1.  60 ,  6 1  :  MAE  ERiZA  —  anaku  arduki  •  moi ,  ton  servi- 
teur». La  lecture  est,  de  plus,  confirmée  par  la  transcription 
biblique  "JI^IK  (Genèse,  xiv,  1  et  9)  pour  le  nom  royal  de 
Tancien  empire  de  Chaldée  «^J^  •*-!  »-II  ^-/^JJ  ►-/"î  **ï" 
AKÛ  «le  serviteur  du  dieu  Lune»  :  LPC,  p.  379. 

(4)  Nous  avons  ici  gatar  pour  kAtar  ,  étudié  dans  a  note  1 
du  verset  34*  C*est  le  résultat  d*un  échange  entre  les  deux 
gutturales  g  et  k.  Les  variantes  orthographiques  présentant 
des  faits  de  ce  genre  dans  Texprcssion  dun  même  mot  sont 
assez  fréquentes  dans  les  textes  accadiens  ;  on  pourrait  facile- 
ment en  dresser  une  longue  liste.  Rien  de  plus  naturel  dans 
un  idiome  parlé  et  soumis  à  Faction  d*une  très-forte  tendance 
à  l'altération  phonétique ,  comme  nous  le  constatons  pour  Tac- 
cadien.  Mais  les  faits  de  ce  genre  dérangent  singulièrement 
la  théorie  fantaisiste  de  ceux  qui  prétendent  que  Tidiome 
d'Accad  n*a  jamais  existé ,  et  que  les  assyriologues  prennent 
pour  une  langue  à  part  une  simple  cryptographie  de  Tassy- 
rien. 

(5)  Nous  avons  ici  gan ensile  «  que  (lu)  le  diriges  »,  là  oh 
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la  construction  logique  de  la  phrase  semblerait  réclamer  «  que 
(tu)  me  diriges  !  ».  Le  pronom  objectif  de  la  troisième  personne 
est  incorporé  au  verbe  à  la  place  de  celui  de  la  première.  Ces 
irrégularités  dans  les  pronoms  verbaux  se  présentent  fréquem- 
ment parmi  les  textes  accadiens  et  constituent  un  des  traits 
particuliers  de  la  syntaxe  de  cette  langue.  Elles  consisteni , 
du  reste,  exclusivement  dans  Temploi  de  la  troisième  per^ 
sonne,  au  lieu  des  deux  autres.  On  dit  aussi  très-habituelle- 
ment ,  dans  Tidiome  d*Accad ,  «  moi  il  fait  »  ou  «  toi  il  fait  » , 
pour  «je  fais»  ou  «tu  fais»,  «moi  il  lui  fait»  ou  «toi  il  lui 
fait  » ,  pour  «  il  me  fait  »  ou  «  il  te  fait  ». 


APPENDICE. 


HYMNE  AU  SOLEIL  EN  LANGUE  ASSYRIENNE. 

Cet  hymne ,  dont  nous  ne  possédons  le  texte  qu  en 
assyrien  sémitique  et  que  rien  ne  nous  donne  à  sup- 
poser avoir  été  primitivement  rédigé  en  accadien, 
être  une  traduction  d  une  autre  langue ,  est  tracé  sur 
la  tablette  K  2  56  du  Musée  Britannique,  à  la  suite 
de  lliymne  bilingue  que  nous  venons  d'étudier  lon- 
guement. Les  trois  premières  lignes  en  ont  été  déjà 
traduites  par  M.  Friedrich  Delitzsch  (G.  SmitJis  Chai- 
dSische  Genesis,  p.  a  84),  et  trois  des  dernières  par 
M.  Schrader  [Hôllenfahri  der  Istar,  p.  88). 

Je  me  borne  à  en  donner  ici  la  transcription  avec 
une  version  interiinéaire  et  quelques  notes  philolo- 
giques très-succinctes.  G  est,  en  effet,  seulement  pour 
compléter  la  traduction  de  la  planche  XVII  du  tome  IV 
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des  Caneiform  inscriptions  of?Vesiern  y45Ûi,  que  je  ter- 
mine par  ce  nouveau  fragment  de  poésie  lyrique  re- 
ligieuse, sans  vouloir  m'appesantir  à  son  conunen- 
taire. 


I .  aUika 

Je  t'ai  invoqué', 
elluti 
brillants. 


Samsu       ina      kirib 
6  Soleil,     nu      milieu 


same 
des  cieux 


%       ina         silU  erini  tisavva 

Dans     l'ombre     du  cèdre'     tu  es  et  ^ 

3.        lu.      sakna  sepâka  ina  eli  tupat 

certes    sont  *    tes  deux  pieds    par-dessus    les  cimes  * 
simli 
de  r  horizon  *. 


4.  risunikka 

T'ont  souhaité  ' 

habiba 

m 

6  ami  I 


matàti 
les  pays. 


itpttfUJiikka 
ils  t'ont  désiré  passion- 
nément *, 


'  AUi  pour  asJi,  i"  p«rs.  aor.  kal  de  HDV^. 

*  Hébreu  pK. 

^  a*  pers.  sing.  prés,  kal  de  HC^^,  hébreu  V^,  avec  la  copuiatnt 
suffîxée. 

^  Duel  du  permantif  du  kal  de  pC^. 
^  De  la  racine  VS*^ ,  arabe  ^i^. 

*  De  la  racine  7D0  «  entourer,  environner  • ,  arabe  J^. 

^  Risuni  pour  irsnni,  3*  per».  plur.  aor.  paragogique  du  kal  de 

*  Itpufoni,  3'  pers.  phir.  aor.  paragog.  iphteal  de  yDn. 
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5.  nuruka  namru        kal  nisi  ibarri 
Ta  lumière     brillante     tous      les  hommes      scrute  ^ 

6.  iahib  suskallaka  puhar 
Entraînant         celui  qui  le  contemple',         rassemble 

matâti 
les  pays! 

7.  Samsu  attava  mode  riksisunu 
Soleil ,      tu  (es)  aussi      celui  qui  connaît     leurs  liens. 

8.  maJ^allik  ^9^  mupassir       pasrate 
Anéantissant      le  mensonge  ^,       dissipant       le  dissi- 

pement  * 

9.  idâti  UhiUi  Umutti  sutii 
des  signes ,    des  augures ,   des  maléfices ,    des  songes , 

mcLSiâti  la        tabâti 

désillusions'     non     bonnes, 

10.      musalU[m]  dumqe  lumm 

tirant  parfaite*  la  bonne  fortune  du  mal, 

muhallik  nisi  u     mati 

m 

anéantissement     homme     et     pays 

*  Présent  du  kal  de  n^3,  pris  dans  la  même  acception  que  "113 
et  ^^3  en  hébreu ,  ^C^  en  arabe. 

*  SuskaUa  est  un  dérivé  du  scbaphel  de  730. 

^  La  racine  assyrienne  33^  «calomnier,  mentir  méchamment», 
est  à  comparer  à  l'arabe  ^t  •  exciter  le  désordre  et  T inimitié»,  ^t^t 
«  menteur,  calomniateur,  fauteur  de  troubles  ». 

^  Écrit  par  le  complexe  allopbone  NAM.PUR.BI,  suivi  du  com- 
plément phonétique  e. 

^  De  la  racine  riDC^;  conf.  surtout  son  acception  habituelle  en 
araméen. 

*  Le  scribe ,  omettant  un  caractère ,  a  écrit  musaUi  pour  masàllim. 
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1 1 .  épis  kispi  ipsi  limmuti 
qui  fait                des  sortilèges                 des  maléfices , 

elemus  panika 

j'ai  porté  mon  fardeau  '     devant  toi , 

12.  ma           meri          elluii   NU.MES.suna        ahni 
avec     les  grains*     purs     leurs j'ai  formé. 

13.  sa  kispi  ibusani        ikbuduni  la 
Ceux  qui      des  sortilèges      font,     sont  à  charge     ne 

uXlàsunu 
les  élève  pas  ^  ; 

\k.  ilgur  libsunu         vu  màlu 

(rouble  par  la  crainte  *      leur  cœur      et      remplissant 

ku.sa.a 


15.  izizzavva      Samsu  niu-              ili  rabuti 
fixe  aussi ,     Soleil ,  lumière     des  dieux  grands. 

16.  ina                muhhi  bel  ruhe 

•  •  • 

Dans         les  moelles  *,  seigneur         des  souffles , 

atib  ta.  lai        ana[ku 

je  me  suis  réjoui  moi. 


^  Aoriste  de  Tiphteal  de  C^DV,  qui  est  ici,  comme  en  hébreu  dans 
Néhém.  i?,  1 1 ,  synonyme  du  plus  habituel  DW. 

*  Cf.  syr.  Ivoo. 

^  VUà,  impératif  du  paël  de  nV^. 

^  Impératif  iphteal  de  ^DK,  hébreu  13^,  arabe  «a^j. 

*  Hébreu  HD. 
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17  m  haniya  idâi 

Les  dieux  mes  créateurs  mes  deux  mnins 

lis[baia 
i\\\\\s  prennent  î 


18.  mussu  piya  sutesuru  qalui 

Le  souflle  *     de  ma  bouche     dirige  !     mes  deux  mains 

19.  satesiravva  bchi  nur  kissat 
dirige  aussi ,         seigneur,         lumière         des  foules , 

Samsu.      dainu 
Soleil,     juge! 

20.  Yiunu  arhu        sanaiu        ai 

Le  jour,     le  mois ,     Tannée ,      

SE.GAN.GAB.MES    kip.dl 


*1\ mupas]siru  kispe 

dissipateur     des  sortilèges, 

22 puUir  "illi 

délivre     les  infirmités. 

23. lalM 

(jue  je  puisse  festoyer. 


Je  t*ai  invoqué,  ô  Soleil,  au  milieu  des  cieux  brillants. 
Tu  es  assis  à  L*ombre  du  cèdre  et 

'  Sur  ce  mot ,  qu  il  faut  restituer  en  VCD ,  de  la  racine  VC^ ,  voyez 
Schrader,  HôUenf,,  p.  89. 

xin.  7 
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ligun*  le  lypc  Iradilionnel  du  vieux  l)agou,  c'esl-à-direledieu 
Dreus  ou  Glaucos  des  Grecs;  limage  est  accompagnée  d*un 
mot  qui  pourrait  se  lire  bel,  mais  celte  lecture  est  incertaine. 

M.  Oppert  présente  de  nouvelles  observations  sur  les  me- 
sures assyriennes  et  démontre  le  peu  de  solidité  des  résultats 
auxquels  MM.  Lcpsius  et  Delilzscb  se  sont  arrêtés.  La  notice 
de  M.  Oppert  sera  insérée  dans  un  des  prochains  cahiers  du 
Journal. 

M.  Halévy  Ht  une  note  dans  laquelle  il  conteste  la  signiQ- 
cation  attribuée  en  assyrien  à  la  racine  zabal  par  M.  Guyard 
(voyez  Journal  (isialiquc ,  ROÙi'SepiembTC  ^  p.  a 20). 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M.  Guyard 
et  M.  Oppert,  qui  se  range  à  Topinion  de  M.  Guyani,  la 
séance  est  levée  à  neuf  heures  el  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  TA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  société  de  Batavia.  TJidscJirift  voor  Indische  TaaU , 
Land-  en  Volkenkande ,  DeelXXV,  Afl.  1.  Batavia  1878.  In-S". 

—  Notulen  van  de  Algcmcene  en  Bestuurs -Vergaderingen 
van  het  Bataviaasck  Genootschap,  Deel  \VI,  1878,  n"  1  et  a. 
Batavia,  in-8*. 

—  Het  Dataviaascli  Genootschap  van  Kunsten  en  Weten- 
schappen,  gedurende  de  eerste  eeuw  van  zijn  Bestaan  1778. 
Gcdenkbock.  Batavia,  Ernst  et  C°.    Grand  in -4%   xv-261- 

LXKXV  p. 

—  Wiwàhà  Djarwà  en  Bràtà  Joedà  Kawi.  Fac-sîmile's  van 
een  tweetal  handschriden  op  palmblad  op  steen  gebrachl 
onder  toezicht  van  Dr.  R.  Th.  A.  Friederich.  Batavia,  1878. 
Gr.  in  A"  obi. 

Par  la  Société.  L3  G  lob  3,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  t.  XVII,  livr.  3.  Genève,  Desrogis;  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  1878.  In-8". 

—  Bullfftin  de  la  Société  de  géographie,  n°'  de  septembre 
et  octobre  1878.  Paris,  Ch.  Delagrave.  In-8'* 
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Par  les  auteurs.  Sa  la  data  degli  sponsali  di  Arrigo  VI  cou 
la  Cottanza  erede  dcl  trono  di  Sicilia  e  su  i  Divani  deil*  azienda 
noruianna  .  in  Paiernio.  Lettera  dcl  doit.  0.  Harlwig  e  Me- 
moria  del  SocioM.  Amari.  Roina,  coi  tipi  del  Salviucci ,  1878. 
ln-A%  io  p. 

Par  Tauteur.  A  new  hindustani-english  Diclionary  by  H.  W. 
Fallon.  Part  XVIII,  London,  Trùbner  and  C\  1878.  In-8'. 

—  Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre,  traduit 
du  texte  par  C.  de  Harlez.  Indices  par  Ch.  Michel,  D.  Phil. 
Liège,  1878.  In-8%  28  p. 

—  Description  d'une  médaille  mongole  d'Abou  Saïd  BélïA- 
dnr-Khân  de  la  dynastie  Ukhaniennc  (716-36  de  lliég.  = 
i3i6-36  de  J.  C),  par  A.  F.  Meliren  (Extr.  des  Mélanges 
asiatiques,  t.  Vill). 

— -  Les  Khazars  ont-ils  eu  une  capitale  du  nom  de  Balandjdr? 
par  M.  Harkavy  (brochure  de  7  pages,  en  russe). 

—  Morte  de  Vaginudatta,  episodio  do  poema  epico  0.  lla- 
iiiayana.  Versos  portuguezes  de  Candido  de  Figueiredo. 
Coimbra,  1873.  ln-8°,  ai  p. 

SÉANCE  DU  14  FÉVRIER  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président* 

Le  procès-verbal  est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  Ministère  de  Tlnstruc- 
tioa  puUique ,  informant  la  Société  que  Tallocation  annuelle 
de  2,000  francs  lui  est  continuée  pour  Tannée  1879.  ^^^ 
remerciements  seront  adressés  à  M.  le  Minbtre. 

M.  Barbier  de  Meynard  informe  le  Conseil  que  le  bureau 
et  la  conmiission  du  Journal  se  sont  mis  d'accord  pour  pro- 
poser Tagrandissement  du  format  des  volumes  destinés  ù 
faire  partie  de  la  collection  des  ouvrages  orientaux  publiés 
par  Li  Société.  L'expérience  a  montré  que  Tancien  format 
est  insuflTisant  pour  la  publication  des  textes  qui  demandent 
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un  appareil  critique  et  des  annotations  nombreuses.  Ce  clian* 
gement  n^entraincra  d*aiUeurs  aucun  supplément  de  dépenses, 
puisque  Tagrandissement  du  format  permet  de  diminuer  le 
nombre  des  volumes  d*un  même  ouvrage.  Le  Conseil  adopte 
cette  proposition  et  décide  qu  une  nouvelle  suite  de  volumes 
de  format  grand  in-^*  sera  publiée  sous  le  titre  de  Deuxième 
série  d' ouvrages  orientaux,  etc.  L^important  ouvrage  sanscril 
intitulé  Makâvasta^  q^e  préparc  M.  E.  Sénart  et  dont  le  Con- 
seil a  approuvé  la  publication,  dans  la  séance  de  mai  1877, 
|K)urrait  inaugurer  cette  nouvelle  série. 

M.  Oppert,  empècbé  d'assister  à  la  séance,  adresse,  par 
écrit,  sur  le  sens  du  mot  assyrien  zabal,  des  observations  qui 
seront  insérées  dans  un  des  prochains  numéros. 

Plusieurs  ouvrages  en  bengali,  relatifs  pour  la  plupart  à  la 
nmsique  indienne,  avaient  été  envoyés  par  Tauteur,  le  Râdja 
Sourindro  Mohun  Tagore,  de  Calcutta,  h  M.  Garcin  deTassy. 
M.  Léon  Feer  dépose  sur  le  bureau  ces  ouvrages  au  nom  de 
la  famille  du  regretté  président  de  la  Société ,  et  veut  bien  se 
charger  de  transmettre  des  remerciements  an  donateur  et  aux 
héritiers  de  M.  Garcin  de  Tassy. 

Une  pierre  gemme  de  provenance  grecque,  remarquable 
|)ar  la  délicatesse  et  le  fini  de  Texécution,  citt  mise  sous  les 
yeux  du  Conseil  par  M.  Ciermont-Ganneau.  Elle  représente 
un  personnage  à  dçmi  penché  et  portant  un  bouclier  :  la 
iigure  est  accompagnée  d*une  inscription  de  quatre  lettres  en 
caractères  chypriotes,  qui  donnent  le  groupe  A-kb-ob-to. 
D'après  les  combinaisons  multiples  du  syllabaire  chypriote, 
ce  groupe  peut  correspondre  aux  formes  grecques  kyé&loç  et 
kyé&las,  ou  bien  encore  à  kxàcfloç  et  kxéolnt,  hom^  qui 
parait  être  celui  du  propriétaire  du  cachet.  M.  Clermont* 
Ganneau  rappelle  qu\n)e  figure  identiquement  pareille  à 
celle-ci  se  »  trouve  sur  une  autre  intaille  à  inscription  phéni- 
cienne portant  très -clairement  le  u\oi  bel;  M.  de  Vogôé  a 
identifié  celte  figure  avec  le  dieu  Ares  ou  Mars. 

La  séance  vs\  \p\vo  à  neuf  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  rédacteur.  The  Indian  Aniiquary,  éd.  by  Jas.  Burgcss, 
l>arts  LXXXIV,  LXXXVII  cl  LXXXVllL  Bombay,  1878- 
1879.  Îï^-A'» 

Par  la  Société.  Balletin  Je  la  Société  de  géogruphic,  rf*  de 
novembre  et  décembre  1878.  In-d". 

—  Mittheilangm  der  deutschen  Gesêllschafi  Jir  Natur-  und 
VôlkerkttiÊde  OiUuiens.  16"*'  HeR,  December  1878.  Yoko^ 
hama.  In^"* 

Par  l'auteur.  Symboliqae  judéo-chrétienne,  In-8',  s.  I.  n.  d. 

—  De$  animaux  symboliques  dans  leur  relation  avec  les 
points  de  Tespace  chez  les  Américains,  par  H.  de  Charencey. 
Paris,  E.  Leroux,  1878.  In-8',  19  p. 

—  Chronologie  des  âges  ou  soleils  d'après  la  mythologie 
mexicaine,  par  M.  de  Cliarencey.  Caen,  imprimerie  de  F.  de 
Blanc-Hardel ,  1878.  ln-8%  3i  p. 

Par  le  directeur  de  Tlmprimerie  impériale  de  Vienne.  Dos 
Bach  der  Schrifl  enthaltend  die  Schrifien  und  A  Iphabele  aller 
Zeiten  und  aller  Vôlker  des  gesammten  Erdkreises,  Zusammen- 
gestellt  und  crlàutert  von  Cari  Faulmann.  Wien,  1878.  Gr. 
in-8*,  xii-372  p. 

Par  Tauteur.  Impressions  du  voyage  à  Paris  de  Si  Ahmed 
Ould  Kadi,  Bach'Agha  de  Frenda,  Texte  arabe  et  traduction. 
Alger,  1878.  In-8',  iv-pi-A6  p. 

—  Calaloghi  dei  codici  orientali  di  alcmic  blbliotcclie 
d  Italia  stampati  a  spese  del  ministro  délia  pubblica  Istru- 
zione.  Fasc.  primo.  Biblioteche  :  Vittorio  Emanu^,  Angc- 
lica  e  Alessandrina  di  Roma.  Per  Ignaâo  Guîdi.  Roma ,  1 878. 
ln-8',  IV- 108  p. 

—  Le  royaume  de  Siam  au  Champ  de  Mars  en  1878  et  à 
la  cour  de  Versailles  en  1686,  par  M.  Etienne -Gallois.  1*  éd. 
Paris,  Ch.'dianiei  aîné,  1878-1879.  In-ia,  1^4  p» 

—  Nami  en/ici  aliaque  Orientis  monumenta  vetera  in  Fin^ 
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landia  reperta,  aduinbravit  V.  Lagus.  Leidc,  Brlll,   1878. 
Iii-S",  6  |). 

Ouvrages  du  Bàdja  Sourindro  Moiiun  Tagore.  —  A  brief 
Account  ofthc  Tagore  family,  Calcutia,  1868.  In-8',  17  p. 

—  Harmonium- Sutra  or  a  Trcatise  on  Harmonium.  Cal- 
cutta, 1874.  In-8%  79  p.  (en  bengali). 

—  Hindu  masic,  Calcutta,  187Â.  In-S**,  43  p. 

—  Theory  of  sanskrit  music ,  compiicd  from  ihc  ancient 
authorities.  Calcutta,  1876.  In'8*',  875  p.  (en  sanscrit). 

—  Hinda  music  from  various  authors,  part  I.  Calcutta, 
1875.  In-8%  ix-3i5  p. 

—  Yantra-kosha  or  a  trcasury  of  the  musical  instruments 
ol'  ancient  and  modem  India  and  oï  varions  otlicr  countnes. 
Calcutta,  1875.  In-8**,  896  p.  (en  bengali). 

—  Public  Opinion  and  oflicial  communications  about  the 
bengal  music  school  and  its  président.  Calcutta ,  1 876.  In-8*, 
53-i86  p. 

—  Victoria  Sàmràjyan  or  sanskrit  stanzas  (with  a  transla- 
tion) on  the  various  dependencies  of  the  British  crown.  Cal- 
cutta, 1876.  In-8*,  vi-i55  p. 

—  Victoria  Giti»màlà  or  a  brief  History  of  England  in 
bengali  verses,  part  I.  Calcutta,  1877.  In-8*,  i4i  p. 

—  Màlabikàgnimitra.  A  drama  in  five  acts  by  Kilidasa, 
Iranslated  into  bengali,  a'  éd.,  Calcutta,  1877.  In-ia,  i79p- 

—  Bhàraliya  nàlya  raliasya  or  a  Treatise  on  hindu  drama. 
Calcutta,  1878.  In-ia,  278  p. 

—  Short  Notices  of  hindu  musical  instruments,  Calcutta, 
1877,  xxvi-43  p. 

—  Dhagola-O'Itihasa ,  part  I.  Europe.    2*  éd.   Calcutta, 

1877.  In-ia,  70  p. 

—  Fijiy  nunes,  composed  and  set  to  music.  Calcutta, 

1878.  In-8",  57  p. 

—  Muklàvali Nutikii,  Calcutta,  1283.  ln-12,  Gi  p. 
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Par  Tauteur.  Quelques  remarques  cl  une  proposUioti  au  sujet 
de  la  première  expédition  russe  au  Japon,  par  M.  W.  Lagus. 
Lcide,  Brill,  1878.111-8%  18  p. 

—  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban.  Dis- 
cours prononcé  par  M.  le  professeur  Ch.  Bruston.  (L'idée  de 
rimmortalité  de  Tame  chez  les  Phéniciens  et  chez  les  Hé- 
breux.) —  Rapport  présenté  par  M.  le  professeur  Jean  Monod 
(sur  le  concours  en  philosophie).  Montauban,  1878.  In^"*, 
47  p. 


NOTES 

PRISES 

PENDANT  UN  VOYAGE  EN  SYIUE, 

PAR  M.  Cl.  HUART. 

(suite  et  pi>.) 


VI. 

DE  DAMAS  À  JÉRUSALEM. 

29  mars.  —  Nous  partons  de  très-bonne  heure,  à  trois 
heures  du  nia  tin ,  car  la  traite  que  nous  avons  à  fournir  est 
longue.  La  lune  dans  son  plein  éclaire  la  campagne  de  ses 
lueurs  blafardes  et  ternes.  Un  léger  rideau  de  vapeurs  couvre 
Téclat  des  étoiles.  Notre  petite  caravane  traverse  les  bazars 
silencieux;  le  hûris,k  moitié  endormi,  nous  en  ouvre  les 
portes  ;  nous  sortons  du  Souq  el'Qoton  «  marché  aux  cotons  >, 
par  Fancicnne  porte  appelée  Bâb  el-Djâbiyé'.  Au  delà,  nous 

'  Celle  porte ,  i*aji  des  restes  les  mieux  conserva  de  rcnceinlc  médiéval*! 
de  Damas,  est  one massive  et  fort  épaisse  construction  en  ogive,  aujourd'hui 
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suivons  la  rue  qui  forluc  le  faubourg  de  Qanawdl  ^  ;  à  gauche 
ceile-ci  est  bordée  de  maisons  do  construction  asseï  récente, 
à  la  mode  turque,  avecjrangât  (chambres  hautes  à  fenêtres 
grillées),  surplombant  sur  la  rue;  à  droite,  on  longe  1  antique 
aqueduc  qui ,  depuis  des  -siècles ,  amène  au  centre  de  la  ville 
les  eaux  du  Barada.  Une  sorte  de  poterne,  percée  dans  le  mur 
extérieur  des  faubourgs,  et  qui  n*est  jamais  fermée,  donne 
accès  dans  la  campagne.  Nous  dépassons  bientôt  Tancien  ci- 
metière des  Barmékides,  AJCtt^^l  )yi^^  qui  n  est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  sorte  de  méidân,  un  hippodrome,  une  lice  où 
les  cavaliers  viennent  faire  galoper  leurs  chevaux  et  s^exercer 
aux  luttes  du  djérid.  Ce  cimetière  abandonné  fait  mal  à  voir. 
Ce  n*est  plus  qu  une  place  nue  où  quelques  plaques  de 
marbre,  couvertes  d*inscriptions  à  demi  effacées,  sont  foulées 
aux  pieds  des  passants.  Çà  et  là ,  quelque  trou  béant  marque 
la  place  où  un  corps  qui  avait  vécu  est  retourné  au  limon 
dont  il  avait  été  formé.  Mémento 


eulourée  de  bouliques  et  comme  encastrée  dans  les  récentes  coostractioas 
du  bazar;  c'est  à  peine  si  on  la  remarque  eo  passant.  Voyez  A.  von  Kremer, 
Topographie  von  Damascust  Wicn ,  i85A ,  p.  ih,  pour  des  remarques  impor- 
tantes sur  la  position  et  la  dénomination  de  cette  porte.  Je  ferai  remarquer 

pourtant  que  la  phrase  :  «es  ist  dièses  Thor nicht  gewôUft,  die  obère 

Thorschwellc  wird  von  cinem  einzigen  massiven  Steinblocke  gebildet,  » 
|)ourrait  faire  croire  que  celle  porte  n'est  pas  cintrée.  Son  linteau  est  en 
cQcl  formé  par  un  bloc  de  pierre  monolithe,  mais  l'épaisseur  en  est  peu  coo- 
sidérable,  et  le  reste  de  la  construction ,  large  d'environ  a  mètres,  est  voûté 
en  ogire.  *i^^  signilie  «abreuvoir» ,  et  peut-être  est-ce  là  Fongine  de  Tap- 
pellation  de  cette  porte  ;  mais  on  peut  aussi  penser  au  bourg  de  Djâbié,  qui 
est  mentionné  par  les  historiens  cominc  dé|)eudanl  de  la  campagne  de 
Damas.  C'est  cette  dernière  opinion  que  }virtage  Kremer,  loe,  kfêd.  Cf. 
Ibn-Batoutah ,  Voy.,  1. 1,  p.  as  i.  J'ai  à  signaler  une  faute  du  graveur  sur  la 
carte  topograpbiquc  que  contient  Palàttina  und Syrien  (collection  Bœdeker), 
p.  À78,  et  qui  est  empruntée  à  la  i'*  édition  de  Five  yeart  in  DamoMoUt 
|>ar  J.  L.  Porter;  cette  porte  est  désignée  par  le  nom  de  Bah  el-  Yahya  (pour 
Jahya),  • 

*  u:»!^,  pi.  de  Ay(U$  (forme  vulg.  de  iJlÂi),  aqueduc.  Celai  qui  poiie 
I>ar  excellence  ce  nom  et  le  donne  au  faubourg  qu'il  traverse  est  de  construc- 
lioa  romaine.  Ou  sait  (|uê  ce  nom  est  également  celui  d'une  ville  minée  do 
llaurin  qui  est  la  Kanatha  de  Josèphc,  la  jD^p  de  Nombr.«  11x11,  /la. 
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Pendant  trois  quarts  d'heure  encore,  le  chemin  passe  au 
milieu  de  jardins  uniformément  clos  do  ces  affreux  murs  de 
boue  qui  enlèvent  tout  charme  à  la  campagne  de  Damas.  Nous 
atteignons  enlin  le  village  de  Mezzeh ,  situé  au  pied  d*une  série 
de  ooUinfes  assez  hautes  qui  portent  le  nom  de  Qalabât  Mez- 
zeh. Cest  ici  que  se  termine,  à  Touest,  la  ceinture  de  jardins 
qui  forme  la  Ghoâla,  iloyà;  au  delà  il  n*y  a  plus  d'eau,  par- 
tant plus  de  verdure.  Nous  laissons  à  droite  le  petit  plateau 
où  la  garnison  de  Damas  vient  s'exercer  et  camper  sous  la 
tente;  il  est  aujourd'hui  désert,  car  il  ne  reste  plus  que  peu 
dlummies  dans  la  ville  ;  la  plus  grande  partie  des  bataillons 
de  nizams  et  de  rédifs  sont  partis  pour  Constantinople  ou  pour 
Antivari.  Sur  un  petit  mamelon,  où  s'élève  le  turbé  d'un 
cheikh,  une  vive  clarté  décèle  la  présence  d'un  zaptié, 
JûlatAiiô,  qui,  muni  d'une  lanterne,  surveille  le  chemin  qui 
conduit  a  Doummar.  Nous  commençons  à  gravir  une  côte 
crayeuse,  en  pente  douce;  le  sol  de  la  route  est  assez  égal; 
les  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres ,  les  bètes  de  somme 
des  moucres ,  qui ,  depuis  des  siècles ,  ont  battu  ce  chemin , 
en  ont  aplani  les  aspérités  ;  on  dirait  un  de  nos  chemins  vi*- 
cinaux.  A  droite  et  à  gauche,  des  vallées  sans  eau,  d^  wâdis 
desséchés,  des  lits  de  torrents  qui  ne  se  remplissent  qu'à 
f époque  des  pluies;  sur  les  versants,  une  maigre  et  chétive 
végétation ,  cette  sorte  de  touffe  épineuse  qu'on  appelle  belle n, 

^j^ ,  et  qui  plaque  de  taches  verdâtres  le  flanc  dénudé  de  la 
montagne  ;  tel  est  le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Vers  neuf  heures  nous  traversons  le  triste  plateau  de  Di- 
mâ».  Figurez-vous  une  immense  plaine  inculte  de  la  kilo- 
mètres de  largeur,  que  coupent  en  deux ,  d'un  trait  éclatant  de 
blancheur,  la  route  empierrée  de  Beyroutli  et  la  série  des 
poteaux  du  télégraphe.  Le  sol  est  caillouteux;  une  herbe 
courte  et  clairsemée  ne  suffit  pas  à  voiler  la  teinte  ocreuse 
du  terrain ,  sur  laquelle  tranchent  violemment  la  fraîche  ver- 
dure et  les  arbres  que  l'on  entrevoit  çà  et  là  par  une  dépres- 
sion du  plateau  cl  (|ui  dénoncent  la  place  de  l'élroile  Vallée 
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où  coule  le  Baràda.  A  droite ,  nous  apercevons  le  village  de 
Desseïa,  Lum^V  puis  celui  de  Hàmé,  à  côté  de  la  route;  au 
delà ,  les  cimes  aiguës ,  les  profils  tourmentés  de  T Anti-Liban 
l'emient  Thorizon.  En  face  se  dressent  les  crêtes  de  Meîséloun, 
y^Luyt,  trait  d'union  entre  le  Djabal-Charqi  et  le  Djabal- 
ech-Chéîkh  ;  enfin ,  un  peu  à  gauche ,  ce  dernier,  le  majes- 
tueux, le  vénérable  Hermon  de  la  Bible,  encore  couyeride 
neige  en  cette  saison,  découpe  sur  l'azur  du  ciel  ses  cimes 
escarpées.  Après  avoir  laissé  à  droite  les  deux  villages  de 
Ya^four  et  de  Ras  el-^Ain*,  où  sourd  un  ruisseau  qui  va  se 
jeter  dans  le  Baràda ,  nous  traversons  le  misérable  village  de 
Saboura ,  où  nous  voyons  de  pauvres  paysannes  préparer  le 
combustible  de  leur  fovcr,  la  bouse  de  vache  et  de  chameau 
séchée  au  soleil ,  sur  le  toit  des  maisons.  Nos  moucres  plai- 
santent avec  elles.  «  Vous  irez  au  bain ,  et  il  n  y  paraîtra  plusl  • 
Et  les  femmes  de  rire.  La  vie  serait  trop  triste  si  Ton  ne  riait 
pas  de  sa  misère  ;  d'ailleurs ,  la  résignation ,  ou  plutôt  Tindo- 
lente  apathie  des  Orientaux  leur  fait  supporter  patiemment 
des  maux  que  d'autres  peuples  ne  sauraient  tolérer  long- 
temps. 

Il  est  midi;  nous  avons  gravi,  par  une  chaleur  intense,  un 
chemin  tracé  dans  le  lit  d'un  torrent  et  qui  donne  accès  aux 
gorges  de  l' Hermon.  Cette  partie  de  la  montagne  n  est  qu*un 
amoncellement  de  rochers  grisâtres  rongés  par  les  mousses  et 
les  lichens;  quelques  arbustes,  quelques  buissons  tranchent 
seuls  sur  la  teinte  uniforme  du  paysage.  A  peine  arrivâmes- 
nous  au  sommet  du  wâdi ,  que  la  température  changea  brus- 
quement; un  vent  violent  et  i'roid  se  mit  à  soufSer;  au-dessus 
de  nos  tètes ,  le  ciel ,  jusque-là  si  pur,  couvert  d'épais  nuages 


'  Ce  nom  est  écrit  Tesseïa  sur  toates  les  cartes,  parce  qu'en  effet  on  pa- 
rait le  prononcer  ainsi;  mais  en  arabe  il  s'ëcrit  avec  un  •>.  Remarques  la 
terminaison  en  1 ,  dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  un  reste  de 
Tëtat  emphatique  du  syriaque.  Une  foule  de  noms  de  villages  de  la  Syrie 
sont  ainsi  terminés  en  â  long. 

'  Ces  deux  villages  ne  sont  point  indiqués  sur  les  cartes  que  j*ai  â  ma 
disposition. 
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noirâtres ,  les  éclairs  blafards  sillonnant  les  nuées  amoncelées , 
le  tonnerre  s^écroulant  dans  les  vallées,  cela  formait  un  ta- 
bleau magnifique  et  mélancolique ,  qui  sans  doute  aurait 
charmé  un  peintre ,  mais  qui  ne  présageait  rien  de  bon  pour 
de  pauvres  voyageurs  qui  n'avaient  d'autre  perspective  que 
d'élre  trempés  jusqu'aux  os ,  malgré  l'épais  ^abâï  en  poil  de 
chèvre  qui  couvrait  leurs  épaules.  Nous  quittons  vivement  les  • 
bords  d'un  étang  où  nous  aurions  bien  voulu  nouf^  reposer, 
et  nous  parvenons  à  atteindre  Rakblé  avant  que  la  pluie 
tombe.  Une  sorte  de  hangar  ouvert  nous  sert  de  refuge ,  abri 
concédé  bien  à  regret  par  les  paysans  inhospitaliers.  Jamais 
les  voyageurs  européens  ne  passent  par  ici  :  les  habitants  de 
ce  pauvre  village  ne  voient  d'autres  étrangers  que  des  zaptiés^, 
ou  des  collecteurs  d'impôts ,  qui  logent  et  mangent  aux  frais 
de  ces  malheureux.  Quand  un  zaptié  est  envoyé  par  le  gou- 
Temement  dans  un  village,  soit  comme  agent  de  police 
chargé  des  investigations  judiciaires,  soit  comme  gamisaire 
destiné  à  contraindre  un  débiteur  au  payement  d'une  dette , 
il  s'installe  à  son  aise ,  se  fait  préparer  des  plats  de  choix , 
prend  de  l'orge  pour  son  cheval ,  bien  qu'il  reçoive  des  rations 
en  nature ,  de  telle  sorte  que  sa  venue  est  une  vraie  calamité. 
Il  n'y  a  donc  plus  lieu  de  s'étonner  que  les  paysans  de  Rakhlé, 
voyant  des  gens  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  accueillissent 
notre  demande ,  quand  nous  réclamions  un  logis  pendant  la 
pluie,  par  ces  mots  peu  hospitaliers  :  hel-nuuàri,  mou  beîéche,  ' 
^(S^^  y^  U  ^^t^U  «pour  de  l'argent,  mais  non  pour 


nen  '.  » 


'  ^^;i*^ ,  sorte  de  gendarmes.  Insuffisamment  payés  et  ne  recevant  que 
rarancnt  rarriërë  de  leur  solde ,  qui  s*ëlève  parfois  à  une  vingtaine  de 
mois,  cet  maUieureux,  pour  vivre,  sont  obligés  de  piller,  de  voler,  d  extor- 
quer de  Targcnt  des  paysans.  Pour  un  bechiUc  (5  p.  ao  =  i  fr.  lo  cent.), 
oo  lait  d*un  zaptié  ce  qu'on  veut.  Un  malfaiteur  arrêté  peut  se  faire  déli- 
vrer moyennant  une  très-iàible  somme. 

*  (^^Lâi«  pi.  de  Â^yttiU  t  nom  du  para  dans  le  dialecte  arabe  de  la  Syrie , 

a  pris  la  signification  générale  d\ argent,  monnaie»  (cf.  en  turc  'jMi  ori- 
ginairement nom  de  Taspre,  tiers  du  para,  et  le  mot  S^l^  lui-nnéme).  L'ex- 
pression ^^  [htlàcKf  heltch,  pour  ^  ^,  devenu  un  adverbe)  signifie 
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Les  débris  de  coiistruclioiis  antiques  sont  très  -  nombreuK 
à  Rakhlé.  Les  pierres  des  maisons,  les  clôtures  des  jardins 
sont  en  grande  partie  tirées  des  ruines  d'une  antique  ci^.  Par 
endroits,  un  fragment  de  frise,  une. plinthe,  pn  fût  de  co< 
lonne  brisé  témoignent  de  Teustence  d'une  petite  ville  dans 
cette  vallée  rocheuse  aujourd'hui  presque  déserte  et  aban- 
donnée \ 

Pendant  que  la  pluie  tombait,  noua  nous  amusions  à  re- 
garder la  manière  curieuse  dont  le  chef  de  nos  moucres  allu- 
mait son  narghilé  portatif.  L'appareil  était  bien  simple  ;  une 
petite  tasse  en  fil  de  fer  et  à  mailles  serrées  était  suspendue 
uu  bout  d'un  cordon.  Après  y  avoir  placé  de  la  paille,  des 
chiffons,  des  brindilles  de  bois,  il  y  mettait  le  feu  et  diapo- 
sait  par-dessus  quelques  morceaux  de  charbon.  Quand  tous 
ces  préparatifs  étaient  terminés,  il  se  mettait  à  faire  tourner 
rapidement  cet  appareil,  en  le  tenant  par  l'extrémité  du  cor- 
don, à  la  façon  d'une  fronde,  de  manière  à  enflammer  le 
cliarbon  ;  quand ,  au  bout  d*un  quart  d'heure ,  il  était  arrivé 
à  ce  dernier  résultat,  il  n'avait  plus  qu'à  renverser  son  petit 
panier  en  treillis  sur  le  tombek  pour  avoir  un  narghâé  pré- 
sentable. Cette  opération ,  qu  il  renouvelait  je  ne  sais  combien 
de  fois  par  jour,  nous  amusa  pendant  toute  la  durée  du 
voyage  et  nous  fit  surnommer  cet  individu  AhoU'lfafai,yf\ 
^yJa  •  Thomme  au  narghilé.  • 

L*arage  ayant  passé  sur  nos  têtes  et  la  pluie  ne  tombant 
plus  que  par  de  rares  gouttes ,  nous  nous  hasardons  à  nous 
remettre  en  route.  Dieu!  quel  chemin  pénible  nous  fûmes 
condamnés  à  faire  I  La  neige  couvrait  les  interstices  des  ro- 
chers; le  chemin  plus  glissant  nous  forçait  parfois  à  mettre 
pied  a  terre  et  à  patauger  dans  une  boue  de  neige  fondue. 
Et  quel  triste  paysage!  Les  contreforts  de  la  montagne,  les 
vallées ,  les  coltines ,  tout  cela  n'était  qu'un  effroyable  amon- 

«poar  rien,  gratuitement»,  et  remplace  CslfS  usité  seulement  dans  le  style 
t4evë.  On  dit  aussi  substantiremenl ,  JtXjG,  bil-hélâch, 

^  A  ma  connaissance,  on  n'a  pas  encore  propose  d'identification  avec  la 
topographie  antique  poar  le  site  de  cette  localitë. 
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celiement  de  roches  grisÀtres ,  sur  lesquelles  trancUaieiit  do 
noires  touffes  d^arbrisseaux de  chêne  vert,  tout  ce  qui  reste, 
hélas!  d*une  splendidc  végétation  quon  pouvait  encore  voir 
il  y  a  dit  ans ,  et  qui  s* est  réduite  en  fumée  dans  les  chemi- 
nées de  Damas  1  Surplombant  sur  le  tout,  la  masse  imposante 
et  terrible ,  effrayante  même ,  à  ce  fnoment ,  du  Djabal-Chéikli , 
couronné  de  nuages  noirs  et  montrant  par  places  ses  som* 
mets  couverts  de  neige,  d  une  couleur  blanche  qui  tranchait 
videmment  sur  le  ton  noir  du  paysage.  Au  bas,  dans  le 
wâdi ,  au  milieu  des  rochers ,  des  ruines ,  restes  d*un  bâtiment 
carré;  quelque  relais  de  poste,  ou  un  pjwsidium  romain  perdu 
dans  ces  contrées.  Nous  finissons  pourtant  par  sortir  de  cet 
enfer.  Voici  Kefr-Kouk,  admirablement  situé  sur  le  penchant 
dune  colline;  au  bas,  des  prairies  verdoyantes  viennent  ré- 
jouir nos  yeux  attristés;  encore  quelques  pas,  et  voici  Ra- 
cheya ,  notre  première  étape.  Il  était  temps  ;  à  cheval  depuis 
qoatORe  heures,  nous  arrivons  à  demi  morts  de  fatigue  et 
de  froid. 

Rachêya,  Hasbaya.  —  La  petite  ville  de  Racheya,  quand 
on  y  entre,  présente  un  aspect  très-pittoresque.  Les  maisons 
de  pierre  haut  juchées ,  son  sérail ,  a^I%a«  ,  aux  fenêtres  en 
ogive,  offrent  un  ensemble  harmonieux,  quoique  sauvage. 
Dans  Téchancrure  de  la  vallée,  presque  sur  nos  tètes,  nous 
apercevons  toujours  le  sommet  blanchi  de  THermon.  Au  bas , 
nous  voyons  s*étendre  une  vaste  plaine  cultivée,  et  au  delà 
s*étagent  les  diverses  petites  chaînes  qui  se  rattachent  au 
Djabal-Charqi *,  TAnti- Liban;  puis  encore  au  delà  les  crêtes 
du  Liban  qui  découpent  Thorizon.  Racheya  s* élève  sur  le 

*  L*An(vLib&n  est  appelé  Hyi  J-^^  «montagne  orientale»  par  les  habi- 
tants du  Liban  eax-mémes  et  par  ceux  de  la  Béqà'.  Cette  eipression  est  in- 
oomiiie  i  Damas;  oa  j  désigne  ce  groupe  de  montagnes  sons  le  nom  àr 
DjalMl-OÉlamonn,  qni,  plus  exactement,  a*applicpM  aux  pfemien  oontre- 
ferU  que  traverse  la  roule  de  Damas  à  Al^  Le  DJabal-Qalamoan  propre- 
ment dit  forroc  un  eaza  dépendant  du  iandjaq  de  Damas;  le  chef-lieu  ost 
Douma,  grosse  bourgade  située  à  trois  heures  de  cette  dernière  irîllo. 
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flanc  d'un  contrefort  de  THcruion,  amas  de  roclie»  broyées, 
à  pente  roide;  de  là  le  caractère  sévère  et  sauvage  de  cette 
contrée. 

Nous  sommes  en  plein  pays  druse.  Quoique  toute  la  con- 
trée soit  soumise  au  sultan,  qu'un  caîmacam  turc  y  dirige  les 
aflaires  du  canton,  il  ne  faudrait  qu'un  rien  pour  que  la 
montagne  fut  indépendante.  On  dit  que  la  rivalité  toujount 
vivace  des  chrétiens  et  des  Druscs  empêche  seule  une  en- 
tente qui  rendrait  ce  pays  libre  ;  cela  a ,  d  ailleurs ,  toujours 
été  la  politique  du  gouvernement  turc ,  de  diviser  pour  ré- 
gner; c'est  ainsi  qu'il  agissait  autrefois  dans  le  Liban,  et  y 
maintenait  une  autorité  qui  n'y  a  cependant  toujours  été  que 
nominale. 

Nous  passons  la  nuit  chez  des  paysans.  Une  natte,  un  ma- 
telas, iUM«j,  assez  mince,  une  couverture,  voilà  qui  nous 
permet  de  goûter  un  repos  que  j'avouerai  être  assez  mérité. 
Comme  dans  tous  les  villages  de  ces  contrées,  les  maisons 
sont  bâties  en  moellons  et  recouvertes  d'un  toit  de 'solives  et 
de  branchages  sur  lesquels  on  étend  une  couche  de  terre 
battue.  Une  sorte  de  cylindre  en  pierre,  foré  au  centre,  qui 
est  souvent  un  fragment  de  colonne  antique,  sert  de  rouleau 
pour  aplanir  cette  terre  battue  et  fermer  les  fissures  qui  s'y 
produisent  souvent  pendant  les  grandes  pluies  de  Fhiver. 

30  mars,  —  La  seconde  journée  s'annonce  bien.  L'air  est  ra- 
fraîchi par  le  violent  orage  de  la  veille  ;  mais  le  soleil  brille, 
d'un  vif  éclat.  Nous  allons  descendre  dans  les  petites  vallées 
qui,  en  se  réunissant,  formeront  celle  du  Jourdain.  Pendant 
deu\  heures ,  nous  côtoyons  la  colline  le  long  de  laquelle  est 
perché  Racheya;  roches  éboulées,  effritées,  chemin  dont  le 
sol  consiste  uniquement  en  fragments  de  rochers  concassés  ; 
de  chaque  côté  de  la  route ,  des  champs  plantés  de  vignes  ou 
de  céréales.  Enfin  nous  atteignons  un  wâdi  que  nous  traver- 
sons; nous  gagnons  le  flanc  occidental  de  la  vallée  que  nous 
n'allons  plus  quitter  *  ;  à  partir  de  ce  moment .  le  chemin  est 

•  C*c»l  le  Wâdi  cl-T«m. 
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plat  et  coniiuode.  Nous  passons  la  journée  a  tourner  autour 
de  THennon,  que  nous  voyons  parfaitement  maintenant  do- 
miner de  sa  blancheur  éclatante  le  massif  noir  de  ses  contre- 
forts. 

Le  Jourdain  !  Non  loin  de  sa  source ,  qu*on  ne  voit  point 
de  la  route,  mais  dont  on  sait  l'emplacement  par  la  carte,  il 
roule  déjà  des  eaux  abondantes.  11  arrose  là  une  charmante 
vallée ,  remplie  de  jardins  cultivés ,  de  lauriers ,  d'arbres  frui- 
tiers; de  petits  canaux  pratiqués  sur  le  flanc  des  collines 
portent  a  ces  vergers  Teau  qui  leur  est  si  nécessaire.  Nous 
laîsons  halle  à  un  khan  où  la  route  se  bifurcpie;  à  gauche, 
c*est  le  chemin  que  nous  allons  suivre  pour  monter  à  Has- 
baja  ;  à  droite ,  la  route  gravit  le  haut  rempart  des  montagnes 
dans  la  direction  de  Saïda.  Que  ce  nom  de  Ichan  ne  vous 
fasse  pas  rêver  de  ces  somptueux  édifices  dont  il  réveille 
ridée!  11  y  a  des  khans  de  toutes  sortes;  il  y^n  a  de  très- 
beaux,  de  très-grands  dans  les  villes  de  la  Syrie,  à  Damas,  à 
Alep;  mais  je  ne  parie  ici  que  de  ceux  qui  sont  semés  le  long 
des  routes.  La  plupart  consistent  en  une  bâtisse  rectangulaire 
de  piteuse  apparence ,  construite  en  terre  séchée  au  soleil , 
c'est  là  que,  pendant  1a  nuit,  les  moucres,  qui  parcourent 
incessamment  ces  routes ,  logent ,  eux  et  leurs  bétes  ;  aussi  y  a- 
t>il  ordinairement,  attenant  à  ce  khan,  un  café,  c  est- à -dire 
nne  misérable  chambre  où  Ton  trouve  quelques  narghilés, 'du 
café  et  de  farack.  Mais  notre  khan  est  un  peu  mieux  bâti.  Il 
est  en  moellons  de  la  grosseur  d'un  pavé ,  très-régidièrement 
taillés  et  maçonnés  ;  on  voit  que  nous  approchons  d*un  pays 
où  la  pierre  n*est  pas  rare  et  où  toutes  les  maisons  sont  cons- 
truites avec  cette  matière  plus  solide  cpie  le  torchis  dont  sont 
€ules  les  demeures  des  villageois  des  plaines. 

Après  avoir  fumé  le  narghilé  traditionnel ,  assis  ou  plutôt 
accroupis  sur  ces  petits  tabourets  de  paille  tressée  qui  sont  le 
seul  siège  que  l'on  trouve  dans  les  cafés  arabes,  nous  remon- 
tons à  cheval;  nous  traversons  le  Hasbâni  sur  un  pont  de 
pierre  d'antique  construction ,  et  nous  nous  engageons  dans 
la  vallée  de  Hasbaya.'  en  suivant  un  chemin  qui  n'est  aucu- 

xiii.  8 


nametÊi  tncr.  |iiiia<|Dr  noo»  latihun»  sw  Ir  roc  vif,  mais 
(|oi  e»t  indM|iir  par  àea%  mv^illn  de  pcrm  ammmcMts ,  è 
Jroile  et  a  i^auche.  de  b  luatoar  dTcaviroo  i  Mtre.DRnm 
r-e»  num.  de»  janiii»>  «enlo«anl5  pBnIrs  sortoul  d*olivîcffk 
A  droite,  de  raotrr  rôte  de  la  lallée.  ^  haot  dTaw  ooUiiie 
piermue.  dmî»  coureHe  de  jaidim».  na  WlMir,  j^^Ui,  vcîHe 
joor  H  oust;  nnlerr  la  kaotenr  oa  il  se  trosir*  sa  voii  aoas 
parvient  claire  ci  «oore.  bien  qœ  noas  ne  pwisfwons  saîar 
SCS  paroles. 

Le  ddonr  du  cbemin  nous  montre  liinjqntinft  IliAiji. 
Il  tt\  a  pas  bcaocoup  de  villes  qui  aient  nn  aspect  aaai  pilr 
toresque,  et  il  n\  en  a  ancane  «loot  b  vœ  m'ail  cnnié  aolaal 
de  plaiMT.  Sur  le  fond  iioiràlre  de  b  montagne,  qne  Ton  croî- 
rail  couverte  de  Ibrèts.  mais  ou .  en  RaBlè,  il  oe  pousse  qae 
quelques  oliviers  entre  les  roches,  b  peliie  ville,  constmile 
en  pierres  bbncbe:» .  tranche  violi  — nf  nt  Le  palais  des  énars 
druses  de  fancteanc  lamiile  deChekàb  en  occiqie  le  centre: 
bien  qu'il  soit  difficile  d*v  leconnaitre  son  antique  iphndcT, 
ce  n'est  pas  moins  que  tout  le  OMyen  âge  qu'évoque  ce  petit 
cliàteau  fort.  Le  beau  temps!  Alor»  les  Drases  étaient  libres 
dans  b  montagne,  ne  rvconnaissant  dautre  autorité  que  ceUe 
de  leurs  chels;  on  no  voyait  psis  sur  b  pbte-lbrme  le  saptîé 
auY  vêtements  déguenilles,  vivante  image  de  l'état  actuel  de 
b  Turquie  :  arrogance  devant  les  faibles,  lâcheté  cbvant  les 
forts,  b  plus  profonde  misère,  b  vénalité  universelle,  b  iar 
Ii7,  Jlby  \  tout  -  puissant,  tels  sont  les  vices  de  Fempire,  ei 
ce  sont  aussi  ceu\  de  ce  modeste  mais  peu  bonncte  emplofé. 
Dans  ces  salles  où  les  Cbéhàb  tenaient  leur  cour,  à  ces  lenè- 
très  en  ogive  où  ils  paraissaient,  coiflEès  de  l'ancien  torfaan  de 
la  iiiontagiie ,  auK  écbtaiites  couleurs ,  on  ne  voit  plus  ipie  k 
fez  rouge  et  la  redingote  noire  de  Téfendi  ottoman.  Autrefois 
petite  capitale  d*an  petit  souverain  indépendant.  Hasbatt 
n'est  plus  qu'un  chel'-lieu  de  canton  dépendant  de  Damas,  It 
résidence  d'un  caïmacam,  d'un  mtdjlis  idâré-i  emsm  «conseil 

'  Ce  mol ,  fvnonyme  de  'iy^^ ,  mais  plus  «sitv,  déa^pie  le  pol-de-via  (pw 
Fon  donne  à  un  personnage  pcmr  le  corronipn*. 
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cantonal,  •  d^n  medjhs  du^âwi-i  cazu  t tribunal  de  première 
instance  »  et  d*un  medjlis  hélédi  «  conseil  raunicipaL  >  Dans  la 
nmireUe  organisation  centralisatrice  de  la  Turquie ,  l'ancienne 
capitale  des  Chéhàb,  déchue  de  son  rang,  n  est  plus  qu'une 
petite  ville  de  dernier  ordre  perdue  au  fond  de  la  province. 

Nous  logeâmes  chez  un  certain  individu  nommé  Moham- 
med-agha  et-Tis'ini,  ^^ojumJJI,  qui  tient  là  une  espèce  d'au- 
berge, c*est-à-dire  qu'il  met  à  la  disposition  des  étrangers, 
poar  de  l'argent  (comme  le  père  de  ce  bon  M.  Jourdain), 
une  grande  salle  meublée  uniquement  de  deux  tapis  et  une 
écurie  pour  les  chevaux.  Mais  ce  qui  rachetait  en  partie  l'in- 
snfiisaflice  du  confortable,  c'était  la  vue  splendide  dont  nous 
jouîssions.  Etant  arrivés  d'assez  bonne  heure ,  nous  pûmes 
à  loisir,  avant  le  coucher  du  soleil ,  contempler  la  ville  dont 
nous  étions  les  hôtes  pour  une  nuit.  Hasbaya,  vue  ainsi,  a 
vraiment  un  aspect  très-coquet  :  ses  jolies  maisons  blanches , 
suspendues  aux  flancs  de  l'étroite  vallée,  se  réunissent  au- 
tour du  sérail  comme  autour  d'un  centre;  des  jardins  d'o- 
liviers^  et  de  figuiers  de  Barbarie  leur  forment  une  ceinture 
sombre  dont  le  contraste  est  du  plus  charmant  effet.  Cepen- 
dant, sous  cette  verdure,  la  roche  grisâtre  affleure  partout: 
cda  ne  laisse  pas  que  d'ajouter  une  note  triste  et  sauvage  qui 
prèle  à  l'harmonie  du  paysage  un  caractère  de  sévère  gran- 
deur. Au  fond  de  la  vallée,  sur  un  des  contreforts  de  la 
montagne,  presque  au-dessus  de  nos  têtes,  à  une  hauteur 
considérable,  se  détache  une  petite  maison  carrée  :  c'est  le 
sanctuaire  inviolable  des  Druscs;  c'est  une  de  ces  écoles  où 
les  ^oqqâh  vont  puiser  leur  science  mystérieuse.  Sur  les  toits 
en  terrasse  des  maisons ,  les  habitants  montrent  leurs  costumes 
variés  ;  c'est  aujourd'hui  le  Vendredi  saint  des  catholiques ,  c( , 
par  conséquent,  chômage  général. 

Bânku.  —  Le  Hoalé.  Après  une  bonne  nuit  passée  sous  le 

'  toît  hospitalier  de  Tis^ini ,  dont  le  nom  singulier  nous  fournit 

une  série  de  plaisanteries  plus  ou  moins  spirituelles  \  nous 

*  On  sait  que  ^jg,.»**^  signifie  pn  arabe  quatre-vingt-dix.  Kn  oatre, 

8. 
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reprenons  noire  chemin  de  la  veille  et  nous  descendons  le 
pittoresque  vallon  de  Hasbaya.  Sur  la  haute  colline  que  nous 
côtoyons,  le  u/ltour,  toujours  de  garde,  continue  à  psalmo- 
dier sa  monotone  mélopée.  Nous  cheminons  tantàt  parmi  ks 
pierres  du  torrent,  tantôt  au  milieu  des  vignes  et  des  (dan- 
tations  d*oliviers.  Nous  ne  tardons  pas  à  atteindre  le  Haabâni, 
que  nous  traversons  à  gué  ;  aussi  près  de  sa  source ,  le  Jour- 
dain n*a  qu'un  mince  volume  d'eau,  comparable  à  celui  du 
Litàni  dans  la  Béqâ*.  Un  canal  de  dérivation  amène  en  cet 
endroit  Teau  nécessaire  à  la  roue  d'un  moulin.  Nous  sutvoos 
la  droite  de  la  vallée,  en  côtoyant  les  hautes  collines  qui  sé- 
parent le  bassin  du  Hasbani  du  bassin  inférieur  du  Litàni  et 
du  district  de  Merdj-^ayoûn  \  Sur  la  bordure  de  peupliers  et 
de  saules  qui  enserre  les  rives  du  fleuve ,  s* élèvent  les  broufl- 
lards  du  matin ,  sous  forme  de  petits  nuages  compactes  et  im* 
mobiles.  Voici  à  droite,  suspendue  au  flanc  de  la  montagne» 
la  bourgade  de  Kaukeba ,  habitée  par  des  Druses  et  des  Maro- 
nites ;  nous  distinguons  parfaitement  l'église  de  ces  derniers. 
Il  y  a  longtemps  que  nous  n'étions  passés  aussi  près  d'un  vil- 
lage; vous  avez  sans  doute  fait  cette  remarque  que  je  a*ai  goèrs 
eu  l'occasion  de  citer  les  noms  des  villages  :  c*est  parce  que 
la  route  les  évite  avec  soin.  En  Orient,  les  terres  arables  sont 
rares;  partout  où  l'eau  des  rivières  ne  vient  pas  apporter  à 
la  plante  l'arrosement  nécessaire,  la  terre  est  sténle.  Aussi 
ne  peut-on  guère  cultiver  que  les  vallées  et  quelquefois  le  lit 


•  ^ 


Damas,  on  appelle  AhoU'Tis'in  (ou  encore  Abou  *earch/êH  ouHtd*,  {^6^^  ^ 

^)y)  ^^  pi^c  d argent  de  deux  piastres,  qui  vaut,  au  taai  du  basar, 
a  piastres  ijk  =  90  paras. 
'  On  a  voulu  identifier  ce  nom  de  'ayoûn  avec  le  nom  biblique  Tl^9  (1* 

Rois,  xr,  20)  qui  est  mentionné  à  côté  de  D&n  (Tell  d-Qàdlii)  et  d'Abêl 
(Abil  el-Qamh).  Cette  étymologie  est  loin  d'être  sans  fiMidemeot.  A  vnû 
dire,  le  mot  'ayoân  n'est  actuellement,  dans  la  bouche  des  indigèiiet,  qiaa 

la  {HTononcialion  vulgaire  de  'oyoân ,  {^yc^^  «sources»  ;  mais  à  ouiae  de  Tab- 
sence  insolite  de  Tartide ,  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  nom  ae  fAt , 
comme  cela  est  arrivé  si  fréqueDuncnt ,  qu'une  réminiscence  de  Fantique 
appdlation. 
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même  des  wâdis  sur  le  flanc  des  montagnes  ;  pour  enlever  le 
moins  de  terrain  cultivable  possible,  pour  éviter  les  fièvres 
malignes  qu  amène  toujours  l'abondance  de  Tcau ,  on  cons- 
truit les  villages  sur  les  hauteurs  et,  par  conséquent,  ordinai- 
rement à  Técart  des  grandes  routes  ou  plutôt  des  sentiers  qui 
en  tiennent  lieu. 

Une  mine  antique  s*élèvc  dans  la  vallée;  c*est  une  construc- 
tion de  forme  carrée ,  aux  murs  bas ,  avec  des  restes  de  voûtes 
à  f  intérieur  ;  sans  doute  un  poste  romain  qui  gardait  la  route 
d'Héliopolis  et  de  Chalcis  à  Panéas.  Aujourd'hui  un  troupeau 
de  chèvres  anime  seul  l'intérieur  de  l'ancienne  forteresse.  Ne 
seraît-ce  pas  le  cas  de  rappeler,  bien  qu'ils  soient  très -con- 
nus, ces  deux  vers  que  Mohammed  II  récita  en  entrant  dans 
lé  palais  des  Blaquemes ,  après  la  prise  de  Byzance  : 

tSfyfKiJt   vkOj^  juH  ^«>  «XJO  (^  (^%1«>   S«>W 

L*araignée ,  tissant  sa  toile ,  e5t  le  seul  chambellan  qui  reste  dan^ 
le  palais  des  Césars;  le  cri  du  hibou  remplace  le  bruit  des  timbales 
qo'on  battait  autrefois  sur  la  coupole  d'Afrâsiàb. 

Nous  trouvons  un  pont  dont  les  arches  en  ogive  décèlent  la 
construction  arabe  ;  nous  franchissons  encore  une  fois  le  Has- 
bâm ,  mais  nous  ne  le  reverrons  plus  de  la  journée.  Nous  tra- 
versons maintenant  une  série  de  plateaux ,  de  petites  vallées 
secondaires  formées  par  les  derniers  contreforts  de  l'Hermon 
venant  se  fondre  et  mourir  dans  le  grand  Wàdi  et-Téïm; 
nous  passons  à  gué  de  nombreux  ruisseaux  au  cours  impé- 
tueux, qui  descendent  des  gorges  étroites  et  sombres  du 
Pjdbal-ChéiLh.  Un  moment  nous  nous  égarons;  arrêtés  à  un 
carrefour,  ne  voyant  personne  pour  nous  renseigner,  ni 
aucun  indice  qui  nous  portât  à  choisir  une  des  deux  routes 
plutôt  que  l'autre ,  nous  nous  décidons  pour  celle  qui  nous 
semblait  se  diriger  vers  Test,  et  nous  gravissons  péniblement 
une  coUinc  escarpée.  Arrivés  au  sommet,  nous  nous  aperce- 
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vous  que  nous  avons  fait  fausse  route  et  que  ce  chemin 
mène  droit  à  la  montagne,  peut-être  même  à  Hasbaya,  que 
nous  avons  quittée  depuis  quatre  heures.  Nous  redescen- 
dons fautre  versant  de  la  colline,  en  suivant  le  lit  d*an 
torrent  où  Ton  a  cultivé  la  terre  «  en  la  retenant  en  forme  de 
terrasses  par  des  digues  composées  de  grosses  pierres  et 
placées  de  distance  en  distance  pour  barrer  la  largeur  du 
wâdi.  Nous  regagnons  enfin  le  chemin  que  nous  n*aurioiis  pas 
dû  quitter. 

Sur  notre  gauche  sortent  en  bouillonnant  d'une  gorge 
profonde  les  eaux  qui  proviennent  de  Neba^  Leddàn,  i*unc 
des  principales  sources  du  Jourdain.  La  montagne  a  un  aspect 
triste  et  sévère  qui  est  dû  à-  des  taillis  de  chênes  verts  pous- 
sant sur  les  rochers  grisâtres  qui  composent  le  massif  du 
Djabal-Cliéîkh.  Par  endroits,  s'ouvrent  des  vallées  étroites, 
des  gorges  formées  de  deux  parois  escarpées  où  coulent  les 
torrents  que  produit  la  fonte  des  neiges  sur  le  sommet  de  la 
montagne. 

Le  terrain  s'iibaisse  insensiblement,  et  la  vallée  du  Jour- 
dain s'élargit.  Les  regards  embrassent  maintenant  un  vaste 
cirque  de  cinq  lieues  de  diamètre;  tout  au  fond,  une  bande 
argentée  indique  rcniplaccment  du  lac  de  Houle;  un  peu  en 
avant,  une  seconde  bande  plus  étroite  décèle  un  des  nom- 
breux marécages  qui  inondent  la  plaine.  A  droite,  la  chakic 
ininterrompue  des  montagnes  de  la  Galilée,  a  gauche,  ceUes 
qui  séparent  de  la  Palestine  les  plateaux  de  Qénétra,  iJa^t 
semblent  se  rejoindre  à  f  horiion ,  en  ne  laissant  qu'on  étroit 
passage  par  où  le  Jourdain  coule  dans  le  lac  de  Généiaredi. 
Devant  nous,  la  plaine  très-large,  très-fertile  et  o^pcndaDt 
inculte  en  grande  partie,  présente  Titsscmblage  de  coukufs 
le  plus  harmonieux  qu'on  puisse  imaginer;  de  larges  plaques 
bleues,  roses,  jaunes,  violettes  sont  formées  par  des  miUiers 
de  fleurs  de  tout  genre  qui  poussent  en  quantités  inoom- 
brables,  par  régions  séparées,  de  sorte  que  chaque  espèce 
croit  par  champs  entiers.  Nous  laissons  à  notre  gauche  les 
ruines  de  Qal^at  Bustrn.  Nous  sommes  tout  n  fait  en  plaine. 
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ci  nous  commençons  à  tourner  dans  la  direction  de  l'est,  en 
longeant  la  base  des  contreforts  de  FHermon.  Au<lesstis 
d'une  petite  chaîne  de  collines  basses ,  Ton  voit  émerger,  cou- 
ronnant le  sommet  d'une  montagne  en  forme  de  cône,  les 
mines  imposantes  de  Qal^at  es-Sbeîbé,  l'ancien  diâieau  des 
Cnoîsét»  la  citadelle  de  Panéas. 

Nous  touchons  au  but  de  notre  journée.  L^cntrée  de  la 
vaUée  de  Bâniâs  présente  un  aspect  charmant,  surtout  pour 
des  voyageurs  qui  viennent  de  ch«mner  six  heures  en  plein 
soleil  ;  des  arbres  tou£bs  et  ombreux  donnent  aux  approches 
de  la  ville  l'apparence  d'Hyde-Park  ou  du  Bois  de  Boulogne. 
Des  rigoles  d'irrigation,  où  coule  une  eau  rapide,  répandent 
partout  la  fertilité.  Nous  trouvons  les  ti-aces  d'une  yoie  ro- 
maine encore  en  bon  état;  un  pont  jeté  sur  les  eaux  bouillon- 
nantes du  Nahr-Bânias,  un  quartier  des  murailles  de  la  ville 
aaseï  bien  conservé,  des  tronçons  de  colonnes  en  granit, 
c*est  tout  ce  qui  reste  à  l'ancienne  capitale  du  tétrarque  Phi- 
lippe de  son  antique  splendeur;  aujourd'hui  ce  n'est  plus 
qu'un  misérable  village.  Au-dessus  des  maisons.  Ion  voit  des 
buttes  de  roseaux  et  de  feuillage  élevées  sur  quatre  poteaux , 
à  un  mètre  et  demi  au-dessus  de  la  terrasse  ;  ces  huttes  nous 
intriguèrent  fort.  Nous  pensâmes  d'abord  que  c'étaient  des 
magnaneries  ;  puis  nous  crûmes  que  les  maisons  étaient  infes- 
tées d'hôtes  si  encombrants,  que  les  véritables  propriétaires 
étaient  obligés  de  se  réfugier  sur  le  toit ,  ce  qui  n'était  pas 
trop  rassurant  pour  notre  repos  de  la  nuit.  Enfin  nous  eûmes 
une  exfdication  satisfaisante  :  c'est  imiquement  pour  pouvoir 
respirer  un  peu  d'air  frais  pendant  les  nuits  qui  suivent  les 
journées  humides  de  l'été,  que  l'on  a  construit  ces  huttes. 
L'air  empesté  des  marais  du  Houle,  cl  les  fièvres  palu- 
déennes qui  régnent  ici  périodiquement,  donnent  à  la  popu- 
lation une  apparence  bave  et  chétive ,  un  teint  jaunâtre  qui 
fait  pitié. 

On  nous  montre,  creusées  dans  la  paroi  du  rocher  qui 
forme  la  base  de  la  montagne ,  deux  ou  trois  petites  niches 
sculptées  ;  une  grotte  assez  haute ,  mais  peu  profonde ,  était 
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autrefois  mi  sanctuaire  révéré  du  dieu  Pan,  qui  a  donné. son 
nom  à  la  vilie. 

Le  lendemain ,  nous  nous  mimes  en  route  à  quatre  heures 
du  matin ,  bien  avant  le  jour  ;  un  I>ruse  du  village ,  le  long 
fusil  sur  Tépaule,  la  corne  a  poudre  à  la  ceinture,  devait 
nous  guider  dans  les  marécages  de  la  plaine.  U  serait  en  effet 
impossible  de  trouver  son  chemin  dans  ces  terres  basses  en-* 
trecoupées  de  mille  ruisseaux  et  où  Teau  affleure  de  tontes 
parts  sous  un  épais  toit  de  roseaux.  C'est  un  pays  de  chasse 
admirable ,  mais  peu  connu ,  à  cause  de  son  éloignement  de 
tout  centre  habité;  on  y  trouve  des  francolios,  et  cette  cir- 
constance est  à  noter,  car  ce  gibier  est  rare  en  Syrie  et  ne  se 
trouve  qu'à  certains  endroits  connus  des  chasseurs,  tels  que 
les  environs  de  Lattaquié.  Nous  passâmes  près  d'une  grande 
source  dont  Teau  sort  de  terre  sous  un  figuier;  le  terrain 
d'alentour  n  est  qu'un  petit  étang  tout  à  fait  caché  par  les 
herbes  des  marécages.  A  droite,  un  tertre,  qui  émei^e  de  la 
plaine  et  que  surmonte  une  construction  carrée ,  nous  semble- 
t-il ,  parce  que  la  distance  ne  nous  permet  pas  de  la  bien  dis- 
tinguer, indique  l'emplacement  où  l'on  s'accorde  à  trouver 
les  ruines  de  la  Dan  biblique  :  c'est  Tell  el-Qàdhi  «  la  coHîne 
du  Juges  (t^).  Un  vieux  pont  de  pierres  noirâtres,  à  trois 
arches,  dont  deux  sont  de  construction  arabe  et  dont  la  troi- 
sième est  le  seul  reste  dun  ancien  pont  romain,  nous  permet 
de  franchir  de  nouveau  le  Hosbâni,  dont  les  eaux ,  grossies  de 
plusieurs  affluents  depuis  le  point  où  nous  l'avons  quitté  la 
veille,  roulent,  dans  un  lit  de  roches  pohes,  avec  le  fracas 
d'un  torrent.  Ce  pont  (I>}isr-Ghadjar)  n'est  pas  en  dos  d'âne, 
mais  bien  régulièrement  plan;  il  est  dépourvu  de  parapets, 
et  les  dalles  usées  par  les  siècles  offrent  un  sol  glissant  qui 
n*est  pas  sans  danger.  Les  rives  escarpées ,  formées  de  roches 
blanchâtres ,  sont  couvertes  de  lupins  en  fleurs ,  dont  la  note 
bleue  jette  un  peu  de  gaité  sur  un  paysage  assez  maussade. 
Nous  doublons  une  petite  série  de  collines  (Tell  el-Hayyé  •  col- 
line du  serpent  >)  qui ,  comme  un  promontoire ,  s'avancent  sur 
le  sol  plat  du  Houle.  Après  avoir  laissé  derrière  nous  le  petit 
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village  de  Khàlisa,  qui  s'élève  solitaire  au  pied  des  montagnes 
de  Hounin,  nous  atteignons  enfin  la  grande  route,  la  route 
impériale ,  ei-SoUâni  !  N'allez  pas  croire  cependant  que  vous 
allez  trouver  une  route  carrossable  ;  mais  celle-ci  est  la  grande 
voie  de  communication  qui  joint  la  Béqâ^  à  Safed;  de  là  ce 
nom  pompeux  \  Sur  les  flancs  dénudés  des  hantes  collines 
qui  font  du  Houle  comme  le  Ht  gigantesque  d'un  lac  des- 
séché, paissent  d'innombrables  troupeaux  de  bœufs  et  de 
chèvres  ;  des  buffles ,  plongés  dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps ,  et 
qui  y  passent  des  journées  entières  sans  bouger  de  leur 
place ,  sont  disséminés  dans  les  plaines  ;  les  villages  des  Bé- 
douins agriculteurs  sont  les  seules  demeures  que  l'on  dis- 
tingue dans  cet  immense  steppe.  Le  Bédouin  ne  peut  vivre 
sous  un  toit  fixe  :  aussi  ces  villages  sont-ils  composés  d'une 
réunion  de  ces  tentes  noires  de  poil  de  chameau  qui  font 
une  tache  lugubre  sur  le  sable  blanc  du  désert,  mais  qui; 
dans  la  verdure  du  Houle,  perdent  de  leur  aspect  triste.  Ces 
tentes ,  dressées  sur  des  poteaux ,  conservent  entre  elles  et  le  sol 
un  espace  d'environ  un  mètre,  destiné  à  laisser  circuler  T^r 
librement;  cet  espace  est  fermé  par  des  claies  de  roseau  à 
larges  mailles.  Selon  la  saison ,  l'état  des  récoltes  et  des  pâ- 
turages, ou  chassés  par  la  fièvre,  les  Bédouins  du  Houle 
transportent  leurs  tentes  de  place  en  place  dans  ces  maré- 
cages, en  suivant  autant  que  possible  le  pied  des  collines, 
puisque  le  fond  de  ce  vaste  bassin  n*est  qu*un  énorme  marais 
de  cinq  lieues  de  largeur.  Les  femmes  bédouines,  au  profil 
asseï  pur,  mais  dont  les  traits  sont  fatigués  hâtivement,  le 
visage  couvert  de  ces  tatouages  bleus  qui  sont  de  mode  parmi 

*  En  Syrie,  loute  voie  qui  met  en  communication  doux  villps  de  quelque 
importance ,  bien  qu*elle  ne  diffère  en  rien  des  chemins  qui  desMïrvent  les 
vSlages ,  si  ce  n'est  que  le  passage  plus  fréquent  des  mules  et  des  bètes  de 
soflune  en  a  ëlargi  l'aire,  une  telle  roule,  disje,  s'appdle  soUâni,  route 
impériale.  A  Damas,  la  principale  artère,  qui  va  depuis  le  commencement 
du  quartier  chrétien  jusqu'à  B&b-Charqi ,  et  qui  est  suivant  tonte  évidence 
nue  partie  de  Tancienne  via  recta ,  se  nomme  également  es-Sollâni.  Sur  les 
plaques  indicatrices  posées  en  1877,  par  les  soins  de  la  municipalité,  ce 

nom  est  écrit  en  turc  ^^«s3la^  «^llaXnr* 
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elles ,  vêtues  d'une  sorte  de  tunique  en  cotonnade  Ueue  aui 
manclies  retroussées ,  vaquent  aux  soins  du  ménage  ou  voot 
à  la  source  voisine  puiser  une  eau  plus  pure  que  celle  <|iii  sé- 
journe dans  les  bas-fonds. 

Nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner,  après  huit  heures*  de 
marche  ^ans  repos ,  a  Tombre  de  quelques  arbustes ,  au  bord 
d'un  ruisseau  ;  nous  sommes  bientôt  entourés  d'un  cercle  de 
bergers  arabes  qui  nous  regardent  curieusement 

II  est  deux  heures.  En  route  !  il  faut  encore  du  .temps  pour  - 
gagner  Sofed.  La  chaleur  est  torride.  Nous  traversons  des 
champs  de  blé  en  herbe ,  qui  nous  rappellent  des  climats  plus 
tempérés.  Çà  et  là,  nos  Bédouins,  vêtus  de  leurs  larges  tu- 
niques de  toile  bleue,  la  face  noircie  par  le  soleil,  les  bras 
nus  jusqu'au  coude,  poussent  vigoureusement  leur  infonne 
charme  que  traînent  pesamment  deux  bceub.  Après  avoir 
cheminé  ainsi  quelque  temps  sur  un  vaste  plateau,  nous  le 
quittons  pour  gravir  la  montagne  par  un  chemin  effroyable  « 
qui  serpente  sur  les  flancs  d'un  haut  piton  détaché  du  massif 
de  Safed.  Le  sentier,  à  peine  tracé ,  côtoie  d'effrajants  préci* 
pices.  Au  bout  de  quelques  minutes  d'ascension,  par  une 
clialeur  qui  rend  celle-ci  encore  plus  pénible ,  nous  jetons  les 
yeux  une  dernière  fois  sur  ces  contrées  que  nous  ne  devons 
plus  revoir  :  le  Houle  et  ses  nombreux  cours  d'eau ,  au  fond 
la  vallée  du  Hasbani ,  et  le  majestueux  Hermon  couvert  de 
neige  ;  spectacle  que  les  Hébreux  ont  bien  des  fois  contemplé  ! 
C'est  là  que  fmissaicnt  leurs  domaines;  au  delà,  on  entrait 
en  plein  pass  syrien.  Nous  voici  en  effet  sur  le  terrain  das* 
sique  de  la  Bible,  et  les  souvenirs  de  l'Histoire  sainte  vont 
se  dresser  partout  devant  nous. 

Safed.  —  Tibériade,  Une  pénible  montée  de  plus  de  deux 
heures  nous  a  enGn  amenés  au  point  culminant  de  la  rouie. 
A  la  hauteur  où  nous  sommes ,  notre  regard  embrasse  une 
vaste  étendue  de  pays  ;  nous  voyons  le  pli  par  où  le  Jourdain 
s'échappe  de  la  plaine  de  Mérôni  et  va  couler  sous  les  arches  du 
Djisr  benàl  Ya^qoub;  au  milieu  des  innombrables  vallées  qui 
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découpent  cet  immense  plateau  de  couleur  verdàtie,  voici  la 
route  de  Qénétra  et  de  Damas;  au-delà,  nou5  distinguons  les 
sommets  chauves  et  brûlés  des  chaînes  du  Haurân  et  du 
Balqa.  Le  chemin  tourne  brusquement  à  droite,  et,  par  une 
pente  a&sez  rapide,  descend  bientôt  dans  Tétiioite  vallée  on 
8* élève  Safed.  La  ville  qui  joua  un  rôle  si  important  pendant 
les  Croisades  est  bien  déchue  de  son  antique  splendeur;  on 
ne  distingue  plus  de  Tancien  château  des  Templiers  que  des 
mises  informes  auxquelles  on  a  arraché  les  pierres  de  revê- 
tement pour  construire  les  maisons  de  la  ville  ;  celle-ci  est 
aujourd'hui  bien  peu  considérable;  simple  chef-lieu  de  caza, 
dépendant  du  sandjak  d'Acre ,  un  petit  nombre  de  mâisoiis 
seul  la  compose.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  tout  à  lait 
diiiinctes  :  à  Test,  la  ville  musulmane  ;  à  louest ,  la  ville  juive, 
habitée  par  un  grand  nombre  d'émigrants  Israélites  d'Europe , 
et  dont  les  maisons  neuves  en  pierre  blanche  font  plaisir  h 
voir,  du  moins  de  loin ,  car  nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'aller 
la  visiter.  Arrivés  vers  le  coucher  du  soleil,  nous  y  trouvâmes 
un  vent  frais  qui ,  après  les  chaleurs  que  nous  avioiis  éprou- 
vées dans  la  journée,  nous  fit  goûter  doublement  son  site 
agréable.  Depuis  jeudi,  c'était  fête  pour  les  IsraéUtes,  la 
Paque,  qui  dure  huit  jours.  Aussi,  dans  les  jardins,  sous 
les  bosquets  d'oliviers,  nous  voyons  plusieurs  familles  juives, 
en  costumes  de  fête  de  couleurs  voyantes,  se  livrer  à  la 
douce  occupation  du  far  nienle;  mais  nous  aurions  tort  de 
les  en  blâmer  dans  ce  cas,  puisque  ce  graia  quies  est  d'obli- 
gation reh'gieusc. 

2  avril,  —  Nous  redescendons,  sans  péripétie  remarquable , 
la  pente  de  la  montagne  que  nous  avions  gravie  hier,  mais 
du  côté  opposé.  Nous  voyons  petit  à  petit  se  dérouler  la  vaste 
nappe  deau  de  Kinnerôtli.  A  droite,  les  montagnes  de  la 
Galilée ,  à  gauche  celles  du  pays  de  Basan  lui  font  une  cein- 
ture aux  couleurs  variées.  La  singulière  transparence  de  Tair, 
la  lumière  abondante  qui  éclaire  les  moindres  recoins ,  font 
un  tableau  charmant  de  ce  pays  désolé.  En  effet,  pur  cette 
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mer  de  Génézareth ,  dont  les  bords,  au  temps  de  TEvangile, 
étaient  couverts  de  florissantes  cités,  on  ne  trouve  plus  que 
deux  ou  trois  miséraUes  villages;  et  si  ce  n'était  la  viUe  de 
Tibériade,  qui  sous  sa  forme  actuelle  ne  remonte  qu*aux 
Croisades ,  on  pourrait  dire  que  les  bords  du  lac  sont  totale- 
ment déserts. 

Nous  laissons  à  gauche  Tell-Houm,  où  Ton  prétend  re- 
connaître l'emplacement  de  Caphamaûm  ;  nous  passons  près 
de  la  source  ^Aîn  el-Modawwara  «  la  source  ronde  >,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu  on  a  construit  tout  autour  un  vaste  bassin  de 
pierre  élevé  au-dessus  du  sol ,  et  constamment  rempli  par  Teau 
qui  sourd;  c'est  très -original  et  d'une  rencontre  inattendue 
dans  ce  pays  ou  les  monuments  sont  rares.  Inutile  de  dire 
que  celui-ci  remonte  au  temps  des  Romains.  Qudques  mou- 
lins que  la  nécessité  force  à  toujours  bien  entretenir,  et  qui, 
par  conséquent,  sont  à  peu  près  les  seules  constructions  dont 
on  ait  soin  et  presque  les  seules  usines  en  activité,  utilisent 
la  force  motrice  des  cours  d'eau  qui  descendent  des  mon- 
tagnes de  la  Galilée.  > 

On  passe  bientôt  après  devant  Medjel ,  l'antique  Magdala 
«  Id  forteresse  >,  la  ville  de  Marie  la  Pécheresse;  hélas  I  c'est 
le  tableau  le  plus  horrible  que  nous  ayons  encore  vu  sûr 
notre- chemin.  Figurez- vous  un  amas  de  misérables  huttes  en 
terre  noire  séchéc  au  soleil,  peu  élevées  au-dessus  du  sol, 
couvertes  de  toits  en  branchages  et  surmontées  des  petites 
cabanes  de  feuillage  que  nous  avions  déjà  remarquées  à  Bâ- 
niàs;  imaginez  une  population  famélique  d'hommes  et  de 
femmes  vêtus  du  sarrau  bleu  des  Bédouins ,  d  enfants  dégue- 
nillés et  à  demi  nus ,  courant  au-devant  de  notre  petite  cara- 
vane ,  en  tenant  des  œufs  à  la  main ,  et  criant  :  Bakhchich  ! 
bakhchich  !  cri*  qui  a  le  don  d'exaspérer  le  voyageur  euro- 
péen; vous  aurez  une  idée  de  ce  misérable  village  et  du 
spectacle  que  nous  eûmes  devant  les  yeux. 

Un  lit  de  galets  polis  par  le  frottement  des  eaux^  un  toit 
de  lauriers-roses  dont  les  feuilles  espacées  ne  nous  garantis- 
saient nullement  de  l'ardeur  du  soleil;  à  nos  pieds,  lés  eaux 
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tièdes  du  lac  dont  aucune  brise  ne  ridait  la  surface;  au  delà 
de  ce  dernier,  les  montagnes  bleuâtres  de  Forient  :  tel  est 
Tendroit  où  nous  (unes  une  légère  coUation  avant  d'entrer  à 
Tibériade.  Un  promontoire  nous  cachait  cette  ville,  mais 
quelques  minutes  après,  nousTavions  franchi,  et  nous  arri- 
vions bientôt  sous  les  murs  de  Vantique  cité.  De  Tenceinte , 
sans  doute  bien  des  fois  démantelée ,  il  ne  reste  qu'un  mur 
d*une  élévation  médiocre ,  en  pierres  noires  de  la  plus  triste 
apparence.  Les  ruines  du  château  fort  qui  s*élève  vers  le 
nord,  au-dessus  de  la  ville,  sont  en  assez  bon  état  de  conser- 
vation ;  mais  il  ne  reste  que  quelques  murs ,  quelques  fenêtres 
en  ogive  ;  tout  cela  semble  triste  ;  jamais  je  n*ai  vu  de  ruines 
aussi  lugubres  :  quelle  différence  avec  la  vieille  citadelle  de 
Damas ,  encore  si  pimpante'et  si  souriante ,  sans  doute  parce 
que  ses  pierres  blanches  lui  donnent  un  air  de  gaieté  qui  fait 
plaisir! 

Un  espace  assez  vaste ,  compris  entre  la  porte  de  Nazareth 
et  les  maisons  de  la  ville ,  fait  assez  voir  ce  qu'était  cette  pe- 
tite ville  au  temps  de  sa  splendeur,  sous  les  Croisades,  et  ce 
qu'elle  est  maintenant.  Une  immigration  considérable  d'Ach- 
kenadm  (Juifs  polonais)  lui  donne  cependant  une  certaine 
activité.  Sans  le  surcroit  de  population  que  la  piété  des  Israé- 
lites amène  sur  leur  sol  natal,  Tibériade  ne  serait  plus  aujour- 
d'hui qu*un  misérable  village ,  comme  Magdala ,  peut-être  I 

Le  type  du  Chiknâzé,  b'j^jSim^^  est  des  plus  curieux.  Fami- 
lier sans  doute  aux  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  plaines  de 
la  Pologne  et  de  la  Grande  -  Russie ,  il  présente,  sous  le  ciel 
enflammé  de  l'Orient ,  sa  lumière  abondante ,  ses  tons  chauds 
et  colorés ,  un  contraste  si  frappant  avec  les  indigènes ,  qu'au 
premier  abord  il  nous  parait  ridicule.  Revêtus  d*un  'ombàz, 

\Ia4,  arabe  aux  couleurs  vives ,  d  un  paletot,  jkly, ,  agrémenté 
de  fourrures ,  ces  émigrés  portent  pour  coiffure ,  les  jours  de 
fête  (le  temps  de  la  Pêsakh  n'est  pas  encore  écoulé) ,  un  haut 

.'  On  plutôt  de  VAsekkenàzi  (^T^3C^K)«  comme  on  appelle,  en  Orient, 
les  juifi  originaires  de  rAilcmagnc  on  de  la  Pologne. 
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bonnet  de  velours  noir,  entouré ,  au  Heu  de  la  mousseline  Au 
turban ,  d*une  fourrure  aux  poils  démesurément  longs,  qat  en 
fait  le  tour  et  donne  à  ce  chapeau  Taspect  d*une  épaisse  galette 
à  la  vaste  envergure.  Ajoutez  à  ces  détails  le  type  traditionnel, 
encadré  de  deux  boudes  de  cheveux  frisées ,  tombant  au-des- 
sous de  Toreille ,  et  vous  comprendrez  que  ce  costume  dispa- 
rate ,  quand  il  frappe  les  yeux  pour  la  première  fois ,  sorpreniie 
et  étonne,  surtout  au  milieu  d'un  paysage  d'Orient 

Nous  fûmes  un  instant  assez  embarrassés  pour  nous  loger. 
Cétait  le  lundi  de  Pâques,  et  les  Pères  franciscains  du  cou- 
vent latin  étaient  allés  faire  leurs  dévotions  à  Nazareth,  de 
.sorte  que  leur  hospitalité,  sur  laquelle  nous  comptions,  nous 
faisait  absolument  défaut.  Heureusement  nous  n'eûmes  pas 
de  peine  à  trouver  une  sorte  d*ai:rberge  tenue  par  des  Juilii, 
mais  ou  Ton  ne  fournit  que  le  gîte.  La  grande  salle  où  Ton 
nous  conduisit  est  passablement  confortable  et  très-frafdie , 
ce  qui  nous  fit  bien  du  plaisir,  après  avoir  eu  si  chaud  sur 
les  bords  du  lac.  Cette  salle ,  dont  le  plafond  est  formé  par 
des  voûtes  en  ogive  solidement  construites,  et  dont  les  arcs 
reposent  sur  des  colonnes  qui  semblent  aux  trois  quarts  en- 
gagées dans  le  sol ,  nous  lit  songer  à  un  monument  du  moyen 
âge.  n  est  fort  possible  qu'il  y  ait  eu  là  une  église  du  temps 
des  Croisés  ;  mais  je  n'ai  pu  rien  savoir  à  ce  sujet. 

Je  ne  parlerai  pas  des  bains,  dont  on  a  fait  cent  fois  la 
description  ;  je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  souvenirs  qui  se 
rattachent  au  lac  de  Génézareth  ;  mais  je  tiens  à  fiiire  cette 
remarque  que  le  paysage  des  environs  de  Tibériade  ne  parle 
pas  à  la  pensée ,  et  que  la  Judée  que  notre  imagination  a  créée 
est  bien  autrement  saisissante  que  le  pays  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui. On  me  dit  que  c'est  sur  cette  montagne  que  Jésus  a 
prononcé  le  sennon  des  Béatitudes  ;  que  m'importe ,  si  je  ne 
puis  m'y  retracer  la  scène  *  ?  Je  tiens  cependant  à  rappeler 
que  c'est  ici  *  que  Salàh  ed-Dîn ,  en  faisant  captif  Guy  de 

*  On  sait  en  outre  que  la  tradilioa  qui  place  à  Karn-Hattin  le  lieu  de 
cette  sc^ne  est  relativement  moderne  cl  ue  remonte  guère  qtt*au  moyen  kge- 
'  Ou  plus  pxactemrnt  à  Haltin,  village  à  6  kilomètres  à  l'ouest. 
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Lusignan,  portar  le  dernier  coup  à  la  domination  des  Croisés 
en  Palestine. 

Djemn.  —  Napiouse.  La  lune  éclairait  la  campagne  lorsque 
DOU8  montâmes  à  cheval,  le  lendemain,  à  trois  heures  du 
matin.  Nous  sortîmes  de  la  ville  par  la,  porte  de  Jaffa,  tou- 
jours ouverte ,  les  battants  n'en  existant  plus ,  et  nous  com^ 
mençàmes  à  gravir  un  chemin  en  pente  douce  qui  nous 
mena  sur  le  haut  d*un  plateau  on  nous  perdîmes  de  vue  le 
lac  de  Tibériade.  Pour  la  première  fois  depuis  notre  départ 
de  Damas,  nous  cheminions  dans  un  pays  plat;  il  devait  en 
être  ainsi  jusqu  an  soir.  Nous  laissâmes  à  peu  de  distance  le 
TÎilage  de  Loubiyé ,  et  nous  quittâmes  la  route  de  Nazareth , 
oo  nous  ne  devions  pas  nous  rendre.  Nous  voici  dans  une 
plaine  célèbre  :  c  est  là  que  Bonaparte  et  Kléber  détruisirent 
Tarméc  turque  qui  venait  au  secours  de  Sàint-Jean-<i'Acre. 
Le  Tabor  s'élève  du  milieu  de  la  j^inc;  il  est  isolé  de  toutes 
parts,  et  son  immense  masse  apparaît  encore  plus  majes- 
tueuse; sur  le  sommet,  nous  distinguons  pardEiitement  le  cou* 
tent  de  la  Transfiguration  c[ui  le  couronne  ;  ses  flancs  sont 
couverts  darbustes  verdoyants.  Cette  immense  plaine  qui 
s*étcnd  à  ses  pieds  est  absolument  inculte  ;  cependant  que  de 
troupeaux  trouveraient  là  leur  pâture,  en  attendant  le  défri- 
chement! Les  herbes  touffues,  les  fourrés,  les  bords  de  la 
petite  rivière  qui  y  coule ,  sont  habités  par  du  gibier  à  plume 
de  tonte  espèce  ;  quelques-unes  de  ces  innocentes  bètes  tom- 
bent sous  nos  coups. 

.Vers  deux  heures  de  Taprès-midi,  nous  commençons  à 
apercevoir  le  massif  des  montagnes  de  la  Samarie  ;  nous  en- 
trons dans  la  plaine  d'Ësdraélon,  tout  à  Theure  nous  distin- 
guerons à  l'horizon  la  masse  imposante  du  Carmd.  Derrière 
nous,  nous  laissons  le  massif  des  monts  de  Nazaretli,  do- 
minés par  le  Petit  Hermon ,  au  sommet  duquel  le  soleil  fait 
briller  d'un  vif  éclat  les  murs  blanchis  d'un  santon.  Cette  scène 
muette ,  ce  silence  absolu ,  cet  espace  désert  quoique  couvert 
d'une  abondante  végétation ,  tout  cela  donne  au  spectacle  que 
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nous  contemplons  une  grandeur  à  laquelle  vienneut  ajouter 
les  souvenirs  de  nos  études  bibliques,  réveillés  tout  a  coup 
par  la  majesté  de  ce  paysage.  Voilà  bien  ces  haats4ieax, 
ri^DS,  où  venaient  prier  les  peuples  çhananéens ,  où  les  Hé- 
breux eux-mêmes,  malgré  la  défense  de  leurs  prophètes,  se 
laissaient  souvent  entraîner.  A  ces  époques  lointaines  et  hn* 
bares ,  ce  furent  là  les  temples  où  Ton  adora  lawéh ,  Kamôch  « 
Astoreth,  les  dieux  particuliers  des  tribus,  tandis  que  là-^lMit« 
sur  la  côte  de  Syrie,  les  riches  marchands  des  belles  cités 
phéniciennes  allaient  se  prosterner  dans  les  temples  d*Ecb- 
moun  et  de  Baal. 

Mais  on  ne  peut  se  plonger  longtemps  dans  ses  souvenirs  < 
car  tout  vous  rappelle  à  la  réalité  et  au  temps  présent.  Voici 
justement  une  troupe  d'une  vingtaine  de  cavaliers  aux  cos- 
tumes pittoresques,  bien  qu  un  peu  déguenillés;  il  y  a  quel- 
ques années ,  on  aurait  pu  la  prendre  pour  Vescorte  de  quelque 
émir  de  la  montagne;  mais  en  ce  temps  de  centralisation  à 
outrance,  nous  ne  nous  étonnons  plus  de  reconnaître  des 
zaptiés  en  expédition.  On  se  laisse  entraîner  par  fimagination 
aux  époques  lointaines  d*Hirametd*£chmounazar,  tandis  que 
le  fex  et  la  capote  bleue  doublée  de  rouge  du  zâbet  (officier) 
nous  font  souvenir  que  ce  pays  est  entre  les  mains  d*une  dy- 
nastie que  les  Arabes  ont  continué,  malgré  son  nom  offi- 
ciel, de  désigner  sous  Tappellation  d'Alràk  (et  non  sans  une 
pointe  de  mépris),  comme  au  temps  où  les  hordes  émigrées 
du  Turkestan  pillaient  Tcmpire  des  khalifes,  avec  l'assen- 
timent de  ceux-ci. 

Nous  faisons  halte  auprès  d*une  source  où  il  n*y  a  de  re- 
marquable que  quelques  sarcophages  brisés,  quelques  rocs 
arrondis  et  polis  pntre  lesquels  coule  un  peu,  bien  peu  d'eau. 

Au  pied  même  du  groupe  des  monts  de  la  Samarie,  au 
fond  d'une  vallée  d'aspect  assez  riant ,  s'étend  la  petite  bour- 
gade de  Djénin ,  chef-lieu  d'un  nahiyé  *  dépendant  du  sandjak 

'  Dans  la  ienuiool<^e  de  radminittratioii  torque,  ce  terme  déngne  un 
groupe  cantonal  qui  n*est  pas  assez  considérable  pour  former  un  cœut  se- 
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d*Akka.  Une  petite  mosquée  blanche,  de  construction  turque, 
avec  dôme  et  minaret,  est  le  point  le  plus  saillant  que  Ton 
distingue  dès  Tabord.  Quelques  jardins ,  clos  d^cpaisses  mu- 
railles de  figuiers  de  Barbarie,  l'entourent.  Lés  maisons 
sont  assez  bien  bâties  ;  les  habitants  ne  sont  point  des  paysans, 
mais  ils  ont  Taspect  et  le  vêtement  des  bourgeois  des  villes. 
lis  sont  tous  musulmans ,  et  ont,  en  outre ,  la  réputation  d*ètre 
très-fanatîques  ;  je  serais  fort  porté  à  le  croire ,  bien  que ,  dans 
nos  relations  avec  eux ,  nous  n  ayons  eu  d'autres  tribulations 
à  supporter  que  les  ennuis  qui  tiennent  à  notre  manière  de 
voyager  sans  tentes.  Cependant,  une  certaine  partie  des  mai- 
sons sont  habitées  par  des  familles  de  fellahs  dont  les  uns 
portent  le  costume  des  Bédouins ,  et  les  autres  des  vêtements 
semblables  à  ceux  des  Egyptiens  ;  on  sent  parfaitement  que 
nous  avons  quitté  la  Syrie  et  que  nous  nous  rapprochons  de 
pays  plus  chauds.  Un  grand  nombre  de  femmes  fellahs  por- 
tent le  borqo^  des  bords  du  Nil  ;  les  hommes  ont  sur  la  tète 
Tépais  tarbouch  évasé  par  en  haut,  orné  d'un  énorme  gland 
de  laine  bleue ,  et  portent  une  keffié  ^  aux  couleurs  éclatantes 
roulée  autour  du  fez  en  guise  de  mousseline.  On  parle  un 
dialecte  qui  se  rapproche  de  celui  des  Bédouins  du  désert  do 
Syrie  :  Tchéftch^ak ,  dlLiLuS  s.ju5  «  conunent  te  portes-tu  ?  > 

Biddi  djennès  oabegib  tchérâsi,  ^^^IJo  ^^^^  (j^^  (S^yf  *j^ 
vais  balayer  et  apporter  des  chaises.  »  (L'arabe  que  j'écris  ici 
est  détestable ,  c'est  du  pur  patois  ;  mais  c'est  pour  que  l'on 
puisse  reconnaître  les  mots,  assez  défigurés  dans  la  bouche 
des  natifs  de  Djénin.) 

Nous  logeâmes  dans  une  maison  dont  une  partie  était  oc- 
cupée par  des  paysannes  ressemblant  tout  à  fait  à  des  Bé- 
douines. Leurs  maris  avaient  été  enrôlés  comme  rédifs,  et 
étaient  allés  à  la  guerre ,  les  laissant  seules  avec  leurs  petits 
enfants.  Nous  eûmes  à  entendre  leurs  dolé;mces,  et  nous 

paré,  mais  qui  ne  peut  non  plus,  à  cause  de  sa  position  géographique,  être 
raltadië  à  Fun  des  ca2<u  voisins. 

'  Prononciation  usitée  en  Syrie  du  mot  Â^^,  sur  lequel  je  n*ai  pas  be- 
soin de  m'étendre. 

XIII.  0 
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vîmes  c|ue  le  gouvernement  turc  n  était  pas  trop  aimé  de  ces 
côlés-là.  Un  zaptië,  qui  avait  remarqué  rentrée  de  notre  pe- 
tite  caravane  dans  le  bourg,  vint  nous  offrir  ses  services,  od 
plutôt  noift  les  imposa  en  allant  se  planter  a  \a  porte  de  la 
maison ,  pour  faire  la  police  de  la  rue  et  écarter  les  curieux 
qui  nous  gênaient  dans  le  débarquement  des  bagages.  Un 
faible  bakhchich  rémunéra  sulHsamment  ses  peines ,  et  il  s*en 
alla  satisfait.  Nous  lavions  surnommé  le  cohnu,  puisqu'il  rem* 
plissait  volontairement  à  notre  égard  les  modestes  et  utiles 
fonctions  de  ces  employés  obligés  des  consulats  en  Orient 
Cet  individu  gardait  précieusement ,  dans  un  nœud  fait  au  coin 
de  son  mouchoir,  je  ne  sais  quelle  médaille  de  cuivre  qui , 
comme  toute  vieillerie,  était  pour  les  gens  du  pays  une  aniica, 
r*est-à-dire  quelque  chose  qui  a  de  la  valeur  pour  les  Euro- 
péens et  qu  ils  achètent  très-cher.  Aussi  fut-il  très-étonné  et 
presque  offusqué  quand  je  lui  dis  en  riant  que  cela  ne  valait 
rien.  Ma  bisoiiâche,  répétait-il  d*un  «lir  peu  convaincu;  enfin 
il  accepta  avec  résignation  la  décision  d*un  antiquaire  qu  il 
devait  juger  très-fort. 

4  avriL  — -  De  bon  matin  nous  étions  à  cheval.  L'étape  qui 
nous  restait  à  franchir  jusqu'à  Naplouse  étant  peu  considé- 
rable ,  nous  comptions  arriver  à  notre  but  vers  midi.  En  quit-  • 
tant  l^jénîn,  nous  suivîmes  une  vallée  à  pente  insensible,  ou 
plutôt  un  wadi  desséché,  car  il  n'y  coulait  point  d'eau,  et 
pourtant  cette  dépression  de  terrain  présentait  un  lispect 
verdoyant  dû  aux  arbustes  qui  couvraient  ses  deux  rivçs. 
Nous  débouchâmes  ensuite  dans  une  plaine  que  les  pluies 
(riiivcr  avaient  transformée  en  un  marais  qui  commençait 
déjà  a  se  dessécher  et  qu'on  défrichait.  Le  costume  des  paysans 
est  remarquable.  Leur  longue  tunique  de  toile  blanche ,  relevée 
par  devant,  leurs  longues  manches  et  leur  tarboudi  serré 
d'un  étroit  turban ,  les  faisaient  exactement  ressembler  a  ces 
sculptures  de  Ninive  qui  représentent  des  scènes  de  la  vîo 
champèlre.  Ce  vêtement  blanc,  quelquefois  recouvert  d'une 
courte  chemise  bleue,  faisait  ressortir  leur  teint  noirci;  le 
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soleil  est  ici  déjÀ  moins  clément  que  dans  la  Syrie  centrale , 
et  Tair  plus  sec  hàle  davantage  les  visages.  Le  gros  village 
de  Djeba*a,  s'élevant  au-dessus  de  la  jplaîne;  settiMe  éé  loin 
une  petite  ville.  Les  maison^  sont  carrées ,  bâties  en  pierre  et 
raoouvertes  d'un  dôme  rond. 

Un  jardin,  entouré  d'un  mur  de  pierres  non  taillées  et 
posées  sans  ciment,  nous  offre,  pour  le  déjeâner;  Tombre  de 
ses  oliviers  touffus.  Sur  les  collines,  derrière  nous,  le  cbant 
de  la  perdrix  nous  révèle  la  présence  d*un  gibier  paisible  que 
le  brait  des  coups  de  fusil  ne  vient  pas  effrayer.  A  droite, 
nous  avons  laissé  le  chemin  qui  conduit  aux  ruines  de  Sa- 
marie  (Sébastiyé)  ;  comme  nos  moucres  ne  connaissent  pas  les 
chemins  qui  y  conduisent,  nous  craindrions  de  nous  égarer 
en  voulant  y  aller.  Dans  ces  pays  où  l'on  chemine  toute 
une  journée  sans  rencontrer  un  seul  village,  on  ne  peut  se 
diriger  sans  guide  ;  les  rares  paysans  que  Ton  trouve  dans  les 
champs  ne  savent  vous  indiquer  la  route  que  par  cette  expres- 
sion laconique  :  dougkri  «  tout  droit  '  »  ;  et  si  Ton  trouve  un 
carrefour,  si  la  voie  se  bifurque  P  Je  dois  ajouter  qu'une  cer- 
taine impatience  d'arriver  à  Jérusalem  nous  gagne;  il  y  a 
sept  jours  que  nous  cheminons ,  et  la  route  n^est  pas  assez 
intéressante  pour  cpie  nous  ne  songions  pas  h  notre  but  qui 
semUc  s'éloigner  de  phis  en  plus. 

Vers  midi ,  nous  remontons  à  cheval.  Pendant  une  heure 
et  demie ,  nous  marchons  lentement  dans  des  gorges  de  mon- 
tagnes absolument  désertes  ;  les  chemins  sont  redevenus  mau- 
vais, le  roc  broyé  cède  sous  les  pas  de  nos  montures.  Une 
dernière  côte  à  gravir,  et  nous  voyons  se  développer  sous  nos 
yeux  la  verdoyante  '  vallée  de  Naplouse.  Le  caractère  en  est 
toujours  un  peu  triste,  comme  tous  les  paysans  d'Orient, 
parce  qo^e  le  rot  adleure  partout  sous  la  couverture  sotnbre 
des  olifîérs;  les  parois  des  montagnes ,  aux  teintes  rougeâtres 
par  endroits,  sont  creusées  de  nombreuses  grottes,  anciens 
sépulcres  de  Sichem.  Au  fond,  une  route  construite  d'après 

*  C'«l  1^  turr  (^yé^.  dotfhrou. 
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les  principes  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  nous  in- 
dique ramorce  d*un  chemin  qui  doit  relier  Jaffa  à  Naplouse , 
mais  qui  malheureusement  s'arrête  à  quelques  kilomètres  de 
cette  dernière  ville.  Cest  presque  avec  bonheur  que  nous 
retrouvons  les  poteaux  du  télégraphe  électrique;  nous  nea 
avions  pas  vu  depuis  notre  départ  de  Damas.  Entre  les  deux 
liauls  sommets  de  TEbal  et  du  Garizim  s* étend  la  Manche 
ville  de  Naplouse ,  dont  les  maisons  bâties  en  pierre  s*étagent 
sur  les  deux  versants.  Nous  faisons  notre  entrée  par  une  des 
portes  de  Touest,  qui  nous  donne  accès  dans  une  rue  étroite , 
encaissée  entre  deux  rangées  de  hautes  et  massives  maisons, 
et  presque  entièrement  privée  de  lumière  par  de  sombres  ar- 
cades qui  la  traversent.  Naplouse,  comme  le  vieux  Beyrouth, 
a  conservé  Tancien  aspect  des  villes  orientales;  telle  elle  était 
au  moyen  âge,  telle  elle  est  encore  aujourd'hui.  Naplouse 
nous  fit  une  imprcs.sion  particulière  que  nous  ne  trouvâmes 
dans  aucune  autre  ville  de  Syrie;  ces  hautes  maisons,  soUdes 
comme  des  forteresses ,  ces  toits  en  terrasse  entourés  d'une 
balustrade  de  tuiles  cylindriques  découpées  à  jour,  ces  ruelles 
sombres  et  sans  lumière  nous  firent  voir  pour  la  première 
fois  rOrient  du  temps  jadis.  Ce  n'est  point  Damas,  dont  les 
bazars  couverts  en  bois  laissent  passer  pleinement  la  lumière, 
et  où  aucun  coin  ne  reste  dans  l'ombre;  encore  moins  Bey- 
routh ,  à  moitié  européenne ,  qui  peuvent  fournir  au  voyageur 
l'exemple  d'une  ville  où  il  semble  que  les  Croisés  et  SaUh 
ed-Din  viennent  de  passer  hier. 

La  ville  est  très-propre;  un  pavé  excellent,  quoi  qu'en 
disent  les  Guides,  est  soigneusement  entretenu  par  une  mu- 
nicipalité intelligente  ;  c'est  là  un  exemple  unique  en  Syrie  et 
peut-être  même  en  Turquie ,  et  cela  dans  une  ville  à  bon  droit 
renonmiée  pour  le  fanatisme  de  ses  habitants,  et  pure  de 
toute  teinture  européenne.  La  maison  où  nous  descendîmes, 
massive  et  construite  en  pierres  de  taille  de  petit  appareil, 
formait  trois  étages  en  retrait  les  ims  sur  les  autres  ;  on  y  accé- 
dait par  de  lourds  escaliers  de  granit.  Les  fenêtres  en  ogive, 
les  hautes  murailles  sans  ornements  extérieurs ,  enfin  la  ba- 
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lustrade  en  tuiles  cylindriques  lui  donnaient ,  ainsi  qu'à  toutes 
les  maisons  de  ia  ville,  un  faux  air  de  château  fort. 

5  avril.  —  A  quatre  heures  et  demie,  boute-selle.  Vue 
ainsi  avant  le  lever  de  Taurore ,  la  ville  présente,  un  aspect 
original  et  fantastique.  Nous  la  traversons  dans  toute  sa  lon- 
gueur, de  l'ouest  à  Test.  Une  massive  et  monumentale  porte 
nous  barre  le  chemin  :  c*est  celle  du  souq,  du  bazar,  complé- 
ment indispensable  de  toute  ville  d'Orient.  Ce  bazar  n*a  pas 
son  pareil  en  Syrie,  du  moins  quanta  Tarchitccture ,  car  les 
boutiques,  à  cette  heure  matinale,  étaient  encore  herméti- 
quement closes.  Les  deux  portes  placées  aux  extrémités, 
avec  leur  voûte  en  ogive  et  leurs  arceaux  artistcmcnt  décou- 
pés, donnent  un  air  monumental  à  ce  marché  public.  Quand 
les  hâris  eurent  ouvert,  puis  refenué  sur  nous  ces  portes 
massives ,  nous  passâmes  devant  la  grande  mosquée ,  qui  n  est 
autre  qu* une  ancienne  église  de  Saint- Jean ,  bâtie  au  temps 
des  Croisades,  et  dont  le  portail  en  ogive  s'élève  majestueu- 
sement au  coin  de  la  grand* rue.  Encore  quelques  pas,  et  nous 
sortons  dans  la  campagne ,  toute  imprégnée  de  la  rosée  du 
matin.  Les  citadins  se  rendent  à  la  prière  de  Faurore  et  glis- 
sent silencieusement  dans  les  ruelles  encore  obscures.  Le  jour 
se  lève. 

Ramallah, — '  Jérusalem,  En  sortant  de  la  ville,  nous  trou- 
tons  une  caserne  qui  semble  abandonnée  et  déserte  ;  aucune 
sentinelle  n'en  garde  les  approches.  Peut-être  la  garnison 
est-elle  partie  pom*  les  montagnes  du  Kara-dâgh  (Tcherna 
gora,  Monte-Negro)  et  de  THerzégovine.  Un  amas  de  ruines 
ou  plutôt  de  décombres  nous  indique  l'emplacement  du  puits 
de  Jacob. 

m 

Le  soleil ,  qui  s'est  levé  tout  d'un  coup  derrière  la  chaîne  de 
collines  qui  nous  sépare  de  la  vaHée  du  Jourdain,  éclaire  sur 
leGarizim ,  à  notre  droite,  le  mystérieux  sanctuaire  des  Sama- 
ritains. Vu  la  dislance,  celui-ci  nous  paraît  un  simple  bâti- 
ment carré  ,  surmonté  d'un  loil  en  pente  el  percé  d'une  unique 
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fenêtre.  Les  tons  chauds  et  rutilants  du  soleil  levant  prêtent 
à  cette  simple  bâtisse  un  air  de  poésie  qu*eUe  doit  à  la 
nature  et  non  à  Tart  qui  en  a  dirigé  la  construction.  Rien 
n*enipêche  Timagination  de  se  reporter  a  ces  temps  où  les 
tribus  de  la  Samarie,  en  butte  à  la  haine  des  sectes  juives 
orthodoxes,  venaient  sur  le  Gariiim  lire  dans  leurs  caractères 
arcliaîques  les  pages  de  la  Tôra.  Le  paysage  n*a  point  changé, 
les  contreforts  de  la  montagne  cachent  les  minarets  qui  nous 
annoncent  qu  une  autre  croyance  règne  dans  les  mors  de 
^ichem  ;  deux  ou  trois  villages  que  nous  distinguons,  sus- 
pendus aux  flancs  des  collines,  étaient  sans  doute  ainsi  dans 
les  temps  bibliques  ;  rien  ne  vient  nous  rappder  que  nous 
vivons  sous  Tégide  protectrice  d*Abd'ul-Hamid,  sultan  des 
Ottomans,  plutôt  que  sous  Hérode,  tétrarque  de  Judée,  ou 
PoQtius  Pilatus,  gouverneur  romain.' 

Les  ruines  d'un  khan  abandonné  (Khan  Lebbàn),  oons- 
truit  peut-être  sur  remplacement  d*un  poste  romain,  au-dessus 
d*une  source,  nous  ofErent  un  local  agreste  où  nous  déjeû- 
nons :  événement  périodique  et  maussade,  mais  Tun  des  pins 
importants  pour  des  voyageurs I  Les  murs  épais,  enveloppés 
de  plantes  parasites  au  feuillage  touffu,  d*un  petit  bâtiment, 
ou  pour  mieux  dire  d*une  cella  qui  semble  avoir  été  une 
mosquée  attenant  au  khan  (nous  nous  étions  installés  dans 
une  sorte  de  niche  qui  avait  tout  Tair  d'un  mihrâb),  nous 
abritent  contre  les  rayons  d'un  soleil  ardent  *. 

Elnsuite  nous  marchons  pendant  environ  deux  heures  sur 
la  crête  d*un  plateau  ;  Thorizon  n*est  borné  que  par  de  faiUes 
renlleinents  de  terrain,  mais  à  quelques  kilomètres  de  dis- 
tance il  cède  et  s*enfonce  brusquement.  11  semble  que,  sous 
ces  larges  horizons ,  on  respire  plus  aisément  que  dans  le  fond 
des  étroites  vallées  que  nous  avons  traversées,  et  cependant 

^  Ce  khan  existait  encore  en  1 697,  an  rapport  du  voyageur  Henri  Maan- 
drdl  :  «We  arrived  at  Khan-Lcban ,  and  lodged  thert,  Khan-Lehan  staods 
00  the  east  side  of  a  delidoiu  raie,  having  a  village  of  the  same  name  stand- 
ing opposite  to  it  on  the  other  side  ol  the  vaU*.»  [Ajûumeyfrom  Altppote 
Jemsàûm^  dans  Téd.  de  Wrigbt,  Early  traveU  in  Palûtm»,  p.  456.) 
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uous  aurions  bien  besoin  d'ombre.  La  chaleur  est  étouil'aiite 
et  nous  marchons  en  plein  soleil.  Deux  villages  sont  les  seuls 
endroits  habités  que  nous  rencontrions.  Un  ravin  par  où  des- 
cend la  route  nous  amène  à  la  source  des  Voleurs  (^Aïn-el- 
Haramiyé) ,  dans  le  site  le  plus  sauvage  qui  se  puisse  imagi- 
ner. D*une  haute  et  lisse  muraille  de  granit  découle  goutte  à 
goutte  Teau  fraîche  d*une  source;  un  bassin  carré,  creusé 
dans  le  roc ,  recueille  précieusement  ce  bieniait  de  la  nature , 
c*est  le  cas  de  le  dire  dans  cette  efirayante  solitude.  Le  manque 
d*eau  dans  cette  vallée  n*empèche  cependant  pas  des  arbres 
verts  de  croître  entre  les  rochers. 

Notre  pérégrination  continua  tranquillement  jusqu  nu. soir. 
Aux  environs  du  village  de  Biréh ,  la  campagne  change  com- 
plètement d'aspect.  Aux  anfractuosités ,  aux  lignes  dures  des 
rochers  accumulés,  succèdent  les  mamelons  arrondis,  les 
teintes  blanchâtres  du  gypse  et  de  la  craie.  Toute  la  Judée 
ne  nous  apparaît  plus  (]ue  comme  un  gigantesque  plateau ,  que 
nous  prendrions  pour  une  plaine  si  la  topographie  ne  nous 
avait  enseigné  qu'à  peu  de  distance  à  Test  ou  h  l'ouest  le 
terrain  baisse  brusquement  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
pour  descendre  dans  la  plaine  de  Sâron  ou  dans  la  vallée  du 
Jourdain.  Une  antique  citerne ,  aujourd'hui  vide  et  à  moitié  rui- 
née, présente  une  ouverture  béante  à  hauteur  d'homme  ;  nous 
y  déchargeons  nos  revolvers,  et  le  bruit,  répercuté  par  les  pa- 
rois sonores,  ressemble  à  celui  d'un  coup  de  canon.Nous  arri- 
vons à  Ël-Bîréh  ;  mais  ce  misérable  hameau ,  où  les  Guides 
annoncent  une  sorte  d  aubei*ge ,  ne  nous  fournit  même  pas  un 
gîte  convenable  pour  la  nuit,  et  Dieu  sait  si  nous  sommes 
difficiles!  L'espèce  d*auberge  précitée  est  un  de  ces  khans  où 
les  moucres  passent  la  nuit,  et  qui  ont  ce  triste  privilège  de 
n'être  jamais  dépourvus  d'habitants.  Quant  aux  maisons  du 
hameau,  elles  ont  un  extérieur  encourageant;  elles  sont  bien 
bâties  en  pierres  et  couvertes  d'un  dôme  aplati  ;  mais  à  l'inté- 
rieur riiuuiidité  verdit  les  murs.  11  nous  faut  donc  bon  gré  mal 
gré  nous  remettre  en  marche  et  gagner,  à  une  deuii-Iicure  de 
là,  le  bourg  de  Kàmallah.  Une  maison,  que  dis-je,  une  forte- 
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resse,  une  espèce  de  tour  carrée  éclairée  par  une  fenêtre  en 
ogive ,  à  laquelle  on  parvient  par  un  haut  escalier  de  pierre 
d*unc  vingtaine  de  marches  (véritable  casse-cou) ,  nous  reçut 
pendant  la  nuit.  Dans  la  Palestine ,  où  la  pierre  abonde ,  oii 
même  le  sol  n'est  qu  un  amas  de  pierres  concassées,  les  vil- 
lages ont  un  tout  autre  aspect  que  ceux  de  la  Syrie  centrale 
et  en  particulier  que  ceux  des  environs  de  Damas;  Tappa- 
rence  en  est  moins  misérable;  une  conslniction  en  pierre 
sent  moins  la  pauvreté  que  des  murs  de  boue.  La  pureté  de 
Tair  de  Ramallah  en  fait  une  sorte  de  campagne,  de  lieu  de 
villégiature,  pour  les  habitants  de  Jérusalem  ;  aussi  de  nom- 
breuses maisons^'y  élèvent-elles  tous  les  jours.  Voir  travailler 
des  maçons  à  édifier  des  constructions  neuves  est  un  spec- 
tacle qui  nous  enclianta,  sans  doute  parce  qu'il  nous  rappe- 
lait TEurope  et  que  nous  en  étions  déshabitués.  Un  couvent 
latin ,  un  couvent  grec ,  un  établissement  protestant  se  trou- 
vent en  dehors  du  village.  A  dix  kilomètres  devant  nous,  une 
longue  ligne  blancbe,  couronnant  la  crête  d'un  mamelon, 
sans  s'élever  sensiblement  au-dessus  du  niveau  du  plateau  où 
nous  sommes,  est  éclairée  par  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant:  nous  saluons  la  cité  sainte,  Hierosofyma. 

6  avril.  —  Le  costume  des  linbitants  de  Ramallah ,  assex 
uniforme,  est  composé  d'un  épais  ^ahâï  en  poil  de  chèvre, 
jeté  sur  les  épaules ,  les  coins  formant  les  manches  et  pen- 
dant en  dehors;  l'épais  tarbouch  évasé  à  sa  partie  supérieure, 
et  laissant  tomber  un  épais  flot  de  soie  bleue ,  est  cerclé  autour 
du  front  par  une  keffié  de  soie  aux  couleurs  éclatantes ,  jaune 
d'or  et  brun;  les  longues  franges  que  Ton  tresse  aux  deux 
bords  opposés  pendent  sur  les  épaules.  Le  costume  des  femmes, 
pour  la  plupart  en  toile  bleue,  n'a  d'autre  particularité  remar- 
quable que  la  disgracieuse  coifhire  qu'elles  sont  dans  Tusage 
de  porter.  Figurez-vous  une  sorte  de  saucisse  épaisse  descen- 
dant du  haut  de  la  tète  jusqu'au-dessous  des  tempes;  cette 
saucisse  est  composée  de  pièces  de  monnaie  de  grand  mo- 
dule empilée.M  à  plat  les  unos  sur  les  autres;  ces  pièces  sont 
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en  général  des  hechliks,  et  bien  que  cette  monnaie  de  cuivre 
saucé  d'argent  n*ait  qu'une  faible  valeur  (5  piastres  7  =  i  fr. 
10  cent.)  d'ailleurs  tout  à  fait  nominale ,  cette  coiffure  ne  laisse 
pas  de  représenter  une  somme  assez  considérable  pour  de 
pauvres  paysans.  C'est  au  suprême  degré  gênant,  disgracieux 
et  ridicule. 

La  courte  distance  qui  sépare  Ramallah  de  Jérusalem  est 
d'une  morne  tristesse.  Les  jardins  ne  sont  que  des  amas  de 
cailloux  entre  lesquels  poussent  de  maigres  arbres ,  ou  des  vi- 
gnes rampant  sur  le  sol,  suivant  Tusage  de  TOrient.  Dans 
chaque  enclos  se  trouve  une  tour  ronde  de  deux  mètres  de 
hauteur,  toujours  en  pierres  (il  n'y  a  qu'a  en  ramasser  pour 
bâtir),  qui  sert,  soit  d'abri  au  cultivateur,  soit  de  retraite  au 
gardien.  Des  paysannes  de  tout  âge ,  le  teint  hâlé  et  d'une  lai- 
deur peu  commune,  se  hâtent  vers  la  ville,  portant  les  pro- 
visions qu'elles  vont  vendre  au  marché. 

Les  approches  de  Jérusalem ,  du  coté  du  nord,  n'onl  pas 
l'aspect  triste  de  la  campagne  que  je  viens  de  décrire.  Pen- 
dant plus  d'un  kilomètre,  on  chemine  enire  des  jardins  où 
il  pousse  assez  d'herbe  pour  cacher  la  nudité  du  sol  ;  des  oli- 
viers touffus  projettent  une  ombre  qui  suffit  à  tempérer  far- 
deur  du  soleil.  Le  chemin,  en  descendant  brusquement,  nous 
laisse  voir  les  créneaux  de  la  porte  de  Damas . . .  Nous  sommes 
arrivés. 

VU. 

EXCURSIONS  ADTOUH  DE  JÉnUSALEM. JERICHO.  MÂR-SABA. 

Quand  on  veut  visiter  le  Jourdain  et  les  bords  de  la  mer 
Morte,  il  faut  avant  tout,  disent  les  Guides,  s'aboucher  avec 
un  chef  de  Bédouins  qui,  maître  de  tous  les  passages ,  accorde 
la  permission  de  les  franchir,  moyennant  quelques  talaris,  à 
tous  les  Européens  qui  consentent  à  s'entendre  avec  lui;  il 
leur  donne  alors  comme  sauvegarde  un  de  ses  honmies, 
chargé  de  les  protéger  contre  les  attaques  de  sa  tribu.  Je 
commence  par  déclarer  qu'il  serait  difficile  de  trouver  dans 
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ie  uioiidi;  entier  une  niy^liticalion ,  un  humbmj  de  celte  force. 
Ce  prétendu  cliei'  de  Bédouins,  qui  réside  à  Jérusalem,  et 
que  Ton  trouve  racilement  dans  les  hôtels  où  il  attend  les 
\o\ageurs,  a  bien,  en  effet,  la  mine  d'un  bandit;  mais  ses 
habits ,  gui  n*ont  rien  du  Bédouin ,  montrent  assez  que  leur 
propriétaire  vit  dans  Taisance.  Sa  bourse  esU  en  effet,  am- 
plement alimentée  par  les  sommes  qu'il  extorque  sans  raison 
des  étrangers.  Sa  tribu,  loin  de  loger  sous  la  tente,  est  com- 
|K>séc  d'individus  qui  habitent  la  bourgade  d'Abou-Dis,  située 
tout  près  de  Bélhanie,  et  le  dernier  village  avant  d'entrer  dans 
le  désert  de  Judée.  Ces  hommes  sont  donc  des  Bédouins  de 
mascarade;  mais  il  leur  suflit  de  monter  sur  une  rosse,  de 
se  passer  un  fusil  à  pierre  en  bandoulière  et  de  chanter  d'une 
voix  rauque  :  Y  à  ^aîni  \  ou  quelque  pont-neuf  de  ce  genre, 
|M>ur  que  les  touristes  étrangers  enthousiasmés  s'écrient, 
pleins  de  conviction  :  «  C'est  vraiment  un  habitant  du  dé- 
sert! •  Ces  soi-disant  cavaliers  des  sables  ne  sont  })as  capables 
de  se  tenir  en  ét|uilibre  sur  la  selle,  même  avec  des  élriers, 
ainsi  que  nous  le  vîmes  dans  une  tentative  de  fantasia  qu'ils 
voulurent  iaire  en  notre  honneur.  Certainement  Antar,  sur- 
nommé Abou^l-Fawaris,  n'était  pas  de  la  tribu  d'Abou-Dîs. 

Nous  sortîmes  de  la  ville  par  Bàb-Sitti-Maryam,  où  nous 
attendaient  nos  chevaux  ;  puis  nous  côtovàmes  la  haute  col- 
line dite  nïonl  des  Oliviers,  et  nous  passâmes  entre  ce  der- 
nier et  le  mont  du  Scandale.  Les  Hébreux,  qui  ont  donné 
ce  nom  à  la  montagne  où  Salonion  aimait  à  jouir  de  la  vue 
de  sa  capitale,  et  surtout  de  celle  de  son  harem,  étaient  appa- 
remment du  même  avis  que  \iis  Américains  d'aujourd'hui, 
<|ui  trouvent  (|ue  les  Mormons  présentent  un  autre  scainlale 
et  veulent  faire  l'office  des  prophètes  israélites.  Voici  dans  un 
ravin,  à  droite,  Béthanie  (£l-^Azariyé,  nom  qui  i^ppelle  la 
résurrection  de  Lazare),  à  gauche  Kefret-Tour,  deuv  villages 
(pii  se  distinguent  à  peine  des  rochers  (pii  les  entourent; 
puis  Abou-Dîs ,  sur  une  hauteur.  La  route  i  oinnience  à  des- 

'  Keiruin  (l'uiif  cban!>uu  populairv  ardbv. 
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cendre,  el  il  va  en  être  ainsi  pendant  six  heures  de  suite;  il 
faut  bien  gagner  le  fond  de  cette  gigantesque  dépression  où 
se  jettent  les  eaux  du  Jourdain.  Avec  Abou-Dis,  nous  disons 
adieu  au  dernier  vestige  d'une  civilisation  quelconque  ;  nous 
entrons  dans  le  vaste  désert  de  Judée  où  prêchait  saint  Jean 
(d*où  Texpression  prêcher  dans  le  désert)  ;  pas  une  goutte 
d'eau,  pas  un  brin  dherbe;  cest  à  grand*peine  quil  pousse 
quelques-unes  de  ces  touHes  épineuses  que  paissent  les 
chameaux.  La  couleur  uniformément  blanche  de  cet  amas 
de  collines,  de  monticules,  de  mamelons,  qui  se  pressent, 
s'entrechoquent,  s*écrasent  mutuellement,  fatigue  et  blesse 
la  vue.  La  source  de  ^Ain  el-Hôdh  est  la  dernière  eau  vive  que 
Ton  rencontre;  à  mi-chemin  de  Jéricho,  une  antique  citerne, 
à  côté  de  laquelle  on  dislingue  Les  ruines  d'un  khan ,  permet 
aux  caravanes  altérées  de  reprendre  quelques  forces.  Le  so- 
leil est  brûlant,  l'air  très-sec;  la  craie  effritée  produit  une 
poussière  impalpable  qui  irrite  les  muqueuses  ;  tout  se  com- 
bine pour  produire  la  soif  la  plus  ardente  dans  une  contrée 
où  il  est  impossible  de  Tétancher. 

C'est  en  approchant  de  la  ville  dont  Josué  lit  tomber  les 
murailles  que  le  paysage  devient  de  plus  en  plus  désolé.  De 
profonds  et  étroits  précipices  s'ouvrent  presque  sous  nos  pas , 
le  long  de  la  route.  Au  fond  de  ces  gouffres,  ni  eau,  ni  ver- 
dure; c'est  ce  qui  en  rend  l'aspect  vraiment  terriûant. 

La  vallée  du  Jourdain  s'ouvre  enGn  devant  nous.  Elle  est 
aussi  triste,  aussi  désolée  que  le  pays  que  nous  venons  de 
traverser.  Seulement  une  mince  bande  verte ,  que  nous  avons 
de  la  peine  à  distinguer  et  que  nous  voyons  surtout  parce  que 
nous  savons  qu'elle  est  là ,  nous  indique  les  rives  du  Jour- 
dain, que  certains  voyageurs  se  sont  plu  à  représenter  comme 
couvertes  d*une  sorte  de  forêt,  .  .  A  gauche  un  bouquet 
d'arbrisseaux  marque  l'endroit  où  sourd  ^A'in  es-Soltàn ,  le 
peu  d'eau  vive  qui  permet  aux  habitanls  d'£r-Bihà  de  ne 
pas  mourir  de  soif.  Nous  suivons  le  lit  d'un  wâdi  en  ce  mo- 
ment à  sec ,  et  nous  passons  sous  les  arches  en  ogive  d'un 
petit  aqueduc,  aujourd'hui  ruiné,  qui  n'a  pas  plus  de  5  mè- 
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Ires  de  luiuteur.  et  qai  mûagmbialilciueul  cooduisjil  les  eail\ 
de  'Ain  es-Soitin  à  b  ville  arabe  cTEr-Riha ,  c|iittid  celle-ci 
eiistah  encore. 

Une  sorte  de  masure  en  torchis,  preccdcc  d*un  portique 
que  soutiennent  quatre  pilier»  de  Lois  non  équarri ,  repré- 
sente iliôtel  de  Jéricho.  Ce  raffinement  de  civilisation  dans 
ce  désert  surprend  au  plus  haut  point.  Cette  misérable  bâ- 
tisse est  d'ailleurs  bien  appropriée  au  site  abandonné  dans 
lequel  elle  se  trouve;  les  murs  n'en  sont  recourerts  d*aucun 
badigeon .  et  présentent  crûment  à  fœil  leurs  parob  de  terre 
jaune  mêlée  de  |)aiUe  hachée.  Quelques  arbustes  peu  élevés, 
une  haie  vi>e.  sans  donner  de  l'ombre .  jettent  quelque  va- 
riété dans  le  ton  jaune  du  passage.  Un  petit  jardin  potager 
s*étend  derrière  rhôtel:  les  eaux  de  Aïn  es-Soltân  y  font 
pousser  d'assez  appétissants  légumes.  Deux  ou  trob  tentes  de 
Toyageurs  y  sont  installées;  quant  à  nous,  nous  pénétrons 
dans  Tintérieur  de  l'auberge,  ou  quatre  lits  confortables  vont 
nous  recevoir  pendant  la  nuit. 

Il  fait  une  chaleur  ëtoulTante  dans  cette  vaste  dépression  ; 
les  murs  de  riiabitation  sont  brûlants .  l'eau  qu*on  nous  sert 
comme  rafraîchissement  est  bouillante;  seul,  un  frais  bou- 
quet de  roses ,  en  répandant  sa  suave  odeur,  nous  fait  soute- 
nir des  fameuses  roses  de  Jéricho. 

Le  soir,  les  habitants  du  village  vinrent  se  présenter  à  la 
hcanda,  en  offrant  de  donner  la  représentation  d'une  danse 
de  Bédouins  :  nous  les  éconduisîmes ,  sachant  bien  que  ce 
n'était  là  qu'un  des  nombreux  moyens  employés  par  les  indi- 
gènes pour  soutirer  un  bakhchich  quelconque;  mais  les  voya- 
geurs logés  sous  la  lente  à  côté  de  nous  se  laissèrent  pro- 
bablement prendre  au  piège ,  car  nous  entendîmes  encore  à 
une  heure  avancée  de  la  nuit  ces  gens  chanter  en  chœur  une 
ronde  monotone.  La  fatigue  nous  permit  de  donnir  assez  bien, 
malgi^é  la  multitude  de  moustiques  dont  nous  fumes  assaillis; 
bien  que  nos  lits  fussent  munis  des  rideaux  de  mousseline 
qui  servent  de  moustiquaire,  ces  insectes  noctambules  trou- 
vèrent moyen  do  se  nourrir  à  nos  dépens. 
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Le  lendemain  mutin  nous  étions  en  selle  dès  le  point  du 
jour.  Nous  devions  avancer  avec  circonspection ,  car  on  nous 
avait  prévenus  la  veille  qu*une  tribu  de  Bédouins  du  Wâdi- 
Mousa  (Pétra),  en  marche  pour  regagner  son  campement, 
s*était  installée  non  loin  du  gué  du  Jourdain.  Mais  quand  nous 
demandâmes  des  renseignements  plus  précis,  on  finit  par 
nous  dire  qu  on  avait  vu  seulement  la  veille  dix  à  vingt  cava- 
liers passer  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Nous  nous  prîmes 
à  croire  quon  voulait  nous  faire  une  plaisanterie;  toujours 
est-il  que  de  la  journée  nous  ne  vîmes  pas  T ombre  d'un  seul 
Bédouin. 

Le  misérable  hameau  qui  porte  le  nom  de  Er-Riha  ne 
doit  pas  être  pris  pour  ce  qui  reste  de  la  ville  de  Josué;  il 
faudrait  en  chercher  les  restes  plus  à  Touest,  vers  ^Aïn  es-Sol- 
tàn;  de  la  ville  encore  célèbre  et  peuplée  au  moyen  âge,  il 
ne  reste  rien ,  si  ce  n'est  une  sorte  de  construction  carrée  qui 
semble  appartenir  au  genre  militaire ,  et  qui  pourrait  être  un 
débris  des  murs  de  la  ville  \  Les  pauvres  huttes  du  village 
actuel  sont  semblables  à  TalPreux  Medjdel  dont  j'ai  tracé  plus 
liant  un  tableau  peu  enchanteur  ;  elles  sont  bâties  de  pierres 
non  taillées  et  assemblées  sans  ciment,  couvertes  de  toits  de 
branchages,  et  ne  dépassent  guère  en  hauteur  la  taille  d'un 
homme.  Des  clôtures  séparent  chaque  maison  de  la  maison 
voisine.  Dans  ces  cabanes  enfumées  vivent  pèle-mèle  paysans 
et  bestiaux ...  La  misère  la  plus  complète ,  un  état  voisin  de 
la  sauvagerie,  telle  est  Taffreuse  condition  des  malheureux 
condamnés  par  droit  de  naissance  à  vivre  dans  ce  milieu 
empesté. 

Je  dis  empesté-,  en  effet,  déjà  les  effluves  nauséabondes  de 
la  mer  Asphaltite  commencent  à  affecter  désagréablement 

'  On  voyait  encore  autrefois  les  ruines  de  la  maison  de  Rabab,  s*il  faut 
en  croire  ce  que  nous  rapporte  le  naif  Arculf  :  «  Allhougb  the  city  had  been 
tbree  times  buill ,  and  as  many  limes  ulterly  destroyed ,  yet  the  walls  of  tlie 
bouse  of  Rabab  still  stand,  althoogb  vrithout  a  roof.»  ( TraveU  ofBishop  Ar^ 
cajf,  p.  7,  dans  l'ëd.  de  Th.  Wright,  Early  travtls  in  PalesliM^  Loudon, 
1868.) 
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notre  odorat.  Le  chemin  battu  qui  mène  au  Jourdain ,  et  par 
delà  dans  la  région  montagneuse  du  pays  de  Moab,  traverse 
une  plaine  d* environ  cinq  à  six  kilomètres  de  long;  des  deux^ 
côtés  de  la  route  croissent  çà  et  là  des  arbustes  peu  élevés, 
p^r  endroits  réunis  en  touffes.  Le  soi ,  devenu  très-meuble  en 
approchant  du  fleuve,  parait  composé  de  sable  fin  d'une 
couleur  terreuse  ;  on  dirait  que  toute  cette  contrée  a  été  re- 
couverte autrefois  par  les  eaux  de  la  mer.  Le  terrain  est  asses 
mouvementé  et  ferait  supposer  que  les  eaux  du  Jourdain , 
jadis  plus  considérables ,  coulaient  dans  un  lit  plus  large  que 
celui daujourdliui.  Ces  eaux  jaunâtres  se  précipitent  torren- 
lueusement;  les  deux  rives  sont  couvertes  d'un  rideau  d'ar- 
bres de  différentes  espèces.  Le  fleuve,  peu  large,  est  en  ce 
moment  grossi  par  la  fonte  des  neiges  de  THermon. 

L'un  de  mes  compagnons  ose ,  seul  de  tous ,  prendre  le 
bain  traditionnel  dans  les  eaux  rapides  et  bourbeuses  ;  la  cou- 
leur terreuse  de  l'eau  ôte  toute  envie  de  s'y  plonger.  D  fait 
pourtant  déjà  chaud,  bien  qu'il  soit  à  peine  sept  heures  du 
matin.  Une  heure  de -marche  à  travers  les  sables,  sur  les- 
cjuels  croissent  de  maigres  touffes  d'une  plante  qu'on  dirait 
imprégnée  de  sel ,  nous  conduit  à  la  rive  de  la  mer  Morte. 

Cette  vaste  nappe  d'eau ,  encaissée  entre  les  montagnes  qui 
semblent  la  surplomber,  mais  dont  l'extrémité  méridionate 
disparaît  dans  la  brume  qui  s  élève  du  4ac  échauffe  par  les 
rayons  du  soleil,  présente  à  l'œil  une  surface  d'un  Mêû 
magique,  un  bleu  franc  que  je  n'ai  encore  vu  nujle  part 
ailleurs.  Ses  lourdes  ondes,  que  soulève  à  peine  une  faible' 
brise,  viennent  tomber  sur  le  rivage  formé  de  cailloux  rou- 
lés par  les  tempêtes ,  et  où  gisent  des  troncs  d'arbres  Uancbis 
par  une  longue  macération  dans  cette  eau  saturée  dé  s^  ma* 
rin,  et  que  le  vent  on  les  courants  ont  apportés  des  rives  boi- 
sées du  pays  de  Moab.  Les  montagnes  rougeatres,  estompées 
par  l'éloignement,  présentent,  par  leur  contraste  avec  Ftixor 
sans  tache  de  la  nappe  d'eau ,  une  impression  de  grandeur 
dont  je  garderai  un  souvenir  impérissable.  Je  ne  manquai  pas 
de  faire  co  qu'ont  fait  avant  moi  tous  les  lourislcs  qui  sont 
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venus  visiter  l'antique  Pentapole  :  je  bas  une  gorgée  de  cette 
eau,  mais  je  fus  obligé  de  la  cracher  au  bout  de  deux  se- 
condes ,  et  pour  ne  l'avoir  pas  fait  immédiatement ,  ma  bouehe 
devint  empâtée  et  amèrc  ;  je  crus  que  l*eau  y  avait  formé  un 
dépôt  cristallin.  Cependant,  ces  ondes  si  claires  me  tentèrent, 
et  je  ne  pus  résister  au  désir  de  tirer  quelques  brasses  dans 
ces  eaux  maudites,  mais  si  limpides.  Je  vérifiai  une  fois  de 
plus  ce  qu'on  m'avait  raconté  :  le  corps  plonge  à  peine;  l'eau 
que  les  bras  ramènent  vivement  le  long  dn  corps  produit  la 
sensation  d'un  liquide  onctueux  et  gras. 

Une  route  pénible  d'environ  cinq  heures,  par  des  gorges 
et  des  ravins  arides ,  absolument  dépourvus  d'eau ,  nous  amena 
au  couvent  tle  Mâr-Saba.  Peu  de  chose  à  dire  de  la  route,  qui 
se  fit  sans  incident  remarquable.  Nous  avions  emporté  quel- 
ques bouteilles  de  Teau  du  Jourdain ,  qui  servirent  prosaï- 
quement à  étanchcr  notre  soif.  Nous  fîmes,  vers  le  milieu  de 
la  journée,  halte  auprès  d'une  citerne,  vaste  carré  creusé 
dans  le  roc  à  ciel  ouvert ,  et  k  demi  rempH  d'une  eau  assez 
claire  et  fraîche.  Une  roule  taillée  dans  le  roc  donne  accès 
au  monastère ,  colonie  de  moines  grecs  absolument  perdue 
dans  cette  immensité  désolée  du  désert  de  Judée.  La  posi 
tion  du  couvent  est  au  suprême  degré  pittoresque.  Dans 
un  vallon  étroit,  dont  les  versants  sont  formés  de  roches 
rougeâtres  bizarrement  découpées,  s'étagent  les  unes  sur  les 
autres  les  constructions  disparates  dont  l'ensemble  forme 
Mâr-Saba.  Au  sommet,  deux  hautes  tours  carrées  s'élèvent; 
sur  Tune  d'elles  un  gardien  veille  jour  et  nuit;  l'autre  est, 
nous  dit-on,  réservée  aux  voyageuses  qui  se  présentent,  car 
la  règle  inflexible  ferme  au  sexe  faible  les  portes  du  couvent. 
Au-dessous  de  ces  tours  se  trouve  l'église,  couronnée  d'un 
dôme  surbaissé  soutenu  par  d'épis  contreforts  de  pierre. 
Puis  encore  plus  bas ,  à  droite  et  à  gauche ,  partout  où  le  ro- 
chei'  offrait  un  abri  naturel  ou  un  sol  aplani  pouvant  suppor- 
ter des  constructions .  s'accumulent  les  salles ,  les  cellules ,  les 
cliapelles,  que  sais-je  encore.  Des  escaliers  construits  sans 
plan  et  .sans  symétrie  montent,  descendent,  font  comniuni- 
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quer  entre  eux  tous  ces  étages  accumulés.  Au  fond  du  wàdi , 
une  grotte,  basse  de  plafond,  contient  une  source  d*eau 
fraîche  qui  suffit  aux  besoins  des  liabitants.  Cest  dans  cette 
grotte  que  s*était  retiré  saint  Sabas ,  et  dans  les  innombrables 
excavations  faites  de  main  d*honune  qui  trouent  le  rocher 
comme  une  écumoire ,  logeaient ,  dit  la  tradition ,  dix  mille 
ascètes  qui  furent  tous  massacrés  par  les  Persans  lors  du 
siège  et  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Khosrau  Parviz,  en 
6id<  Les  crânes  des  martyrs,  noircis  par  le  temps ,  sont  en- 
core conservés  précieusement  dans  une  chapelle  souterraine. 
Us  sont  là  jetés  pêle-mêle  derrière  une  grille  qui  ferme  ren- 
trée d*une  grotte;  mais  qui  les  n  jamais  comptés  ? 

Une  chapelle  ornée  à  profusion  d*i  mages  et  de  tableaux 
byzantins  contient  également  le  tombeau  de  saint  Jean  Da- 
mascène.  On  sait  que  ce  célèbre  théologien ,  fatigué  d*occu- 
per  le  poste  politique  important  que  les  khalifes  lui  avaient 
confié,  était  allé  Gnir  ses  jours  dans  cet  exil  volontaire. 

Voilà  ce  que  nous  vîmes  de  plus  remarquable  dans  le  cou- 
vent de  Mâr-Saba.  Nous  passâmes  une  soirée  délicieuse, accou- 
dés sur  la  balustrade  d'une  petite  terrasse  attenant  à  la  chambre 
qui  nous  était  destinée ,  dans  un  petit  bâtiment  carré  un  peu 
à  l'écart  du  couvent  lui-même.  Dans  Tobscurité,  les  lignes 
tourmentées  de  ces  constructions  disparates  prenaient  un 
aspect  fantastique.  Au-dessus  de  Tétroit  wâdi ,  xomplètement 
plongé  dans  les  lénèbrcs ,  les  étoiles  scintillant  dans  Tazur 
permettaient  de  voir  les  découpures  singulières  des  rochers. 
Un  vent  frais ,  courant  dans  la  vallée ,  venait  fort  à  propos 
nous  remettre  des  fatigues  de  la  journée. 

Le  lendemain,  troisième  journée  de  Texcursion,  trois 
heures  d'une  marche  facile  nous  ramenèrent  à  Jérusalem. 
Nous  suivîmes  un  wâdi  dont  les  bords  étaient  couverts  d'une 
maigre  verdure ,  suffisante  cependant  pour  atténuer  fe  triste 
aspect  des  terrains  crétacés  du  désert  de  Judée.  Je  ne  noterai 
que  l'impression  singulière  que  Ton  ressent  en  apercevant 
les  murs  de  la  cité  sainte  devant  soi,  couronnant  les  crêtes, 
de  sorte  (jue  Jérusalem  semble  être  le  point  culminant  du 
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pap  loui  entier  :  de  quelque  côté  qu*ou  s*y  dirige ,  il  faut 
monter;  cette  impression  est  particulièrement  surprenante 
quand  on  remonte  le  Wâdi  er-RAhib. 

Vin. 

LA  FÉTB  DU  PEU  SACRÉ  —  LA  MOSQUis  D'OMAB. 

Cest  le  Vendredi  saint  des  Grecs,  le  soir,  que  nous  visi- 
tâmes pour  la  première  fois  Té^ise  du  Saint-Sépulcre.  Le 
vaste  vaisseau  était  rempli  de  pèlerins  russes  et  grecs.  Les 
candélabres,  les  cierges,  les  lampes  allumées  jetaient  une 
vive  darlé  dans  les  coins  les  plus  obscurs  de  la  basilique. 
La  foule,  comme  afiairée,  inquiète,  se  croisait  en  tout  sens; 
les  pèlerins,  avec  leurs  longs  cheveux  et  leurs  barbes  in- 
cubes, la  longue  lévite  et  les  bottes,  se  livraient  à  toutes 
sortes  de  pratiques  pieuses ,  de  génuflexions ,  de  signes  de 
cYoix  multipliés.  Nous  remarquâmes  surtout  im  des  pèierins 
slaves,  qui  pour  toute  prière  faisait  une  multitude  de  signes 
de  croix  entrecoupés  par  des  génuflexions ,  le  tout  en  mesure 
et  sans  laisser  paraître  la  moindre  trace  de  fatigue.  Un  autre , 
pénétré  d*émotion  à  la  vue  des  Lieux  saints,  pleurait  à 
chaudes  larmes.  An  milieu  do  cette  foule  en  mouvement,  les 
soldats  turcs,  impassibles,  obéissaient  machinalement  à  la 
voix  de  leurs  chels;  ces  derniers  gesticulaient,  braillaient,  se 
doonuent  un  mal  énorme  pomr  maintenir  un  ordre  que  per- 
sonne ne  songeait  encore  à  troubler  (chose  qui  ne  se  voit 
pas  seulement  en  Turquie),  et  finalement  faisaient  enuaener 
un  maiheoreux  qui  venait  de  recevoir  un  coup  de  poignard 
ou  de  sabre ,  nous  ne  savons  au  juste. 

Le  lendemain ,  Samedi  saint  dans  le  calendrier  des  Grecs 
orthodoxes ,  nous  nous  rendîmes  de  bonne  heure  à  Téglise  du 
Saint-Sépulcre ,  et  nous  primes  fhce  dans  la  galerie  réservée 
appartenant  aux  révérends  Pères  de  Terre  sainte.  Comme 
Ton  sait ,  le  tombeau  du  Christ  est  recouvert  d*une  sorte  de 
chap(*Ue  ou  petit  temple,  et  situé  au  centre  d*unc  rotonde 
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dont  le  toit  est  formé  par  la  belle  coupole  en  fonte  donnée 
par  la  France.  Cette  coupole  est  supportée  par  de  hauts  pi- 
lastres carrés  très-rapprochés  et  laissant  entre  eux  un  espace 
qui  forme  des  sortes  de  loges  ;  ils  sont  peints  en  imitation  de 
marbre  et  très-dégradés  dans  les  parties  inférieures.  On  sait 
d*ailleurs  que  cet  édifice  a  éié  reconstruit  en  1810,  et  ae  res- 
sent naturellement  du  goût  faux  et  aujourd'hui  si  démodé  de 
cette  époque.  Trois  étigcs  de  loges  permettent  de  voir  de 
tous  les  côtés  la  chapelle  centrale.  Quant  à  cette  dernière, 
c'est  une  lourde  construction  en  maribre  jaune ,  couverte  à 
profusion  de  tableaux  de  sainteté,  les  uns  traités  à  la  ma- 
nière byzantine ,  les  autres  ressemblant  aux  produits  de  nos 
chromo-lithographies;  par-dessus  tout  cela,  des  candélabres 
de  tout  genre  et  de  toute  dimension.  Les  belles  lampes  de 
cuivre  qui  ornent  les  entre-colonnes  dans  la  galerie  des  Terra- 
Santa  sont  un  don  des  villes  d'Italie ,  dont  chacune  a  son  nom 
gravé  sur  le  lampadaire  lui-même. 

Nous  jetons  (f  en  haut  un  coup  d'ceil.  Au  fond  de  la  ro- 
tonde, autour  de  la  chapelle,  est  amoncelée  une  foule  bigar- 
rée, bariolée;  à  droite  les  Arméniens,  pour  la  plupart  vêtus 
de  noir,  surtout  les  élèves  des  écoles,  réservés,  silencîeux; 
derrière  la  chapelle,  sous  nos  yeux,  les  Coptes,  en  petit 
nombre,  vêtus  en  fellahs  égyptiens,  le  large  tarbouch  rouge 
et  Tépaisse  leffé  sur  la  tète  ;  enfin ,  à  gauche ,  la  tourbe  biiarre 
et  incohérente  des  Grecs  schismatiques.  Parmi  ces  derniers 
se  font  surtout  remarquer  les  pèlerins  arabes,  qui  pendant 
deux  heures  vont  nous  donner  le  spectacle  d'énergumènes, 
de  fous  furieux,  et  nous  assourdiront  de  leurs  chants  on 
plutôt  de  leurs  cris.  Au  milieu  de  la  foule ,  une  double  haie 
de  soldats  turcs  maintient  à  peu  près  libre  le  passage  où  va 
bientôt  s'avancer  la  procession.  Parmi  les  officiers,  il  faut 
surtout  remarquer  le  chef  de  la  police  de  la  ville,  qui,  le 
pince-nez  placé  devant  les  yeux ,  la  tète  haute ,  ,1e  regard  inso-  ' 
lent,  la  cravache  à  la  main,  se  démène  comme  un  possédé  et 
tempête  pour  faire  rentrer  les  récalcitrants  dans  les  rangs. 

Les  Arabes,  que  l'impatience  gagne  et  qui  s'ennuient  d'at- 
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tendre  debout,  imagiflent  de  prendre  l'un  d'entre  eux,  de  le 
faire  monter  sur  les  épaules  de  deux  ou  trois  de  ses  cama- 
rades, et  de  lui  faire  chanter  Allah  yansor  sultânena  «que 
Dieu  aide  notre  sultan  !  «  air  monotone  que  les  Arabes  de 
Syrie ,  réunis  au  nombre  d*une  dizaine  ou  davantage ,  chantent 
ordinairement  en  se  promenant  par  les  rues  des  villes.  En 
voici  le  rythme  : 

Tous  ces  forcenés  reprennent  Tair  en  chœur,  par  manière  de 
refrain ,  en  sautant  et  en  se  tordant  dans  les  positions  les  plus 
grotesques. 

Cependant,  après  une  assez  longue  attente,  s'avance  I9 
procession  qui  doit  trois  fois  faire  le  tour  du  Saint-Sépulcre. 
Voici  d'abord  le  clergé  grec ,  dont  les  bonnets  noirs  à  haute 
forme  tranchent  sur  leurs  manteaux  de  satin  aux  couleurs 
éclatantes  et  brodés  d*or;au  milieu,  l'on  distingue  un  prêtre 
de  petite  taille ,  aux  longs  cheveux  gris ,  la  tète  nue ,  et  ne 
portant  pas  la  chasuble  comme  les  autres  ;  c'est  lui  qui  tout 
k  l'heure  va  allumer  le  feu  sacré.  Ce  petit  prêtre,  d'une  viva- 
cité peu  conmiune,  interpelle  vivement  les  susdits  paysans 
qui,  k  un  certain  moment,  par  l'effet  de  leur  exdtation, 
avaient  été  sur  le  point  de  rompre  le  cordon  des  troupes  tur- 
ques ;  un  peu  plus  il  aurait ,  je  crois ,  joint  l'action  à  la  me- 
nace,-si  l'un  de  ses  acolytes  ne  l'avait  rappelé  au  respect  dû 
aa  vêtement  qu'il  portait.  Elnsuite  venaient  les  prêtres  russes , 
aux  costumes  sévères  ;  les  Arméniens ,  accompagnant  leur  pa- 
triarche; enfin  les  Coptes. 

Quand  la  procession  fut  terminée ,  le  prêtre  grec  dont  je 
viens  de  parler  entra  dans  le  sanctuaire.  Durant  T espace  de 
temps  qu'il  y  resta  en  prière,  des  coureurs,  revêtus  d'un 
costume  léger,  qui  devaient  porter  le  feu  aux  différentes 
églises  et  aux  chapelles ,  s'essayaient  à  b  course  dans  les  par- 
ties vides  de  la  basilique.  Enfin,  par  un  trou  ovale  percé  dans 
toule  Fépaisseur  de  la  paroi  du  sanctuaire,  apparaît  une  lu- 
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lYiière ,  à  laqifelle  les  personnes  les  plus  proches  s'empres- 
sent d'allnmer  leurs  cierges;  les  coureurs,  qui  n'attendaient 
que  ce  moment,  se  précipitent  de  tous  côtés  au  milieu  de  k 
foule,  en  Técartant  au  moyen  de  leurs  paquets  de  ciei^ 
enflammés ,  et  se  font  faire  place  par  force.  En  «plaques  se- 
condes, du  haut  en  bas  de  fédifice,  brillent  des  milNersde 
Kimières,  allumées  en  un  clin  d'œil  ;  les  hommes,  les  femmes, 
se  passent  la  flamme  sur  leur  harbc,  leur  visage  ou  leur  sein; 
puis  bientôt  après  Ton  éteint  ces  cierges  que  chaque  famille 
doit  conserver  avec  soin;  Tacrc  fumée  qui  se  dégage  des 
mèches  remplit  la  nef  et  nous  prend  à  la  gorge;  c'est  an 
tableau  animé,  un  vacarme  indescriptible,  un  tapage  époa- 
vantable,  que  viennent  couronner  les  sons  de  la  grosse  eloche 
grecque;  celle-ci  résonne  comme  un  tam-tam,  sur  le  rjtbme 
suivant  : 

A  llegro  vivace, 

La  mosipiée  d'Omar.  —  Ce  fut  quelques  jours  après  «  lors  de 
notre  retour  de  la  mer  Morte ,  que  nous  allftmes  tisiter  Is 
mosquée  d'Omar.  Une  circonstance  nous  a^aît  fait  diSdrer 
notre  visite  :  c'est  que  les  fôtes  de  la  Pftque  grecque  étaient 
aussi  jours  de  R^te  pour  les  musulmans;  le  Haram-Chérif  était 
continuellement  rempli  de  monde;  chaque  jour,  une  sorte 
de  procession  arabe,  composée  de  trois  grosses  caisses  qwe . 
des  nègres  splendides  battaient  à  coups  redouMés,  d'une 
clarinette  aux  sons  aigres  et  d'un  immense  drapieau,  sefM* 
dait  à  la  mosquée  en  descendant  la  nie  qui  mène  4  Bib^s- 
Selséléh;  il  aurait  peut-être  été  imprudent  de  s'y  risqwNr. 
Mais ,  à  notre  retour,  tout  était  rentré  dans  le  calme  h«tbitW6l 
de  tous  les  jours. 

Le  parvis  du  Haram-Chérif ,  quand  on  y  entre  par  \mnt 
des  portes  qui  y  donnent  accès ,  ressemble  k  une  place  pu- 
blique. Au  sortir  des  voûtes  sombres  et  himiides  dos  baairs. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  149 

on  croit  respirer  plus  libremeul  dans  ce  vaste  espace.  Au 
centre,  surélevée  sur  une  terrasse  à  laquelle  conduisent 
quatre  escaliers  d'une  dizaine  de  marches  chacun,  se  dé- 
coupe finement  sur  le  ciel  la  silhouette  élégante  de  la  Qoub- 
bet  es-Sakhra  •  coupole  du  Rocher».  Quelques  hauts  cyprès, 
au  port  élancé,  plusieurs  autres  arbres  encore,  rompent  heu- 
reusement la  monotonie  des  lignes  et  la  blancheur  des  dalles 
qui  forment  le  sol.  Après  que  nous  eûmes  franchi  les  arcades , 
Aorte  d^arcs-de-triomphe ,  placées  au  sommet  des  quatre  esca- 
liers de  la  terrasse,  nous  trouvâmes ,  à  Test  de  la  Qoubbet  es- 
Sakhra,  le  petit  pavillon  que  Ton  a  sumonuné  Mehkemet 
Dâoud,  le  Tribunal  de  David.  On  Ta  construit,  nous  dit 
rimam  qui  nous  guide ,  pour  servir  de  modèle  à  la  coupole 
du  Rocher.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition ,  il  est  octogone 
conmie  cette  dernière,  mais  ses  côtés  sont  ouverts;  le  petit 
^ome  qui  le  surmonte  est  supporté  par  huit  colonnes  placées 
aux  angles  et  huit  autres  à  Tintérieur.  La  surface  interne  de 
cette  coupole  est  entièrement  revêtue  de  ces  plaques  de  faïence 
de  Perse  que  Ton  nomme  en  arabe  qichâniât,  i^l^Uu^.  Mais 
nous  allons  voir  des  spécimens  autrement  beaux  de  ce  genre 
de  décoration  en  nous  tournant  vers  la  mosquée  d'Omar  elle- 
aièaie.  Celle-ci,  depuis  la  base  jusquà  la  corniche,  est  revê- 
tue de  plaques  de  cette  sorte.  Les  fenêtres  sont  formées  d*un 
grillage  composé  de  tuiles  vernissées  octogones;  fassemblage 
en  est  d'un  effet  très-joli.  La  corniche  de  la  mosquée  est  éga- 
lement formée  d'une  longue  inscription  arabe,  en  grandes 
lettres  blanches  sur  fond  bleu. 

Après  avoir  pris  la  précaution  de  nous  déchausser,  par  res- 
pect pour  cet  endroit  sacré,  nous  pénétrons  dans  le  temple 
lin-mûême.  11  est  difficile  d'imaginer  le  bon  goût,  joint  à  la  ri- 
chesse, à  la  somptuosité  de  la  décoration,  qui  a  présidé  à 
roroementation  de  cette  charmante  petite  mosquée.  On  dis- 
tingue tout  d'abord ,  à  l'aide  de  la  douce  clarté  que  tamisent 
de  nombreux  vitraux ,  les  magnifiques  colonnes  monoUtlies 
de  mariïres  de  toutes  couleurs  et  de  toute  provenance  qui 
supportent  le  dôme.  I^es  rhapitcauv  corintliiens ,  dorés,  font 
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ressortir  les  délicates  marbrures  des  colonnes.  Les  murs  sont 
décorés  de  plaques  de  faïence  et  de  mosaïques  représentant 
des  bouquets  de  fleurs.  Le  jour  pénètre  dans  le  sanctuaire 
par  de  nombreuses  fenêtres  ornées  de  vitraux,  conmie  je 
viens  de  le  dire.  Les  plaques  de  verre  qui  composent  ces  de^ 
niers  ne  sont  pas  jointes  les  unes  aux  autres  par  des  Glets  de 
plomb ,  mais  elles  sont  solidement  encastrées  dans  une  épaisse 
armature  de  plâtre;  on  peut,  grâce  à  ce  moyen,  leur  donner 
une  position  inclinée  qui  permet  à  la  lumière  de  les  travener 
perpendicidairement  ou  à  peu  près ,  et  de  descendre ,  sans 
dévier,  sur  le  sol. 

Entourée  d*une  balustrade  à  hauteur  d*honmie,  en  bois 
peint  de  couleurs  vives ,  se  trouve ,  au  centre  du  monmnent 
et  occupant  presque  tout  T espace  situé  sous  la  coapde,  h 
célèbre  Saklira  sur  laquelle  Abraham ,  dit-on ,  votdut  sacrifier 
son  fils ,  et  d'où  Mohammed  partit  pour  son  voyage  dans  le 
ciel.  Cette  roche  grisâtre,  aux  contours  mamelonnés,  bit  le 
plus  piteux  effet  au  milieu  des  splendeurs  de  Tédifice  qui  la 
recouvre  ;  derrière  cette  balustrade ,  on  dirait  je  ne  sais  quel 
plan-relief  de  forteresse  ou  quelque  construction  inachevée. 
Un  escalier  conduit  dans  une  sorte  de  petite  grotte  ou  de  ré- 
duit pratiqué  sous  le  rocher;  on  y  montre  différentes  curio- 
sités ,  entre  autres  T endroit  où  venaient  prier  Éiie  et  d*autr€8 
prophètes ,  et  surtout  la  marque  de  la  tète  de  Mahomet;  c'est 
un  creux  à  peu  près  de  la  formé  d*une  tète  hmnaine,  mais 
dont  les  proportions  seraient  triplées;  à  côté,  un  trou  qui 
traverse  le  rocher  de  part  en  part  ressemble  à  un  tuyau  de 
cheminée  ;  c*est  par  là  que  le  prophète  parvint  à  monter  au 
ciel ,  après  s*ètre  évidemment  trompé  la  première  fois ,  puis- 
qu'il avait  donné  à  côté  un  si  rude  coup  avec  son  crâne.  On 
montre  encore  bien  des  souvenirs  tout  aussi  authentiques; 
par  exemple,  la  marque  des  doigts  de  Tarchange  Gabriel, 
qui  empêcha  le  rocher  de  suivre  Mahomet  dans  son  ascen- 
sion; ce  sont  cinq  grands  trous  ronds  dans  la  pierre,  ce  qui 
explique  la  force  prodigieuse  et  surnaturelle  de  Tarchange, 
dont  la  paume  de  la  main  devait  bien  avoir  un  mètre  de 
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largeur.  Trois  clous  ficbés  dans  une  pierre  encastrée  au  mi- 
lieu des  dalles  qui  recouvrent  le  sol  indiquent  la  période  de 
temps  qu'il  reste  encore  au  monde  à  exister;  il  y  en  avait 
autrefois  dix,  et  leur  disparition  successive  annonçait  que 
quelques  siècles  écoulés  rapprochaient  davantage  Tunivers  de 
l'époque  de  sa  destruction. 

La  mosquée  El-Aqsa,  ainsi  nommée  parce  que  le  temple 
de  Salomon  parait  être  désigné  sous  ce  nom  dans  le  Qorân , 
est  une  construction  très- simple,  aux  murs  blanchis  à  la 
chaux;  trois  grandes  portes  y  donnent  accès;  Tornementa- 
tion  extérieure  est  très-sobre  et  même  mesquine.  A  Tinté- 
rieur  on  remarque  quelques  beaux  vitraux,  dont  un  très- 
grand  personnage  avait  offert  mille  livres  turques,  dit-on; 
mais  Tadministrateur  de  la  mosquée ,  incorruptible  cette  foii^, 
refusa  avec  hauteur.  Il  est  vrai  que  c  est  lui-même  qui  nous 
raconte  cette  anecdote  qui  lui  fait  honneur,  mais,  qui ,  dans 
sa  bouche ,  est  bien  suspecte.  Les  substructions  d'El-Aqsa  sont 
bien  connues;  elles  ont  d'ailleurs  été  décrites  par  d'illustres 
archéologues;  ce  n*est  donc  pas  le  lieu  d'en  rien  dire;  je  no« 
terai  cependant  l'impression  grandiose  que  produisent  ces 
longues  et  hautes  allées  d*arcades,  se  prolongeant  à  perte  de 
vœ  sous  le  parvis  du  Haram-Chérif  et  disparaissant  dans 
l'ombre  ;  rien  ne  donne  mieux  une  idée  des  colossales  pro- 
portions dans  lesquelles  Hérodc  fil  rebâtir  le  temple. 

IX. 

JAFFA. 

Quand  on  pénètre  dans  la  cité  de  David  par  la  porte  de 
Jafla,  l'on  distingue  d'abord  à  droite  la  citadelle;  les  murs, 
dont  la  construction  remonte  au  moyen  âge,  mais  qui  ont 
été  réparés  à  plusieurs  reprises ,  sont  en  bon  état  ;  un  large 
fossé  les  précède  et  les  sépare  de  Tintérieur  de  la  ville.  On 
suit  alors  le  bazar  qui  s'enfonce  dans  la  direction  de  Test;  on 
voit  à  droite  et  à  gauche  des  boutiques  européennes  ou  du 
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moine  Mtiea  à  i  msiar  de  celles-ci ,  aux  devantures  desquelles 
sont  accumulés  les  nombreux  produits  des  manufiu^tures, 
les  objets  de  f{ilinoaillerie,  les  articles  de  Paris,  èla  La  vue 
de  ces  choses,  qui  sentent  réjpîcerie  et  rap|>elletit  Btiê  vilks 
d'Europe,  est  au  plus  haut  point  désagréable;  ce  n*€it  pas 
pour  jouir  de  ce  spectacle  qu'on  a  qtiitté  les  rives  de  kSeîiie. 
Et  puis  de  tels  objets  sont  délacés  dans  un  basar  du  Levant; 
en  les  voyant,  on  oublie  TOrient. 

Mdheureusement  Jérusalem  n  est  (dus  guère  une  ville 
orientale.  Cest  à  peine  si  de  loin  en  loin  on  vdh  passer  le 
turban  blanc  et  la  robe  noire  des  mollahs  et  des  ul^nas ,  ou 
la  redingote  allajhmca  des  éfendts  du  sérail.  La  ibole  qui 
grotdlle  dans  ces  rues  étroites  se  compose  de  toutes  les  oa- 
lîons  du  monde;  mais  on  y  voit  bien  peu  de  nâlib  de  la  Pa- 
lestine. Ce  qui  domine  surtout,  ce  sont  les  Israélites  de  Po- 
logne et  de  Gallide,  dont  j*ai  déjà  décrit  raccoutremeni  jîb- 
guUer.  Les  rues,  surtout  dans  la  vieille  Sîon,  en  plein  quar- 
tier juif ,  ne  retentissent  que  du  croassement  désagréaUed'tm 
affireux  patois  allemand.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  tra- 
verser la  rue  Hâret  el-Yahoud  le  matin ,  quand  les  Juifs  vont 
aux  provisions  dans  les  boutiques  de  firuitiers  et  de  mar- 
chands de  victuailles  de  toutes  sortes.  La  rue,  asseï  étroite, 
est  d'une  malpropreté  remarquable  ;  les  munoUes  noiite  où 
suinte  Thumidité  ne  sont  pas  faites  précisément  pour  ddoner 
un  air  gai  à  cette  partie  de  la  ville.  L'étalage  des  marchands 
s* étend  jusqu'au  milieu  de  la  rue  ;  les  chalands  vont  et  vien- 
nent d'un  pas  indolent;  l'étranger  ahuri  circule  entre  les 
groupes  et  semble  dépaysé  dans  ce  monde  étrange  qu'on 
croirait  appartenir  à  d'autres  climats ,  trop  heureux  s'il  n'est 
pas  suffoqué  par  les  émanations  nouséabondes  qui  s'écfaai^ient 
de  toutes  les  boutiques  du  quartier. 

La  porte  de  Jaffa  n'a  plus  cette  apparence  de  morne  et 
froide  solitude  qu'on  lui  n  connue  autrefois;  c'est,  au  con- 
traire ,  aujourd'hui  Tun  des  endroits  les  plus  fréquente.  Cest 
par  la  porte  de  Jaffa  que  Ton  se  rend  de  la  ville  à  ces  ibnom- 
brables  constructions  qui,  comme  des  maisons  de  rampagtie. 
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couvrent  les  collines  du  nord-ouest;  aux  établissements  hos- 
pitaliers des  Israélites,  dont  les  longues  galeries,  divisées  en 
cellules,  sont  numérotées  en  lettres  hébraïques;  aux  maisons 
des  consuls  européens,  dont  les  pavillons  variés,  flottant  au 
vent  et  se  détachant  sur  Thorizon ,  forment,  les  jours  de  fête, 
une  couronne  bariolée;  à  la  colonie  russe  enfin,  couvent, 
église,  école,  hôpital,  tout  un  groupe  gigantesque  qui  do- 
mine la  ville  sainte ,  et  dont  les  murs  éclatants  de  blancheur 
et  les  dômes  b^fzantins  annoncent  de  loin  les  abords  de  la 
cité  de  Dieu. 

Pour  les  Européens  que  leur  infortune  condamne  à  passer 
quelques  années  de  leur  vie  a  Jérusalem ,  la  route  carrossable 
de  Jafia  sert  de  Corso  où  Ton  vient ,  à  la  tombée  de  la  nuit , 
respirer  quelques  bouffées  d*un  air  mélangé  d*une  poussière 
aveuglante.  I)eux  ou  trois  misérables  échoppes ,  tenues  par 
des  Grecs,  ont  pour  annexe  une  sorte  de  maigre  tonnelle 
sous  laquelle  on  vient  prendre  Teau-de-vie  et  le  mastic.  Les 
ailes  d'un  moulin  à  vent  appartenant  à  une  colonie  judéo- 
allemande  rayent  en  noir  le  ciel ,  et  en  contre-bas  de  la  route , 
sous  des  oliviers  rabougris ,  on  distingue  les  tentes  blanclici> 
des  vo]fageurs  et  le  pavillon  rouge  de  1* entreprise  Gook.  L'ho- 
rizon est  bas ,  la  lumière  abondante  ;  mais  les  rayons  du  soleil 
décrient  ne  parviennent  pas  à  réchauffer  les  tons  gris  sale  des 
murailles  d*El-Qods. 

A  la  porte  même  de  la  ville,  c'est,  à  certaines  heures,  une 
cohue,  un  indescriptible  tohu-bohu  (T expression  de  la  Ge- 
nèse ^n^^  inf)  n*est-elle  pas  de  circonstance?).  On  retrouve 
la  le  spectacle  si  curieux  des  villes  de  TEgypte  moderne ,  le' 
Caire  et  Alexandrie,  je«»Ycux  dire  ce  fouillis  de  costmnes 
disparates,  cet  amas  d'objets  de  toute  provenance,  TEuro- 
péen  frayant  avec  l'Arabe,  le  cliapeau  (bornêta,  Akdûy)  cau- 
sant avec  le  tarbouch;  les  voitures,  les  chameaux,  les  trou- 
peaux de  chèvres  ou  de  moutons  ;  tout  cela  se  bousculant , 
gesticulant,  criant,  encombrant, dans  une  atmosphère  opaque, 
jaunie  par  les  épais  tourbillons  de  poussière  que  soulèvent 
tant  de  gens  et  de  botes  réunis  en  ret  endroit.  Ce  qu'on  voit 
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de  plus  ù  Jérusalem,  c*cst  cette  colonie  de  Juifs,  moitié  euro- 
péens ,  moitié  orientaux ,  ayant  adopté  le  qomÏHiz  (longue  tu- 
nique en  indienne)  des  citadins  de  Syrie,  mais  gardant  inva- 
riablement le  chapeau  de  feutre  mou  qui  couronne  grotes- 
quement  leurs  boucles  de  cheveux  efféminées ,  et  qui  n  est 
remplacé  que  les  jours  de  fête  par  Tespèce  de  bonnet  de  ve- 
lours entouré  de  fourrures  que  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de 
remarquer  à  Tibériade.  Les  femmes  portent  le  jupon  des 
paysannes  d*£urope ,  en  indienne  ;  elles  se  couvrent  la  tète , 
en  guise  de  voile  ou  de  mantille ,  d'un  large  foulard  aux  cou- 
leurs éclatantes;  mais  ou  sont  les  coquettes  Juives  de  Damas, 
resplendissantes  de  beauté  dans  leurs  brillants  costumes,  sous 
172:^r( voile  blanc)  qui  les  recouvre?  La  comparaison  est  loin 
d^être  en  faveur  des  habitants  de  la  cité  sainte. 

Une  route  carrossable,  ou  qui  du  moins  a  la  prétention 
d*étrc  telle ,  conduit  de  Jérusalem  à  Jaffa.  Elle  a  été  construite 
aux  frais  du  gouvernement  turc  ;  elle  devrait  être  entretenue 
par  lui ,  puisqu'il  perçoit  un  péage  assez  élevé  sur  plusieurs 
points  du  chemin  ;  mais  on  sait  trop  le  dédain  des  Osmanlis 
pour  les  travaux  publics,  et  surtout  Tart  quiis  pratiquent 
sur  une  si  large  échelle  dutiliser  à  leur  profit  les  deniers  de 
rÉtat ,  pour  ne  pas  être  convaincu  que  pas  un  para  nesi  dé- 
pensé pour  Tentreticn  de  cette  route  i  aussi  ne  doit-on  pas 
s*étonner  si  celle-ci  est  maintenant  dans  un  état  pitoyaUe. 
On  parvient  cependant  à  y  faire  circuler  des  voitures  sans 
accident;  mais  c'est  à  certaines  conditions  pour  celles-ci, 
comme,  par  exemple,  de  ne  pas  être  suspendues;  toutefois, 
heureusement  pour  les  pauvres  voyageurs,  les  sièges  reposent 
sur  des  ressorts  placés  à  Tintéricur  de  la  caisse,  de  sorte 
qu*à  la  rigueur  on  n'y  est  pas  trop  mal.  Malgré  ces  imperfec- 
tions ,  c'est  un  grand  avantage  de  pouvoir  se  rendre  à  Jafla 
en  neuf  heures,  d'autant  plus  que  la  seconde  moitié  de  la 
route,  se  faisant  dans  une  plaine  unie  comme  la  main,  de- 
vient extrêmement  agréable.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
ce  service  de  voitures  à  volonté  est  fait  par  des  Allemands 
qui,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  confrérie  des  Tempel 
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ritier,  sont  venus  créer  des  colonies  à  Jérusalem  et  à  Jaffa 
pour  repeupler  la  moderne  Judée. 

Nous  nous  embarquâmes  dans  ces  affireux  chars  à  bancs  à 
ciel  ouvert;  quelques  gros  nuages  qui  se  montraient  vers 
Touest  ne  laissaient  pas  de  nous  donner  de  Tinquiétude;  mais 
notre  voyage  devait  s'accomplir  sans  incidents  désagréables. 
Fouette,  cocher!  Dès  que  Ton  a  quitté  Jérusalem  et  que  Ton 
descend  dans  les  vallées  qui  vont  s'ouvrir  dans  la  plaine  de 
Sâron,  on  trouve  un  spectacle  auquel ,  je  Ta  voue,  on  ne  s'at- 
tendait pas  quand  on  a  vu  la  Thébaîde  qui  entoure  la  ville 
dans  la  direction  de  F  orient.  Ces  vallées ,  où  pourtant  ne  coule 
aucun  ruisseau ,  sont  couvertes  d*une  verdure  un  peu  sombre 
due  aux  nombreux  oliviers  cultivés  dans  les  jardins  en  étage 
qui  s'élèvent  sur  le  flanc  des  collines.  On  distingue  d'assez 
nombreux  villages ,  entre  autres  Abou-Ghôch ,  où  Ton  voit 
de  la  route  même  les  belles  ruines  de  cette  église  bien  connue 
aujourd'hui ,  l'un  des  plus  beaax  restes  du  temps  des  Croi- 
sades. Le  soleil  est  voilé  par  d'épais  nuages  ;  le  vent  très-vif 
nous  apporte  les  senteurs  de  la  mer;  tout  cela  nous  rappdle 
les  frais  paysages  de  l'Europe  centrale;  nous  oublions,  au 
milieu  de  ces  collines  verdoyantes ,  qu'à  quelques  pas  derrière 
nous  se  trouve  le  désert. 

Une  descente  très-rapide,  dans  un  wâdi  pittoresque  aux 
versants  couverts  d'une  épaisse  végétation,  nous  amène  à  la 
plaine  ;  des  arbres  de  toute  espèce  coupés  en  buissons  tapis- 
sent entièrement  et  voilent  aux  yeux  l'aridité  du  rocher  gri- 
sâtre. Puis  les  montagnes  cessent  brusquement;  nous  n'avons 
plus  devant  nous  que  l'immense  plaine  de  Sâron  à  peine  on- 
dulée. Partis  à  trois  heures ,  il  en  est  plus  de  six  quand  nous 
arrivons  à  cette  première  étape;  la  nuit  est  presque  close. 
Pendant  une  demi-heure  nous  laissons  reposer  les  chevaux 
de  la  voiture ,  et  surtout  nous-mêmes ,  qui  avons  les  reins  fa- 
tigués et  meurtris  par  cette  course  sur  des  rochers  à  peine 
taillés  qu'on  trouve  à  chaque  pas  sur  la  route. 

A  partir  de  cet  endroit ,  le  chemin  est  tracé  dans  le  sable  et 
se  fait  avec  une  facilité  remarquable.  H  fait  nuit;  les  •  obscures 
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clartés  qui  loiub^il  des  étoiles  •  laissent  distinguer  au  milieu 
de  Tobscuritc  des  apparences  vagues  de  maisons  qu  indique 
parfois  plus  nettement  la  lueur  d'une  lampe  ou  d'un  serâdj\ 
Des  bouquets  d*arbres ,  des  massifs  annoncent  les  approches 
de  Ramlé  ;  mais  nous  ne  voyons  de  la  petite  ville  qu'une  au- 
berge allemande.  Passons.  Le  chemin  nous  mène  ensuite  en 
droite  ligne  vers  la  mer;  des  senteurs  embaumées,  les  éma- 
nations de  milliers  d'orangers  nous  annoncent  les  jardins  de 
JafEei.  Nous  courons  pendant  une  demi-heure  entre  deux  lignes 
formées  par  des  bosquets;  déjà  qudques  maisons  annoncent 
•les  approches  de  la  ville;  nous  quittons  lagrandVoutc,  nous 
toomons  brusquement  a  droite,  et  quelques  minutes  après 
notre  véhicule  s'arrête  à  la  porte  du  Jet^usalems  Hôtel. 

Le  matin,  surtout  quand  un  paquebot  français  ou  aulri- 
chicn  est  mouillé  en  rade ,  les  quais  de  Jofla  présentent  une 
animation  extraordinaire; les  portefaix  débarquent  les  lourds 
fardeaux  qu'ils  portent  sans  broncher  sur  leurs  épaules,  feu 
dant  rapidemttnt  la  foule  en  poussant  le  cri  de  guarda  !  usité 
dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée  ;  les  matelots  grecs , 
turcs,  maltais,  aux  costumes  débraillés,  mais  bariolés  et  pit- 
toresques ;  les  douaniers  flegmatiques ,  plus  empressés  à  tendre 
la  main  pour  recevoir  le  bakhchich  qu  a  examiner  les  effet» 
des  voyageurs  ;  une  foule  de  mendiants  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge ,  harcelant  de  leurs  sollicitations  importunes  les  pai- 
sibles négociants  occupés  à  fumer  le  narghilé  en  surveillant 
le  travail  des  mariniers;  toute  cette  foule  disparate  se  presse, 
se  bouscule,  dans  l'étroite  rue  qui  longe  le  port  et  sert  de 
quai  de  débarquement.  Jaffa  n'a  sans  doute  jamais  eu  d'autre 
havre  que  celui  que  forme  une  ceinture  de  rochers  à  Qcur 
d'eau ,  placés  naturellement  à  une  c^itaine  de  mètres  du  ri- 
vage; cette  sorte  de  môle  défend  insuffisamment  la  darse 
contre  les  coups  de  mer  d'une  rade  ouverte  à  tous  les  vents 
et  sans  cesse  agitée.  Les  lames  qui  viennent  -se  briser  sur  ces 

^  La  lampe  arabe,  pelil  vase  rond  cii  terre  cuite ,  muui  d'un  bec  où  Ion 
place  la  mèche  qui  trempe  direotement  dans  l'Iiuile;  cest  la  laispe  auUque, 
moin  i'aose  et  le  couvercle. 
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rochers  leur  font  une  conronne  d*  écume ,  inéme  parles  temps 
les  plus  calmes.  Dans  4e  port  sont  ancrées  de  mécliantes  ira- 
lancelies  qui  seules  ont  assez  d*eaa  pour  s*y  maintenir;  tous 
les  autres  navires,  même  la  plus  petite  goélette,  sont  obligés 
de  mouiller  au  large.  Le  débarquement  des  marchandises 
s^opére  par  le  moyen  de  grandes  barques  à  quatre  ou  six  ra* 
meurs,  ou  par  des  mahonnes  que  remorque  un  petit  bateau 
à  Tapeur  appartenant  à  une  compagnie  française. 

Jafla  n  a  plus  ses  anciennes  fortifications;  le  gouvernement 
turc  on  aura  sans  doute  vendu  les  pierres;  il  reste  «ncoi^ 
cependant  quelques  batteries  veuves  de  leurs  canons;  deux 
pièces  de  position  do  médiocre  calibre  gisent  là  sans  affût,  à 
moitié  enterrées  dans  le  sable.  Du  côté  de  1»  terre ,  c*est  à 
peine  s*il  reste  quelques  pans  de  murs  debout.  Malgré  cela  <,  Jafib 
a  encore  et  aura  toujours  Tair  d*une  forteresse.  Ces  massives 
constnietions  de  pierres  qui  s*étagent  les  unes  siur  les  autres 
de  manière  à  former  une  masse  ronde  que  de  loin  on  pren- 
drait pour  un  rocher  ;  ces  ruelles  sombres  et  étroites  où  Tair 
ne  pénètre  jamais;  ces  murs  noirs  et  suintants  qui  donnent 
le  frisson ,  semblent  la  vision  d*un  cauchemar;  on  firénost  à  la 
pensée  de  ce  que  devait  être  la  vie  dans  une  telle  ville,  lob> 
que  les  troupes  des  Croisés  ou  des  Eyyoubites  Tenscrraient 
(le  leurs  camps  retranchés.  Par  un  contraste  qui  frappe  ici 
bien  plus  qu'ailleurs ,  voici ,  aux  portes  mêmes  de  la  vieille 
cfté ,  les  gaies  maisonnettes  construites  par  des  Européens  : 
c'est  la  colonie  allemande  et  le  village  dit  Sarona ,  haÛté  par 
les  Tempehitter,  Ces  maisons,  tontes  neuves,  sont  construites 
en  bois  ;  leurs  haletants  sont  ouvriers  ou  cultivateurs  ;  mais 
la  situation  de  ces  derniers  nest  rien  moins  que  prospère; 
Tagfnculteur  arabe,  sobre  et  patient,  n'a  pas  à  craindre,  mai- 
gre ses  défectueux  outils ,  la  concurrence  d'un  paysan  qui 
passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la  brasserie,  et  que 
la  forte  nourriture  et  les  boissons  spiritueuses  alourdissent 
aisément  sous  ce  ciel  enflammé.  Tout  près  de  la  ville,  au 
milieu  des  jardins  d'or»Dgers ,  se  trouvent  deux  ou  trois  vil- 
lages arabes  dont  les  habitants  portent  le  costume  é^y^ïien 
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En  voyant  mnrciier  dans  le  sable  blanchâtre  ces  femmes  aux 
vêtements  sombres  dont  le  visage  est  à  moitié  couvert  par  le 
horqo^  de  laine  bleue  agrémenté  d^omements  de  cuivre,  nous 
pensons  aux  sables  d'Alexandrie  et  du  Caire.  H  est  vrai  que 
le  pays  des  Pharaons  n  est  pas  loin ,  et  que  la  bande  de  sable 
qui  forme  en  Judée  le  rivage  de  la  mer  peut  être  considérée 
comme  un  prolongement  des  côtes  stériles  d*El-^Arich  et  de 
Port-Saïd.  Sur  la  rive  de  la  Méditerranée,  k  peu  de  distance 
de  ces  villages  arabes ,  gisent  les  carènes  de  deux  goélettes  ; 
il  n*y  a  rien  de  plus  dangereux  et  que  le  marin  craigne  da- 
vantage que  ces  rades  ouvertes  de  la  cête  de  Syrie,  où  Tab* 
sence  de  ports  oblige  les  navires  à  mouiller  an  large;  s'il 
survient  un  coup  de  vent ,  les  bateaux  ne  tardent  pas  à  chasser 
sur  leurs  ancres,  et  si  les  chaînes  se  rompent,  lis  sont  infail- 
liblement jetés  à  la  côte. 

A  deux  heures  environ  de  distance  de  JafTa  se  trouve  une 
rivière  dont  les  eaux  abondantes  font  travailler  un  moulin. 
Le  barrage  forme  une  agréable  cascade.  Les  rives  couvertes 
d'arbrisseaux  lui  font  une  verte  ceinture.  Pourquoi,  se  de- 
mande-ton ,  Jaffa  n*est-elle  pas  bâtie  à  l'embouchure  de  cette 
ri^ère?  Pourquoi  en  est-il  de  même  sur  toute  la  côte  de 
Syrie?  Pourquoi  Acre,  Beyrouth,  Lattaquié,  nont-elles  pas 
à  leur  portée  Teau  qui  leur  est  nécessaire  i  La  réponse  est\ 
selon  moi ,  facile.  L'origine  de  ces  villes  remonte  à  une  époque 
on  Ton  était  forcé  de  tenir  •  la  truelle  d*une  main  et  Tépée 
de  l'autre  ;  »  ou  la  prise  d'une  ville  entraînait  le  massacre  de 
tous  ses  habitants  ;  où  le  «  struggle  for  life  •  était  la  loi  de 
toutes  les  actions  humaines ,  de  tous  les  instants  de  la  vie  ;  à 
cette  époque ,  on  ne  cherchait  ni  un  site  agréable  ni  les  fa- 
cilités d'approvisionnement;  on  se  perchait,  autant  que  pos- 
sible ,  sur  les  rochers  les  plus  escarpés ,  les  plus  inaccessibles. 
Voilà  pourquoi  Jaffa ,  accrochée  à  un  roc ,  domine  la  plaine 
de  Sâron  et  n'a  pas  d'eau  courante  ;  pourquoi  Beyrouth ,  per- 
chée dans  les  sables ,  au  lieu  de  s'étendre  dans  la  verdoyante 
vallée  qui  eviste  à  ses  portes,  était  jusqu'à  ces  dernières 
années  privée  d'eau  potable. 
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Pendant  que  nous  nous  plongions  ainsi  dans  les  plus  pro- 
fondes hypothèses,  Theure  du  départ  était  arrivée;  le  paque- 
bot du  Lloyd,  Hunguria,  sous  vapeur  en  rade,  avait  relevé 
ses  ancres:  Thélice  se  mit  à  tourner  et  nous  partîmes. 


Erâmische  Altbrtuvmskvndb ,  von  F.  Spiegei.Dritter  Band.  Leip- 
zig. Engelman*  1878.  —  Antiquités  éraniennes^  par  Fr.  Spiegei, 
t.  III,  Leipzig.  Engelman. 

Les  amis  des  lettres  orientales  apprendront  avec  une  vive 
i^atisfaction  que  le  troisième  et  dernier  volume  des  Antiquités 
éranii'imes  vient  enfin  de  paraître ,  et  que  cette  œuvre  si  im- 
portante a  reçu  le  complément  attendu  avec  impatience.  Le 
grand  éraniste  d'Erlangen  pourra  dire  avec  le  poète  :  Excgi 
monumentam,  etc. 

n  serait  superflu  de  rappeler  aux  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique le  contenu  des  tomes  I  et  II  des  Antiquités  iraniennes. 
Le  troisième  achève  T  histoire  de  la  Perse  et  la  conduit  depuis 
k  mort  d* Alexandre  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  sassa- 
nîde,  terme  de  Thistoire  ancienne  ou  des  antiquités  de  la  Perse. 
Nombreux  et  riches  sont  les  matériaux  réunis  par  Spiégel 
pour  la  composition  de  ce  large  résumé.  Les  auteurs  persans , 
les  écrivains  alexandrins  et  byzantins ,  les  historiens  latins , 
arméniens,  syriaques  et  arabes,  sont  tour  à  tour  consultés  et 
invoqués  pour  rétablir  la  vérité  de  cette  histoire  si  confuse 
et  si  compliquée.  Car  c*est  Thistoire  qui  forme  principale- 
ment Tobjet  de  la  première  partie  du  tome  IFl  (p.  i-5Aa). 

La  deuxième  partie ,  la  sixième  de  Tensemble ,  traite  de 
f  état  social  et  politique  de  TEran ,  des  Etats  qui  en  divisaient 
les  habitants,  des  droits  et  des  devoirs  des  Athravans,  des 
guerriers ,  des  cultivateurs  et  artisans  ;  puis ,  de  la  Vie  privée 
en  Perse  et  des  diverses  religions  ou  sectes  qui  se  partageaient 
f  empire  de  Darius. 

La  septième  et  dernière  partie  s'occupe  de  IVtat  intellectuel 
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des  pays  crâniens,  des  arts  et  des  sciences ,  de  récriture ,  des 
inomiments ,  etc. 

Quiconque  lira  ce  volume  compacte  de  860  pages,  ratifiera 
certainement  le  jugement  que  Pizzi  formule  en  ces  termes  : 
«11  y  a  là  un  véritable  trésor  de  science,  vu  les  nombreux 
renseignements  ({uc  Ton  y  trouve  et  Tordre  dans  lequel  ils 
sont  rangés.  —  Les  œuvres  de  Spiegel  ont  été  justement  appe- 
lées par  M.  de  Harlez  une  vraie  encyclopédie;  Touvrage,  dont 
le  iome  III  vient  de  paraître,  est  par  lui-m^me  une  encyclo- 
pédie, car  il  contient  toutes  les  notions  désirables  rdative- 
ment  aux  pays  éraniens ,  à  leur  religion ,  à  leur  histoire ,  aux 
arts  et  à'  la  poésie  '.  »  Certes  nous  avons  été  heureux  de  voir 
notre  appréciation  ratifiée  aussi  bien  en  Italie  qu*en  Angle- 
terre et  en  Allemagne. 

Si  nous  insistons  là-dessus ,  c'est  que  nous  voyons  avec  peine 
certaine  école  se  complaire  à  méconnaître  le  mérite  des 
œuvres  du  D'  Spiegel ,  et  que  nous  avons  dû ,  à  notre  grand 
regret ,  lire  des  lignes  comme  celles-ci  :  «  La  traduction  de 
Spiegd  est  un  premier  essai  très-imparfaitement  réussi.  •  Pour- 
quoi faut -il  que  T  esprit  de  système  aveugle  ainsi  des  esprits 
distingués  !  Bien  plus  sincère  était  Lepsius  lorsqu'il  avouait 
que  «  sans  Spiegel ,  les  zendistes  en  seraient  encore  à  tAtonner 
dans  les  ténèbres.  •  Où  en  était,  en  effet,  Finterprétaiion  de 
ïAvesia  lorsque  Spiegel  reprit  fccnvre  abandonnée  de  Bur- 
iiouf?  Quelques  pages  du  livre  sacré  avaient  été  tradaites, 
quelques  centaines  de  mots  avaient  été  interprétés  et  bon 
nombre  d'entre  eux  Tétaient  faussement.  Les  seuls  secours 
c|iii  s'offraient  à  Burnouf ,  étaient  la  traduction  sanscrite  de 
soixante  cliapitres  du  Yaçna,  cBuvre  tardive  et  (rès-imparfiûle, 
et  lanalyse  des  racines  ;  c'était  beaucoup  pour  son  génie  intui- 
tif, mais  fort  peu  en  réalité  pour  f  intelligence  complète  de 
YAvesiu.  Spiegel  vint  et  apporta,  pour  l'accomplissement  de 
sa  tâche,  de  riches  matériaux  que  lui  fournissaient  ses  précé- 
dentes études.  Connaissance  du  pehlvi .  du  pàrsi ,  du  persan 

'   Voy.  liulieltino  ilaliand  detfli stadi  oricnlali ,  187M,  n*  5,  p.  88-89. 
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moderne ,  du  guzerati  comme  du  sanscrit  ;  histoire  et  litié- 
rature  delà  Perse;  tradition  des  Perses,  dans  leurs  nombreux 
dirrrages  religieux  et  dans  leurs  correspondances  de  casuis- 
tique ou  Rivâiêis,  tout  fut  mis  par  lui  à  contribution.  Il  y 
ivait  là  la  découverte  d*un  nouveau  monde.  L*interprétation 
fe  la  version  pchlvie ,  non  moins  difficile  que  celle  de  Torigi- 
lud ,  fut  menée  à  bonne  fin ,  autant  que  ceîa  était  possible ,  et 
levînt  une  des  bases  des  recherches  ultérieures.  Certes ,  il 
Giui  avoir  Tesprit  bien  prévenu  pour  méconnaître  ces  titres  à 
ime  juste  et  grande  renommée.  Si  nous  envisageons  les  ré- 
ittltats,  nous  trouverons  ces  titres  plus  grands  encore.  Que 
Spiegel  n'ait  point  résolu  toutes  les  difficultés ,  c*est  ce  doni 
3  convient  le  premier  avec  une  modestie  et  une  bonne  foi 
}ui  font  le  plus  grand  lionneur  à  son  caractère  ;  mais  les  trois 
parts  au  moins  de  ses  solutions  sont  restées  et  resteront  à 
jamais.  Il  suffit,  pour  constater  que  nous  n*exagérons  point, 
le  comparer  avec  la  traduction  de  Spiegel  celle  que  Haug 
I  donnée  du  iviii*  fargard,  et  Hùbschmann  du  yesht  de  Çra- 
wha  et  du  hâ  xxx,  ou  la  traduction  da  divers  fragments  par 
f.  Darmesteter.  Presque  tout  était  déjà  dans  Spiegel  ;  quelques 
oiota,  par  ci  et  par-là  «  font  seule  matière  à  divergence. 

Encore  les  prétendues  corrections  sont-dles  souvent  des 
phu  incertaines.  Citons  quelques  exemples. 

Haug  te  raille  de  Spiegel  parce.  qu*il  rend  par  «  viande  • 
i*expre8tion  de  gâat  hudkâo  qui  désigne  parfois  Tune  des  of- 
(Woides  du  sacrifice  maidéen.  •  D  n*est  pas  un  docteur,  dit 
Haug,  qui  ne  sache  que  c*est  une  expression  dégante  désignant 
le  lait.  »  Ce  que  Haug  et  ses  amis  ne  savaient  pas ,  c*est  que ,  si 
la  tradition  de  Tan  1 860  après  J.  C.  attribue  à  gâas  hadhdo 
le  sena  de  «  lait  •  ou  de  •  beurre  » ,  celle  de  l'an  a  00  lui  donnait 
«toi  de  •  viande  • ,  comme  l'atteste  la  version  pehlvie  ;  ce  qu'ils 
gnoraient  également  c'est  que  les  premiers  Perses ,  en  face 
les  Brahmanes ,  n  osèrent  plus  immoler  des  hosob  et  caché- 
'ent  le  vrai  sens  de  leurs  livres  sacrés  pour  échapper  aux 
inatlièmes  brahmaniques.  La  raillerie  peut  être  chose  bonne , 
piand  eUe  frappe  juste ,  mais  ici  elle  n'atteignait  que  son  auteur. 

XIII.  •  1 1 
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Hûbschmann,  tant  dans  son  Zoroeutrisches  Lied  que  dan» 
ses  Avesta  Sladien  et  ses  autres  écrits,  procède  par  aflirmation» 
souvent  gratuites  ;  il  nVpargne  pas  à  ses  lecteurs  cette  phrase  : 
«  malgré  toutes  les  raisons  de  Spiegel ,  je  soutiens  que ,  etc.  » 
Or,  entre  autres  choses  il  soutient  de  la  sorte  que  Spi^d  a 
commis  une  grosse  bévue  en  attribuant  des  sabots  de  plomh 
aux  chevaux  de  Çraosha.  Çtva,  prétend-il  encore,  ne  signiCe 
jamais  que  ■  corne  >.  Nous  nous  abstiendrons  des  détails  de  la 
controverse  dans  lesquels  les  rieurs  seront  avec  Spiegel,  et 
nous  mentionnerons  simplement  le  passage  du  Vendîdâd  où 
il  est  dit  que  «  Ton  doit  apporter  les  aliments  ayanhéna  vi 
çrâm  va  nitema  khshathravairya  t  dans  du  fer  ou  du  çrva,  de 
métal  de  valeur  inlime.  •  La  corne  n*est  pas  du  métal  sans 
doute  ?  çrva  est  donc  autre  chose  que  i  corne  >. 

Ailleurs  HQbschmann,  avec  tous  les  sanscrilisants ,  n*adiDei 
pour  madha  que  le  sens  de  ■  boisson  enivrante  •;  pour  preuve 
on  n'apporte  que  la  racine  sanscrite  madh.  Madk  en  sanscrit 
signifie  i  enivrer  t ,  donc  madha  en  zend  ne  peut  signiGerque 
«breuvage  enivrante.  Cependant,  Hiibschmann  lui-même 
reconnaît  à  maçti{madhi)  le  sens  de  «  sagesse  >.  Il  y  a  donc  en. 
avcstique  une  racine  madh  {=  fiaO]  qui  veut  dire  «  réfléchir, 
penser,  savoir  >  ;  madha  peut  donc  en  venir.  En  outre ,  au  yesht 
XI ,  a6 ,  le  fidèle  prie  Haoma  pour  obtenir  madha  «  sainteté  et 
justice  ».  Est-ce  bien  là  la  place  d*un  breuvage  enivrant,  et  le 
mot  sageue  ne  cadre-t-il  pas  mieux  avec  sainteté  et  justice  ? 

Ici  encore  toutes  les  probabilités  sont  en  faveur  de  Spiegel. 
On  a  vu  dans  un  autre  article  ^  combien  étaient  fausses  les 
interprétations  nouvelles  de  ^ao)^aoi7i,  de  hudhâo,hukhohathro, 
ahuirya;  nous  n*y  reviendrons  pas ,  et  nous  aurons  Toccasion 
4ans  kl  suite  de  nos  études  de  multiplier  les  exemples  de  ces 
innovations  mal  réussies  ;  mais  peut-on  comprendre  «près  cela 
les  attaques  de  Haug ,  de  Hûbschmann ,  d'Aijuso  ?  Pour  se 
faire  une  place  dans  le  domaine  de  féranisme ,  est-il  besoin 
de  procéder  de  la  sorte  ? 

'  Voy.  Joui nnl aualifinr ,  fcvrirr-mars  i^;S  .  Originct  da  ZoroasIriuBf. 
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Aussi,  lorsque  Ton  étudie  la  méthode  de  Spiegel,  lorsqu'on 
le  voit,  sur  le  terrain  scientifique,  discutant  avec  autant  de 
méthode  que  de  réserve  et  d'érudition ,  n*aiBrmant  que  ce 
qu*il  appuie  de  preuves  sérieuses  et  ne  donnant  le  reste  que 
comme  des  conjectures,  lorsque  Ton  compare  ses  procédés 
avec  ceux  de  ses  adversaires  se  contentant  trop  souvent  d  affir- 
mations et  d*analogies  risquées ,  on  comprend  que  le  dernier 
mot  reste  fréquemment  au  savant  continuateur  de  Burnouf. 
Du  reste,  les  résultats  de  la  lutte  lont  suiFisaniment  vengé. 
Naguère  encore,  on  ne  parlait  de  la  traduction  parse qu'avec 
le  {dus  profond  dédain ,  la  version  pelilvie  elle-même  était 
jugée  digne  du  Talmud  et  de  la  Cabale ,  les  Védas  étaient  le 
seul  recours  du  zcndiste.  Ce  langage  était  celui  de  savants 
illustres,  indianistes  consommés  sans  doute,  mais  introduits 
dans  le  champ  avestique  sans  connaissance  suffisante  des 
choses  de  TÉran.  Aujourd'hui  l'autorité  de  la  tradition  maz- 
déenne  n*est  plus  en  question ,  on  ne  discute  plus  que  sur 
son  étendue.  On  va  même  jusqu'à  reprocher  à  Spiegel  de  ne 
point  la  suivre  assez  fidèlement  en  certains  cas.  On  y  croit 
aveuglément  dès  qu'elle  peut  favoriser  le  système  adopté. 
Enfin  Ton  voit  un  disciple  des  plus  briUants  de  l'école  de  Tu- 
bingue  chercher  le  sens  de  mots  avestiques  obscurs  dans  le 
dictionnaire  ndo-penan  ! 

Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cette  digression.  Elle 
était  nécessaire  pour  rendre  à  une  œuvre  de  premier  ordre 
le  mérite  qu'on  cherche  parfois  à  lui  enlever  injustement. 

Dans  le  troisième  volume  de  ses  Antiquités,  Spiegel  traite 
une  foule  de  questions  intéressantes  et  les  résout  souvent  d'une 
manière  neuve.  Le  VII*  livre  surtout  en  présente  un  grand 
nombre.  Notons  spécialement  l'explication  nouvelle  donnée 
à  Torigine  du  pehlvi  :  Spiegel  y  voit  une  création  factice ,  faite 
expressément  pour  cacher  les  doctrines  mazdéennes  au  vulgaire 
pro&ne.  Cette  explication  soulève  plusieurs  objections;  le 
pehlvi  servait  aux  usages  mondains  ;  les  rois  perses ,  bien 
loin  de  faire  mystère  de  leurs  croyances ,  les  exposaient  dans 
leurs  édîts  et  voulaient  les  imposer  k  tous  leurs  sujets  ;  le  se- 
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Nâçîr  :  il  Miflirait  de  supposer  ([u*il  composa  sa  première  ré- 
daction en  343,  h  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  par  exemple,  et 
qu'il  la  refondit  soixante-dix-sept  ans  plus  tard,  c*est-i-dire 
âgé  de  cent  deux  années  lunaires. 

Mais  cette  supposition  est  insufiBsantc  si  nous  rapprochons  de 
ces  deux  dates  une  troisième,  celle  de  438,  où  nous  le  retroa- 
vons  à  Jérusalem  en  train  d*exécuter  an  long  voyage,  déjk  bien 
pénible  et  périlleux  pour  un  homme  dans  la  force  de  Tâgc.  Et 
ce  n  est  certes  pas  un  vieillard  décrépit,  à  en  juger  par  Textrait 
de  son  récit,  le  iub  JU»  (extrait  qui  est  tout  ce  que  noos  en 
connaissons  personnellement] ,  paru  dans  le/oum.  ofthe  Roj. 
As.  Soc,  1873,  t.  \1,  p.  143;  c*est  un  homme  qui  voit  tout 
de  SCS  propres  yeux,  va  et  vient,  court  aux  renseignements, 
juge  de  tout  par  lui-mômc  et  nous  laisse  un  compte  rendu  où 
la  précision  et  la  vivacité  des  impressions  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  meilleurs  récits  des  voyageurs  européens! 

On  ne  peut  nier  que  plus  d*une  fable  ne  se  soit  attachée  a 
Nâçir  ben  Khosroû;  sa  participation  aux  missions  ismaé- 
tiennes  ^  a  dû  d*ailleurs  y  contribuer  beaucoup ,  et  il  suffindt , 
pour  s* en  convaincre ,  de  parcourir  la  soi-disant  autobiogra- 
phie que  rapportent  ÏAtcch  KeJeh  et  le  Heft  Ikltm:  le  rôle 
actif  qu  y  jouent  les  génies ,  les  incantations  qui  reviennent  à 
plus  d*une  reprise  nous  en  disent  assez'.  La  légende  a  donc 


^  Djâmi  dans  le  BehAristûn  (f.  8&  du  u*  896  Sap.  Fen.;  p.  101  de  la  tnn 
duclion  de  M.  de  Scblechta)  et  le  MiràL  d-KhiyéU  mentionoeBl  «ipw»iS 
ment  les  accusations  d'impiété  dont  Nâçir  a  été  l'ofa^L  Le  même  tateor  dte  im 

^UJI  ÏJ^\  (par  'Abd  el-Djebbàr,  selon  la  tradoclion  allemaode,  p.  1^9) 
où  il  serait  fxissible  de  retrouver  des  renseignements  sur  NAçir. 

*  Louif  'Ali  Beg  et  Ëmin  R&zi  ont  travaillé  d*après  un  récit  qui  passe  en 
Orient  {Mur  Tocuvre  de  Nftçir  ;  mais  le  second  a  eu  sous  les  jeux  une  rédao» 
tiou  plus  abrégée  ou  bien  s*cst  borné  à  des  extraits,  car  il  est  beaucoup  moins 
long  que  le  biographe  plus  moderne;  en  outre,  il  appelle  Sa*td  (AboA 
Sa'id  dans  1*^4.  K,)  unfidas  Achala  qui  finit  par  ensevelir  son  Énée,  le  frère 
cadet  de  Nâçir;  enfin  cV»t  sous  Mostançir,  et  non  sous  El-Kâdir  Billâh 
qu'il  place  l'arrivée  de  Nâçir  à  Baghdâd,  ce  qui  changerait  slugulièrement 
tts  choses  et  contredit  Vassertion  de  Dawlet  Chah ,  qu'il  était  le  contemporain 
de  Mahmoud  \r  Ghainéviilc.  C.r  nom  de  Mostançir  a-t-il  été  i*vo<pié  par  le 
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enveloppé  Nàçir  de  ses  ombres  mouvantes ,  et  le  manque  de 
documents  contemporains  a  permis  de  le  transformer  en  une 
espèce  de  Beiînâs.  D*autre  part ,  le  plus  ancien  biographe  des 
poètes  persans,  Mohammed  ^AwG,  ne  le  connaît  pas  (voir  le 
sommaire  de  cet  ouvrage,  notamment  dans  le  Catal.  ofOudh , 
p.  3].  Les  talents  qu*on  lui  attribue  comme  astronome  et 
comme  homme  d*Etat  auraient  dû  cependant  le  signaler  à  Tat- 
tention  des  biographes  ;  mais  ni  Ibn  Khallikân ,  ni  le  Tarîkh 
eï-iokemâ\  ni  aucun  autre  un  peu  ancien  n*en  paiie ,  du  moins 
à  notre  connaissance.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  exagérer  la 
portée  de  cet  argument,  car  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien; 
on  peut  de  même  remarquer  qu  aucun  de  ces  deux  auteurs 
n*a  parlé  par  exemple  d*Aboiî  Reyhân  Biroûni. 

Nous  inclinons  à  croire  qu*on  a  confondu  deux  personnages 
portant  le  même  nom  ou  à  peu  près ,  et  qui  auraient  vécu  à 
soixante  ou  soixante-dix  ans  de  distance.  On  s'expliquerait 
ainsi  les  cent  quarante  années  de  vie  qu'on  attribue  k  Nâçir, 
et  le  fait  qu'en  ii38  il  était  encore  vigoureux  et  bien  portant; 
l'édition  du  Roâchenâ'i  nâmeh  qui  porte  la  date  de  à^o  serait 
le  remaniement  de  quelque  éditeur  à  qui  3^3  paraissait  une 
date  trop  ancienne  pour  un  contemporain  des  Ghaznévides. 
L*auteiir  du  Srfernàmeh  nous  parait  donc  devoir  être  dbtingué 
du  poète,  bien  que  H.  Kh.  n'en  fasse  qu  une  seule  et  même 
personne  ;  il  faut  remarquer  aussi ,  sans  que  nous  voulions 
rien  en  conclure  encore,  que  le  bibliographe  appelle  le  voya- 
geur «  le  poète  Nàçir  Khosroû  Ançâri  •  (de  même  que  dans  le 
Behàristân)^  et  ailleurs  tSeyyid  Nâçîred-Dln  Khosroû.  •  Le 
rapport  lu  à  la  Société  asiatique  de  Londres  en  187a  (t.  VI 
du  Journal,  nouv.  série,  p.  ix)  place  à  Merv  le  lieu  de  la  nais- 
sance du  voyageur,  nous  ignorons  d'après  quelle  source. 

Peut-être  ne  jugera-t-on  pas  entièrement  dépourvue  d'in- 
térêt la  liste  des  ouvrages ,  authentiques  ou  non ,  de  celui  qu'on 
appelle  Nâçir  ben  Khosroû.  La  voici  avec  l'indication  des  au- 

■ouTcnir  de  Nà^  cd-Dîo  Toûsi?  Nous  croyons  aussi  devoir  signaler  que  les 
eilraits  poétiques  donnés  par  les  deux  biographes  sont  entièrement  diflfërents. 
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teurs  où  nous  avons  trouvé  chacun  d^eux  :  un  divan  de  trois 
mille  vers  (Dawlot  Chah;  ce  divan  a  été  publié  à  Tebriz  en 
laSo;  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  il  se  trouve  aussi  à  la 
bibliothèque  de  YIndia  Office);  le  Roâchettà'i  nàmeh  {ibid.  et 
II.  Kh.  )  ;  le  Kenz  el-iakA'ilc  en  prose  (Dawlet  Chah)  ;  le  Sé^âdet 
nânwh  (H.  Kh.) ;  le  Sefer  nàmeh  (ihii.  et  BéhùmiAn) ;  Ylkstr-i 
a^zem,  traité  de  logique  et  de  théologie,  selon  YAt  K,^  de 
philosophie  À$c£  ^ ,  selon  H.  Kh.  ;  viennent  ensuite  les  sui- 
vants, cités  dans  YAt  K,  seulement:  un  commentaire  du 
Korân  conçu  dans  le  sens  de  la  doctrine  des  Melâfjideh;  un 
livre  qui  roule  (J^yi  j^  ^^  *  ^"  traité  de  magie  ;  le  (j^U 

fi^^  «  'c  (^yt^>«^  ^i)  ï  le  (i^^  }y^^^^  '  ^^  ^^^^^  '^  ^'^^^^ 
de  jurisprudence  intitulé  j^X^U. 

E.  Fagman. 


NOTE  SUR  LES  MESURES  ASSTRIENNES  ET  LEUR  APPLICATION 

CABALISTIQUE 

(lue  dans  la  séance  du  lo  janvier  1879). 

M.  Oppert  a  exposé,  dans  le  Journal  asiatique,  le  système 
des  mesures  assyriennes ,  par  le  déclii£Grement  d*un  texte  àt 
Khorsobad  qui  donne  le  périmclre  du  mur  de  cette  ville, 
existant  encore  aujourdlmi.  La  formule  est  extrêmement  eu* 
ricule  pour  l'histoire  des  mathématiques,  car  elle  exprime 
le  périmètre  d'un  rectangle,  de  manière  à  fixer  en  même 
temps  la  longueur  des  côtés ,  et  partant  la  superficie.  La  su- 
perstition des  Chaldéens  leur  interdisant  un  carré  exact,  ils 
ajoutaient  à  deux  côtés  une  parcelle,  de  sorte  quils  obte- 
naient un  rectangle  ressemblant  a  un  carré.  Us  énoncèrent 
d'abord  ia  somme  des  quatre  côtés  qui  auraient  formé  le 
carré  et  y  ajoutèrent  à  part  la  partie  différentielle.  M.  Op- 
|)crt  a  démontré  que  les  deux  cotés  devaient  être ,  d*aprèa  la 
traduction,  dans  ia  proportion  de  600  à  GSy,  et,  chose  déci- 
sive, les  mesures  de  Flandin  (i  ,645  mètres  à  1 ,760  mètres) , 
prisci  il  Y  a  Ircnlr  ans,  élablisscni  la  nicnie  proportion. 
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L.1  phrase  est  à  lire  : 

t3  i/3  milles  (tiers),  i  stade,  i  1/2  toises,  a  empans,  le 
nombre  de  mon  nom ,  voici  les  mesures  du  mur  de  Dar-Sar- 
kin  (Khorsabad).  > 

Cela  fait  ^à^'jào  empans  ou  demi-coudées,  ce  qui,  rap- 
porté à  6,790  mètres  mesurés,  donne  pour  la  coudée  assy- 
rienne o",5A85  *. 

A  ce  résultat,  M.  Lepsius  a  opposé  un  autre  calcul;  il 
compte  16, a8o  coudées  h  o'",525,  ccst-à-dire  8,5^7  mètres. 
Mais  Li  fixation  de  la  coudée  est  un  (itrlepov  "srpàrepov,  et  les 
S^hà'j  mètres  ne  se  retrouvent  pas  sur  le  terrain.  M.  Oppert 
a  dû  écarter  des  objections  assez  étranges  ;  M.  Lepsius  avait 
parlé  d*un  mur  différent  et  extérieur,  qui  prolahkment  aurait 
existé  autrefois  ;  M.  Oppert  a  démontré  que  le  terrain  s* opposait 
absolument  à  Thypothèsc  de  ces  «  ibrts  détachés  »  et  que  des 
huit  portes  monumentales  qui ,  d*  après  finscription  de  Sargon, 
devaient  avoir  orné  le  mur,  sept  se  trouvaient  encore  intactes 
dans  fenceinte  existante.  M.  Dclitzsch  prêtait  son  secours 
a  M.  Lepsius,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  des  no- 
tions métrologiques  les  plus  rudimentaires ,  qui  l'auraient  em- 
pêché de  traduire  avec  M.  Lepsius  «4  sars,  3  ners,  1  soss*, 
1  1/2  toises,  et  a  coudées.  »  Le  soss,  comme  soixantaine,  se 
rapporte  toujours  à  Tunitc  suivante;  le  sùss  nest  pas  la 
■  soixantaine  »  ici ,  mais  le  t  stade  » ,  comme  notre  «  mille  »  n^est 
pas  «mille  coudées»,  ou  «mille  pieds»,  mais  «mille  pas- 
suam  ».  Cela  est  prouvé  par  la  variante  : 

3  1^  ners,  1  soss,  3  cannes,  a  empans. 

Le  sosi  est  ici  une  mesure  indépendante  du  terme  qui  le 
suit  :  et  pour  que  M.  Lepsius  eût  raison ,  abstraction  faite 
des  impossibilités  métrologiques  découlant  de  ses  sars  et  de 
ses  ners ,  il  aurait  dû  y  avoir  après  «  un  soss  »  :  ao  coudées  ^. 

'  Vtâr  Jomnttl  atiaiûfue ,  iSyà*  t.  IV,  p.  àih. 

'  Bien  entendu  :  un  soss  (60)  de  coudëes  ! 

*  M.  Delititch,  dans  an  essai  de  cdcui  puéri],  parle  des  20  cood^,  el 
attadie  à  œs  «vingt  coudées»  Tclëoient  sar  du  nom  de  Sargon,  qui  est  le 
chiffre  ringl,  ce  que  d^jA  MM.  Boll»    dn  f  ongp^ricr,  de  Saulcy,  et  lant 
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Plusieurs  articles  ont  élé  publiés  sur  ce  sujet,  trois  par 
M.Oppert,  deux  par  M.  Lepsius  et  un  par  M.  Delitzsch,  qui 
esquive  la  véritable  question'.  Mais  il  restait  un  point  très- 
important  ;  que  veut  dire  «  Le  nombre  de  mon  nom  »  ? 

M.  Oppert  >îent  de  trouver  le  mot  de  Ténigmc ,  qui  se  rat- 
tache à  ces  périodes  mythiques  exposées  et  mises  en  lumière 
par  sa  découverte  des  sources  de  la  chronologie  de  la  Genèse. 
L'application  des  cycles  sothiaqucs  de  i  ,46o  ans  ou  aga  lustres, 
et  des  cycles  lunaires  de  1,80 5  ou  36 1  lustres,  ensemble 
653  lustres ,  se  trouve  partout ,  même  dans  Tlnde  ;  et  derniè- 
rement, M.  Oppert  a  trouvé  que  ce  chiQre  de  653  années 
pleines  ou  654  années  vagues  était  cité  par  Suidas  comme 
période  du  phénix  *. 

Le  nom  de  Sargon  se  décompose  en  Sar,  qui  est  écrit 
avec  le  chiffre  ao,  et  kin,  qui  est  le  nom  du  Dieu  appelé  gé- 
néralement et  provisoirement  Ela^;  ce  Dieu  vaut,  selon  un 
texte  assyrien,  4o\  Il  y  a  donc  ao  et  4o.  Vingt  périodes  du 
phénix  et  quarante  périodes  sothiaques  donnent  : 

ao  X  653  =  i3,o6o 
/io  X  292  e=  11,680 

Somme  =  2^,740 

C*est  le  nombre  des  empans  donné  par  M.  Oppert. 

Il  a  été  fixé  déjà  en  1 87^  ^  Le  sens  de  ce  nombre  peut 

d'autres  ont  vu.  Mais  il  n'explique  pas  le  reste  de  la  formule,  et  ne  rend 
pas  compte  des  autres  16,260  coudées  du  chiffre  fantastique  de  M.  Lepsins. 
M.  Delitssch  dit  que  ces  ao  coudées  étaient  exprimées  par  la  variante  : 
I  toise  et  demie  ou  3  cannes.  Ce  sont,  en  effet,  90  coudées.  Mais  pourquoi 
Sargon  n  a-t-il  pas  dit  une  seule  fois  :  un  sou ,  vingt  coudées  ?  La  réponse 
est  simple  :  pour  que  le  lecteur  ne  pût  croire  qu'il  s*agtt  id  d'un  sots  dt 
coudées  et  de  vingt  unités,  m  un  mot,  ftour  quon  ns  lit  pas,  avec  M.  Lep- 
sius ,  80  coudées. 

*  Mais,  en  revanche,  M.  Delitzscb  se  passe  des  formes  voulues  et  de» 
égards  dus  a  ses  collaborateurs,  qui,  au  surplus,  ont  raison  contre  lui. 

*  Suidas,  s.  v.  Çoïvti. 

'  Son  épouse  s'appelle  Dam-kina  «épouse  de  Kina». 

*  K.  170  de  la  collection  britannique.  Le  texte  a  été  signalé  par  Ilincka. 

*  Quand  m^m<*  ]o  chiffre  16,280  coud«^*9  ne  serait  pas  condamné  pnr 
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s'expliquer  par  un  mot  de  la  suite  du  texte;  c'est  le  sulbur,  la 
pérennité  de  Tœuvre  du  roi.  i  Autant  de  lustres  qne  font  les 
périodes  de  mes  nombres,  autant  d*unités  contient  ce  mur  : 
qu*autant  d*années  puisse  durer  ma  construction  !  b  Le  mot 
sidbur  provient  de  la  racine  lahar  «  durer  »  ;  le  lahar  était  la 
croix  qui  signifie  l'éternité  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  et 
qui  a  été  le  prototype  du  laharum  de  Constantin',  appliqué  à 
la  croix  chrétienne  ;  la  similitude  de  forme  a  fait  identifier 
Tinstrument  de  supplice  avec  la  figure  du  lahar  qui  se  trouve 
sur  maint  document  assyrien. 

Le  calcul  donné  ci-dessus  clôt  le  débat. 

Pour  du  hasard ,  il  y  en  aurait  trop. 

On  se  rappelle  que  la  période  daaga  ans  est  Tintervalle  entre 
le  déluge  et  Abraham,  et  celle  de  653  ans  Tintervalle  entre  le  dé- 
luge et  la  fm  de  la  Genèse*.  Ce  même  chiflre  a  déjà  été  signalé 
dans  les  1 1 ,34o  ans  d'Hérodote  depuis  Mènes  jusqu'à  Séthos'  : 

12  X  653  =  7,836 
12  X  292  =  3,5o4 

1  i,34o 
M.  Oppcrt  vient  de  le  retrouver  encore  ailleurs,  surtout 

Tëtat  matériel  du  mur  encore  existant,  qui  n*a  pas  16,280  coudées  de  lon- 
ipienr,  ropinion  de  M.  Lepsivs  se  trouverait  encore  fort  compromise  par 
les  considérai  ions  algébriques  excessivement  concluantes.  Sar  étant  ao,  et 
kim  ào  •  il  devrait  y  avoir  des  valeurs  acceptables  pour  produire  le  résultat 
de  16,280  par  Téquation  diopbantique  que  voici  : 

aox  -|-  àoy=i6,%bo 
ou 

x-|-ay  =  8i4 

Or  ceUe  équation  a  ào6  solutions.  Que  MM.  Lepsius  et  Delitasch  cher- 
chent donc  parmi  ces  quatre  cent  six  solutions  (en  nombres  entiers)  une  seule 
qui  puisse  satisfidre  les  calculateurs  les  moins  exigeants  ! 

'  Voir  Elades  assyritnnet ,  p.  166.  Différents  auteurs  ont  fait  passer 
comme  leur  appartenant  cette  étymologie  donnée  en  1 85 7. 

*  Voir  J.  Oppert ,  Chronologie  de  la  Genèse ,  où  tous  les  faits  sont  consi- 
l^és  et  où  la  démonstration  de  la  rcalilc  de  cette  découverte  est  irrécusa^ 
blcment  étabfîe. 

'  On  a  déjà  fait  remarquer  que  cette  pOriodc  finissait  en  713,  fia  de  la 
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dans  les  ia,g54^  ans  de  h  période  du  phénix  chei  Solin,  et 
de  la  grande  année  de  Cicéron  cité  par  Tauteur  du  dialogue 
attribut*  à  Tacite  ;  ainsi  : 

lo  X  653  K3  6,53o 
lo  X  a9«  =^  3,920 

9.45o 
i!t  X  292  as  3,5o4 

19*954 

Tous  ces  cycles  sont  donc  des  combinaisons  artificielles 
des  périodes  de  aga  et  de  653  ans. 

Ces  périodes  cUes-iiièmes  présentent  la  réduction  de  lustres 
eu  années  :  elles  inilitent  donc ,  elles  aussi ,  pour  le  principe 
dont  M.  Oppertn  démontré  Tapplication  à  la  cbronologie  de 
i;i  Genèse. 

Cette  mulliplicité  d'exemples ,  cette  persistance  avec  laquelle 
nous  rencontrons  ces  nombres,  exclura,  aux  yeux  de  tout 
liomme  sensé  et  exempt  de  préjugé ,  toute  idée  de  hasard  for- 
tuit. Cela  doit  s'appeler  autrement. 

période  lunaire  dont  parle  Sargon.  Ce  fait  a  une  grande  portée  paice  qo*3 
rend  certaine  rexistcncc  des  c)'clcf  chez  les  Egyptiens  et  les  Astyriena.  Si 
quelques  égyptologues  trop  hardis  sont  allés  jusqu'à  voaloir  nier  rcustcaoe 
du  cycle  sothiaque  en  Eg)pte,  parce  que  jusqu'ici  ils  D*en  cmt  pas  décpv- 
vert  des  traces  dans  les  monuments ,  nous  leur  répondrais  que  Vûrymmen- 
tum  ah  ignoranlia  ncst  pas  même  un  argumentum  ad  homintm. 

'  Ce  diiffre  de  1 3,9&Â  figure  aussi  dans  la  chronologie  égyptienne,  où  Tob 
ne  la  pas  reconnu.  D'après  le  Syncelle,  le  livre  de  SotUi,  attribue  à  Mb- 
néthon,  donne  aux  dieux  ayant  régné  1 1,985  ans.  Ce  chiffi«  étant  divisible 
par  a35,  et  égal  à  5i  X  235;  a35  lunaisons  valant  19  année*  aolaitea. 
Panodorc  a  réduit  ces  11,985  ans  à  969  ans,  puisque  969  est  égal  k 
5 1  X  19*  Mais  les  deux  nombres  1 1,985  4-  969  donnent  ptécisément  is,f6A. 
Ce  cbiOfre  est  divisible  par  a5â  (5i  X  a54)«  et  puisque  aSA  est  a3S4-  *9* 
on  a  fait  le  partage  ci-dessus.  Nous  retournons  donc  l'aignaent  :  le  ^flie 
primitif  du  Pscudo-Manétbon  était  12,956,  identique  an  chiffre  de  Cicé- 
ron, et  ce  sont  les  Bysantins  qui  l'ont  ainsi  scindé. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 
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NOTE  SUPPLEMENTAIRE 


SUR 


L'INSCRIPTION  DE  BYBLOS, 


PAR  M.  J.  HALEVY. 


La  stèle  de  Yehawmelek,  roi  de  Byblos,  contient 
notoirement  une  inscription  phénicienne  de  quinze 
lignes,  dont  le  premier  quart,  à  partir  de  la  dixième 
ligne,  a  été  enlevé  par  une  ancienne  fracture  de  là 
pierre.  L'inscription  est  fruste  en  plusieurs  endroits, 
ce  *qui  rend  extrêmement  difficile  la  lecture  d'un 
grand  nombre  de  passages.  Malgré  ces  obstacles,  le 
sens  général  du  texte  phénicien  n'est  plus  un  mystère 
pournous,  grâce  aux  interprétations  magistrales  que 
MM.  de  Vogué  *  et  Renan  ^  lui  ont  consacrées.  Avec  la 

^  Stèle  de  Yehawmelek,  roi  de  Gebal.  Communication  faite  à 
FAcadémie  des  inscriptions  et  beiles-lettres ,  par  M.  le  comte  de  Vo^ 
gûé.  (Extrait  des  Comptes  rendus  de  t Académie  des  inscriptions  et 
bellet 'lettres.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1876.)  Cf.  Revue  cri- 
tique, 1875,  3o  janvier,  p.  79;  Academy,  1876,  6  février,  p.  ihCy. 

*  Journal  des  Savants,  1875,  juillet,  p.  448-i56. 
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cîation  se  voit  encore  dans  lethnique  «^33  «Gibliten. 
La  ponctuation  aramaisante  ^39  donne  facilement  lieu 
à  une  confusion  avec  la  Gabalènê,  district  palesti- 
nien occupé  plus  tard  par  les  Iduméens. 

En  admettant  même  que  la  lettre  initiale  du  mot 
qui  vient  après  ^33  est  un  n ,  on  ne  peut  pas  encore 
voir  dans  le  mot  ns^Dn  un  titre  de  la  déesse  Ba^alat. 
Ce  titre  ne  saurait  être  «la  reine  n  tout  court;  il 
faudrait  «  la  reine  du  ciel  n  (ùQJDn  roSD;  cf.  Jérémie, 
xLiv,  17-19)  ou  «de  toute  la  terre»  (ynKn  *73  n3^; 
cf  Psaumes ,  xlvii  ,  8  ).  Dans  f inscription  d*Escfamou- 
nazar,  le  titre  purement  humain  n^^Dn  a  la  reine  » 
venant  après  ]r\2i  «  notre  Dame  » ,  qui  est  un  titre 
divin,  ne  peut  pas  non  plus  se  rapporter  i  Astarté, 
mais  <^  la  mère  du  roi ,  qui  était  prêtresse  de  la  déesse 
(riD^Dn  jnm  n^nuy  nanD  mnuyOK  ^dki,  lignes  i  â,  1 5). 
Donc .  quand  même  Texistence  du  n  serait  prouvée , 
on  devrait  lire  ns^Dn  et  prendre  le  noàn  final  de 
jn^VD  pour  un  régime  -indirect  :  «iSa^alat.  . . .  qui 
m*a  destiné  la  royauté  sur  Gebal  *.  Mais  Testampage 
aussi  bien  que  le  fac-similé  de  M.  Euting  font  clai- 
rement ressortir  la  forme  du  D  ;  la  lecture  ns^DD  de- 
vient ainsi  très  probable.  Le  roi  de  Byblos  attribue 
à  Ba^alat  son  élévation  sur  le  trône;  cest  aussi  la  for- 
mule sacramentelle  des  grands  rois  perses  qui  disent 
d'Ahoura-Mazda,  par  exemple ,  hya  Khsayârsâm  khsdya- 
thiyam  akanaus  «  c  est  lui  qui  a  fait  Xerxës  roi^  n.  On 

^  Longtemps  avant  les  Âchéménides ,  les  rois  assyriens  avaient  ein> 
ployé  une  formule  encore  plus  générale  à  TégarJ  de  leur  dieu  tuté- 
lairi»  Assour.  On  lit  dans  la  grande  inscription  de  Tiiklatpalassar  I** 
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trouve  nsVoD  comme  un  titre  royal  sur  les  monnaies 
de  Bocus,  roi  de  Numidie;  on  y  lit  ns^DDH  vp2 
a  Bocus  le  dynaste  ». 

2.  Invocation  de  la  déesse,  —  11  s'agit  évidemment 
dune  action  de  grâces,  d'une  expression  de  recon- 
naissance pour  des  bienfaits  reçus ,  bien  que  la  locu- 
tion "«naT  DK  ^aK  Kipi  ait  plutôt  lair  d une  demande 
de  secours  comme  dans  la  proposition  riKip  VHD  D 
hp  7DV^  •.  -^nan  n^f  de  la  ligne  7.  En  hébreu,  la  gra- 
titude s'exprime  par  ov  K")p  (Deutéronome,  xxxii, 
3)  ou  Dtra  K"ip  (Psaumes,  cxvi,  i3].  Il  ne  faut  pas 
cependant  trop  insister  là-dessus,  car  en  remerciant 
la  déesse  de  ses  bienfaits  antérieurs,  le  roi  en  de* 
mande  de  plus  importants  encore  pour  l'avenir 
(lignes  8  à  1 1  ),  et  c'est  cette  nouvelle  demande  qu'il 
a  surtout  en  vue. 

Les  mots  qui  expriment  les  bienfait<i  de  la  déesse 
sont  très  frustes,  mais  la  proposition  ^p  yDt;3  ne  sufBt 
pas  pour  remplir  la  lacune.  Je  suppose  qu'il  y  avait 
les  mots  ^22  DH  "iDsr  VH  tt  qui  a  protégé  Gcbal  ».  Les 
villes  de  Phénicie,  pendant  le  règne  des  Achéméni- 
des,  ont  souvent  été  le  foyer  de  séditions  et  de  sou- 
lèvements partiels,  toujours  étouffés  dans  le  sang. 
C'est  probablement  après  avoir  échappé  à  un  dan- 


(Mi*  Mède  avant  J.C.):>nn*(D  plD  >3K  ^H  '•OKH  pK3  mt^K 
«  Assour  distribue  ks  sceptres  et  les  couronnes  ;  c^est  lui  qui  affirme 
la  royauté»  (IV  R.,  u,  1 ,  2].  Du  reste,  il  est  roaintenanl  hors  de 
<loute  que  les  Perses  n*ont  fait  que  continuer  les  errements  admi- 
nistratifs et  diplomatiques  de  leurs  prédécesseurs  assyro-babylouiens. 
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de  {^estampage  confirme  parfaitement  cette  valeur,  et 
Von  doit  lire  T  ^nns  {s  hy,  où  le  ^  ne  peut  être  ipie 
le  suffixe  de  la  première  personne  du  singulier. 

Le  rétablissement  de  la  bonne  leçon  fait  dispa- 
raître en  même  temps  tout  doute  sur  la  signification 
du  mot  nns .  Comme  il  n  était  pas  question  de  la 
construction  dune  porte  dans  ce  qui  précède,  il  est 
évident  que  Texpression  «  sur  la  surface  de  ma  porte 
que  voici  »  serait  des  plus  singulières.  Il  ne  peut  donc 
s  agir  que  d  une  autre  sculpture  ou  gravure  sur  la- 
quelle était  fixée  la  sculpture  d  or  offerte  à  ia  déesse. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  nature  de  ces 
objets. 

Le  troisième  objet  offert  à  la  déesse  est  une  ni9 
d*or.  M.  de  Vogué  a  pensé  qu'il  sagis^it  du  disque 
ailé  entouré  de  deux  uneus ,  qui  était  le  couronne- 
ment de  toutes  les  portes  et  de  tous  les  monuments 
sacrés  de  la  Phénicie.  M.  Maspero  a  émis  fopinion 
que  le  mot  n"^y  pourrait  bien  être  le  mot  égyptien 
pour  arœas.  Tout  en  admettant  la  possibilité  d'un 
emprunt  à  legyptien ,  il  ine  parait  difficile  d'adopter 
cette  interprétation. 

Prenons  d  abord  la  proposition  relative  qui  dé- 
termine remplacement  de  la  ynn  n'iy .  L*endroit 
est  désigné  par  le  trilitère  qui  suit  la  préposition  de 
lieu  3  et  dont  la  troisième  lettre  est  certainement  un 
n  .  D'autre  part,  la  lecture  p^f  pour  le  mot  sui- 
vant proposée  par  M.  de  Vogué  est  la  seule  possible. 
La  leçon  pnn,  signifiant  u  obélisque  n  en  égyptien, 
qu'on  avait  suggérée  un  instant,  n'est  pas  conlirmée 
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par  l'estampage.  Il  sagit  donc  d'une  chose  faite  en 
pierre  qui  renfermait  la  n")y  d'or  consacrée  par  le 
roL  On  devine  aisément  qu'il  n'y  a  qu'une  coupole 
ou  ime  niche  qui  peuvent  servir  à  cet  effet.  Or,  en 
regardant  attentivement  l'estampage  et  en  s'aidant 
de  l'excellent  fac-similé  de  M.  Euting,  on  acquiert 
la  certitude  que  les  deux  lettres  qui  suivent  le  ^ 
sont  3  et  9  .  Il  faut  donc  renoncer  à  la  lecture  nsn) 
admise  jusqu'ici,  faute  de  mieux,  et  lire  nsD3.  La 
racine  »1D3  signifie  «  courber,  se  courber  » ,  de  là  l'hé- 
breu np3  u branche  courbe»  et  l'assyrien  idmB^S 
a  voûte»  (  ^D^fe;  nnhD  a  voûte  du  ciel»).  Dans  la 
Mischna  le  mot  nB^2  est  l'expression  habituelle  pour 
niche,  voûte  et  coupole  à  la  fois.  La  prescription 
suivante  de  la  Mischna  y  du  traité  Aboda  Zara  in- 
dique "clairement  le  rôle  de  la  Kippa  dans  les  mo- 
numents païens  du  genre  de  ceux  que  le  roi  Yehaw- 
melek  fit  construire  à  Byblos.  Les  docteurs  défendent 
aux  maçons  Israélites  de  coopérer  aux  constructions 
qui  sont  destinées  à  recevoir  les  images  des  faux  dieux. 
Dans  les  constructions  profanes  ou  d'un  caractère 
indirectement  religieux ,  comme  les  bains  publics  et 
les  enceintes  renfermant  un  aulel  (niK^DDi3,  du  grec 
^li6s) ,  la  coopération  est  permise ,  à  l'exception  de 
la  coupole,  à  la  construction  de  laquelle  le  maçon 
Israélite  ne  peut  pas  concourir.  La  défense  est  mo- 
tivée par  cette  raison  que  la  coupole  est  d'ordinaire 
occupée  par  une  idole  ;  Ty  na  pi^DyDC?  nD"»^''?  y^an 

Kn  Palestine  même,  l'usage  d'orner  de  coupoles 
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les  constructions  monumentales  ressort  d*un  petit 
poème  très  curieux  qui  a  beaucoup  exercé  la  saga- 
cité des  exégètes  (Cantiques,  viii,  8-10).  Les  frères 
de  rhéroïne  du  Cantique  se  concertent  pour  défendre 
leur  sœur  contre  les  mauvaises  langues  qui  divulguent 
ses  entretiens  avec  le  beau  berger  de  Galaad.  Dans 
leur  amour  fraternel ,  ils  rabaissent  fâge  et  le  déve- 
loppement physique  de  la  jeune  fille  (n:t9p  ^z^  ninK 
nb  pK  oneri ,  Soror  nobis  parvula  et  mammœ  non  eï)  ; 
mais  ne  pouvant  pas  chasser  le  soupçon,  ils  con- 
viennent entre  eux  de  la  traiter  moins  bien  si  elle  a 
failli.  Cette  décision  est  exprimée  au  moyen  dune 
image  empruntée  à  farchiteclure  :  n^M  K^n  nom  DK 
î"iK  m^  n^by  Tisa  knt  rhi  dki  »idd  m^o  n^^y  «  si  elle 
est  (restée  ferme  et  intacte  comme)  une  muraille  « 
nous  construirons  dessus  une  coupole  d  argent;  mais 
si  elle  (a  été  inconstante  et  mobile  comme)  une  porte , 
nous  fornerons  d'une  planchette  de  bois  de  cèdre  ». 
Le  poète  emploie  en  cet  endroit  le  mot  proprement 
hébreu  pour  coupole:  nn^tD,  tandis  que  le  terme 
ns^3  dans  ce  sens  n  apparaît  que  dans  la  Mischna. 

En  Syrie ,  lusage  de  la  coupole  dans  un  but  reli- 
gieux ne  résulte  pas  seulement  de  la  décision  des 
docteurs  talmudiques ,  nous  pouvons  heureusement 
le  constater  par  finscription  bilingue  de  Taîbé,  con- 
servée au  Musée  Britannique.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

3-)p  HDby  K")D  pt;  b:f2h 
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^âurJroO  Hvphv  kyadàyyeXoç  kStXrjvà^  rffs  àsKaTràXeoç  rr^v 
xafiépoiv  (ûxo^iiïftrev  xai  rifv  xXlvipf  èi  iUcjv  àvéOtfxev, 

M.  de  Vogué  a  parfaitement  vu  que  la  xayiépa  = 
KDDS  construite  par  Agathangelos  était  un  petit  naos 
à  coupole ,  ou  bien  une  niche  en  cul-de-four  prati- 
quée dans  la  façade  d'un  monument.  Pour  l'objet 
de  notre  recherche,  la  constatation  du  mot  judéo- 
araméen  nD3  =  KnD3  sur  un  monument  syrien  avec 
la  signification  de  «  voûte  arquée ,  coupole  »  est  du 
plus  haut  intérêt,  puisqu'elle  nous  autorise  à  attribuer 
la  même  signification  au  terme  phénicien  nD3  que 
nous  venons  de  déchiffrer. 

On  est  ainsi  à  même  de  se  faire  une  idée  très  exacte 
de  l'emplacement  des  deux  objets  d'or  offerts  par  le  roi 
de  Byblos.  Le  premier  de  ces  objets  était  appliqué 
au  haut  d'une  surface  gravée.  Au-dessus  de  cet  orne- 
ment, il  y  avait  une  niche  ou  bien  un  petit  naos  à 
coupole;  renfermant  le  second  objet  d'or,  lequel 
surmontait  le  monument  tout  entier.  Qu'on  compare 
maintenant  la  description  que  M.  de  Vogué  a  donnée 
de  la  stèle  de  Byblos,  et  l'on  verra  tout  de  suite  qu'il 
nè^'agit  pas  d'autre  chose  ^ 

«Le  monument  de  Byblos,  dit  le  savant  archéo- 
logue, est  un  parallélipipède  arrondi  par  le  haut, 
ayant  i",i3  de  hauteur  totale,  o",56  de  largeur  et 
une  épaisseur  qui  varie  de  o",a3  à  o",2  6 .  .  .Sur  la 
surface  antérieure,  un  encadrement  par  saillant  des- 
sine une  tablette  dont  le  champ  est  divisé  en  deux 

'   Vogué,  Syrie  centrale,  inscripùotis  sémitiques,  i'*  parlie,  p.  5o.. 
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registres  offrant,  l'un  une  scène  figurée  gravée  au 
trait,  i autre  une  inscription  phénicienne  de  quinte 
lignes.  .  .La  scène  représentée  dans  ie registre  supé- 
rieur nous  montre  d  abord ,  sur  la  gauche  du  tableau, 
une  déesse  assise  sur  un  trône  et  tournée  à  droite. 
Sa  main  droite  est  levée  et  ouverte  en  signe  de  pro- 
tection et  de  bénédiction ,  sa  main  gauche  tient  un 
long  sceptre  de  papyrus.  Devant  la  déesse  est  un  roi 
debout  offrant  une  libation.  Son  bras  droit  est  levé, 
la  main  étendue  en  signe  de  prière;  le  bras  gauche 
est  dirigé  vei^  la  déesse,  et  la  main,  ouverte  hori- 
zontalement, supporte  une  coupe  basse ^  dont  lanse, 
tournée  du  côté  de  la  déesse,  semble  l'inviter  à  pren- 
dre le  breuvage  sacré  qui  lui  est  offert.  Toute  la 
scène  est  surmontée  par  le  disque  égyptien,  dont  les 
ailes  inclinées  épousent  le  contour  arrondi  de  la 
stèle  ;  le  globe  central  et  les  deux  arœas  qui  le  flan- 
quaient étaient  en  métal:  ils  ont  disparu;  mais  on 
reconnaît  aisément  la  forme  de  l'encadrement  pri- 
mitif et  les  trous  des  clous  qui  fixaient  à  la  pierre  la 
partie  métallique  du  symbole  solaire.  Au-dessus  du 
disque  en  métal  se  trouvait  primitivement  un  autre 
ornement  également  en  métal ,  et  qui  était  fixé  sur 
l'encadrement  à  faide  d'un  goujon  qui  a  fait  éclater 
la  pierre,  mais  dont  le  trou  est  toujours  visible.  » 

Aucun  doute  n  est  plus  possible  :  le  ynn  nnD  dont 
parie  le  roi  de  Byblos  est  le  disque  en  métal  de  la 
magistrale  description  de  M.  de  Vogué.  Le  T  ^nriD 

^  C'est  précisrtiK'nt  la  coupe  sidonienne  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  p.  178. 
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qu*il  entourait  par  le  haut  est  la  scène  figurée  du 
-  registre  supérieur  qui  représente  le  roi  en  adoration 
devant  la  déesse;  la  px  ns3  qui  surmontait  le  dis- 
que était  pratiquée  dans  la  façade  au-dessus  de  la 
stèle;  enfin  la  yin  rr^y  qui  était  placée  dans  la  cou- 
pole même  est  lautre  ornement  en  métal  dont 
M.  de  VogiJé  a  reconnu  la  trace  dans  la  fissure  de 
la  pierre. 

Il  reste  à  déterminer  la  signification  du  mot  piy. 
Au  point  de  vue  sémitique  et  en  vertu  de  Timpossi- 
biiité  matérielle  d\  voir  l'uraeus,  on  ne  peut  que 
Tidentifier  avec  l'hébreu  i^y  «  ville  ».  L'adjonction  du 
n  féminin  s  observe  aussi  dans  le  mot  my  «  peau  » , 
qui  s  écrit  en  hébreu  "ly.  Dans  le  sens  propre,  une 
ville  d  or  doit  désigner  un  objet  d'or  chargé  du  des- 
sin d'une  ville  ou  d'une  partie  d  une  ville.  Ce  senti- 
ment est  confirmé  par  plusieurs  passages  talmudiques 
qui  mentionnent  la  am  hv  n^y  «  ville  d'or  »  parmi  les 
b^ux  qui  parent  la  coiffure  des  femmes  (Schabbat, 
VI,  67).  La  Guémare,  citant  une  conversation  de 
Rabbi^Aqiba,  l'explique  par  KamT  D'«^«^n'»  «une  Jé- 
rusalem d'or».  Les  commentateurs  entendent  sous 
oetle  dénomination  une  plaque  d'or  chargée  d'une' 
représentation  figurée  de  la  ville  sainte.  Mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  dessin  ou  la  gravure  d'une  ville 
dans  l'art  judaïque  était  une  réduction  terre  à  terre 
d'une  œuvre  de  l'art  païen  qui  avait  une  signification 
religieuse.  On  pense  immédiatement  aux  images  de 
la  Tvx^  que  portent  sî  fréquemment  les  monnaies 
des  villes  syriennes,  comme  par  exemple  celles  de 
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Laodicca  ad  Libanum  (Tu^n  A.aoStxéafv  Aiêocy.)  et  de 
Âdraa  dans  la  Décapole  [Tix"!  ASpaifvw).  Le  culte 
de  la  Tu^'y  était  très  répandu  en  Syrie ,  et  plusieurs 
villes  possédaient  des  temples  consacrés  à  cette 
déesse ,  comme  il  résulte  des  inscriptions  de  M.  Wad- 
dington.  Dans  les  inscriptions  de  Selamen  (Sana- 
meîn)  il  est  fait  mention  dune  statue  de  la  déesse 
(Tu;^/a).  Parmi  les  temples  publics  de  Gaza  se  trou- 
vait un  tychéon  consacré  à  la  Fortana  civitatù.  Mais 
le  plus  intéressant  témoignage  de  ce  culte  est  Tins- 
cription  bilingue  en  phénicien  et  en  grec  récemment 
découverte  à  Délos  que  M.  Renan  a  naguère  expli- 
quée au  Collège  de  France.  Elle  mentionne  le  trans- 
port des  images  de  Tyr  et  de  Sidon  dans  le  temple 
de  Délos ,  fait  par  Tordre  du  roi  ^Abdaschtoret.  H  y 
a  plus,  remploi  du  mot  1^2^  dans  le  livre  de  Daniel 
avec  le  sens  de  «ange»,  iyprfyopos  (Daniel,  iv,  lo, 
iky  ^o),  doit  visiblement  son  origine  à  la  concep- 
tion antérieure  de  la  Fortana  civitatùf,  qu'il  faut  dis- 
tinguer, soit  dit  en  passant,  de  la  Fortune  indivi- 
duelle, qui  est  nommée  13  ^  II  semble  même  que 
rhébreu  n>^  a  également  le  sens  de  «ange»  dans  le 
passage  de  Jérémie,  xv,  9,  "i^y  DKDD  n^^v  "^rhtn 
niSiai ,  qui  parait  vouloir  dire  :  «  J  ai  suscité  contre 
elle  (la  mère  féconde  personnifiant  TÉtat  judéen)  un 
ange  (exterminateur)  avec  les  terreurs  ».  Tous  ces  té- 

'  Cest  dans  ce  sens  restreint  que  le  mot  1^  est  constamiDeiit 
employé  dans  la  Bible  et  les  Talmuds.  Les  auteurs  syriaques  sont 
moins  précis  à  cet  égard  :  le  tychéon  est  nommé  par  eux  indistinc- 

tpment  xna  n>3. 
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moignages  autorisent  à  penser  que  la  «ville  d*or» 
qui  surmontait  la  stèle  de  Yehawmelek  était  une 
Fortuna  civitatis:  nous  pourrions  dire  une  Byblos 
d'or. 

4.  Constractionduportique(l.  6). — Tous  les  mots 
de  cette  phrase  ont  ëlé  expliqués  par  M.  de  Vogué, 
à  Texception  du  mot  qui  désigne  lobjet  placé  au* 
dessus  des  colonnes,  objet  que  M.  de  Vogué  suppose 
être  une  poutre  ou  ime  architrave,  et  M.  Renan  un 
chapiteau.  U  semble  pourtant  que  dans  le  dernier 
cas  on  s*attendrait  à  l'expression  Dt2?^e"l  Sy  VH,  car 
dans  Je  récit  de  la  construction  du  temple  I  Rois, 
vu,  on  observe  la  locution  D>TiDyn  VH')  ^y,  chaque 
fois  qu'il  s'agit  de  chapiteaux.  Il  est  vrai  que  larchi- 
trave  n'est  pas  l'objet  d'une  grande  attention  dans 
l'architecture  hébréo-phénicienne  ;  il  était  cepen- 
dant difficile  de  ne  pas  la  mentionner  du  tout.  Du 
reste,  le  mot  phénicien,  quoiqu'un  peu  fruste,  me 
parait  devoir  se  lire  iDom.  C'est  le  même  que  le 
motaranaéen  XDDD  qui  signifie  «  seuil  »  ;  en  phénicien 
il  désigne  l'architrave  ou  le  linteau ,  qui  est  comme  le 
seuil  supérieur.  Ajoutons  que  nous  avons  là  le  nom 
même  de  la  lettre  samek,  dont  la  forme  phénicienne 
représente  en  elVet  trois  architraves  appuyées  sur 
une  colonne.  Dans  son  cours  de  paléographie  sémi- 
tique, M.  Renan  a  souvent  montré  quel  profit  on 
peut  tirer  des  noms  des  lettres  phéniciennes;  cela 
justifie  la  tentative  de  rapprochement  que  je  viens 
de  faire. 

xin.  i3 
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6.  Prière  adressée  par  Yehawmelek  à  la  déesse  (1.  7 
k  11).  —  Il  y  a  bien  peu  de  chose  à  ajouter  aux  ex- 
cellentes additions  faites  par  M.  Renan  à  la  lecture 
de  M.  de  Vogué.  La  leçon  D^K  (1.  8)  au  lieu  de  n«?p 
me  parait  certaine  :  l'orthographe  phénicienne  n'est 
pas  fixée  à  propos  de  cette  particule.  Je  lis  avec  M.  Eu- 
ting  T  yiK  DV  |vS  «  aux  yeux  de  ce  peuple  »,  au  lieu 
de  |dS  «  devant  ».  L'expression  yiK  DV  est  ici  un 
composé  inséparable  comme  l'est  souvent  par 
exemple  l'hébreu  nninn  idd  «  le  livre  de  la  loi  n.  Dans 
celte  occurrence,  le  démonstratif  s'accorde  avec  le 
mot  iSD  qui  est  du  genre  masculin.  On  dit  ainsi 
PKîn  minn  idd  aie  livre  de  cette  loi  »  lorsque  la  dé- 
termination concerne  la  loi,  et  nm  n^inn  idd  «ce 
livre  de  la  loi  »  lorsqu'elle  a  en  vue  le  livre;  Tesprit 
conçoit  alors  un  livre  de  loi  comme  une  unité  sim- 
ple. C'est  le  cas  de  l'expression  T  y")K  Qy  où  le  dé- 
monstratif se  rapporte  à  D^  qui  est  du  genre  mascu- 
lin, autrement  il  faudrait  ^eT  yiK  Dsr,  car  le  mot  yiK 
est  du  genre  féminin.  Cette  considération  me  con- 
duit à  restituer  le  mot  inx  à  la  petite  proposition 
qui  vient  après  et  dont  la  fin  a  été  enlevée  par  la 
cassure  de  la  ligne  1 1 .  Yehawmelek  désire  d'être  en 
faveur  non  seulement  auprès  de  son  propre  peuple, 
mais  aussi  auprès  d'un  peuple  étranger;  par  là  il  fait 
surtout  allusion  à  la  nation  perse  dont  le  roi  était 
son  suzerain  tout-puissant.  Faut-il  ajouter  encore 
les  mots  rn  d^  b^  «  tous  les  jours  de  sa  vie  » ,  comme 
M.  Renan  le  suppose  avec  une  grande  vraisem- 
blance? La  réponse  dépend  de  l'explication  de  la 
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phrase  suivante ,  à  laquelle  nous  nous  hâtons  d  ar- 
river. 

5.  Allocution  du  roi,  —  La  fin  de  Tinscription 
est  remplie  par  une  allocution  que  le  roi  de  Byblos 
adresse  à  toute  personne ,  de  race  royale  ou  simple 
particulier.  Sans  connaître  les  heureuses  restitutions 
que  M.  Renan  a  introduites  dans  cette  partie  du 
texte,  M.  de  Vogué  sentit  parfaitement  qu il' doit  y 
avoir  une  certaine  analogie  avec  les  malédictions  que , 
dans  le  sarcophage  de  Sidon ,  le  roi  Ëschmounazar 
lance  contre  ceux  qui  le  troubleraient  dans  son  tom- 
beau. Les  passages  lus  ensuite  par  M.  Renan  semblent 
confirmer  davantage  ce  sentiment;  mais  comme  il 
en  reste  encore  quelques  mots  et  même  des  grou- 
pes de  mots  à  restituer,  on  est  arrêté  par  certaines  dif- 
ficultés de  détail  qu  il  sera  bon  de  signaler. 

Cependant ,  avant  de  procéder  à  l'interprétation  des 
mots  douteux  qui  s  y  trouvent,  tâchons  d'établir  la 
nature  de  cette  allocution.  En  invoquant  la  phra- 
séologie si  semblable  de  Imscription  d'Eschmouna- 
Ear,  on  admet  généralement  quelle  consiste  dans 
des  imprécations  prononcées  contre  les  profanateurs 
des  beaux  ouvrages  de  Yehawmelek.  Cette  manière 
de  voir  est  certainement  très  séduisante ,  et  Ton  se 
demande  même  s'il  ne  faut  pas  introduire  dans  la 
partie  perdue  de  la  ligne  1 1 ,  avant  les  mots  rt^bm  b^ 
DlK^Dl  «toute  personne,  de  race  royale, ou  simple 
particulier»,  la  formule  sacramentelle  dk  "^D^p  a j  ad- 
jure»; la  conformité  avec  le  texte  de  Sidon  serait 

i3. 
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ainsi  des  plus  complètes.  En  y  ajoutant  les  trois 
lettres  du  mot  ^hk  que  nous  supposons  en  tète  de 
cette  ligne,  la  lacune  aurait  compris  neuf  lettres, 
chiffre  qui  convient  beaucoup  mieux  à  la  partie  man- 
quante que  les  mots  vn  d>  h^  qu*on  a  proposés,  et  pour 
lesquels  il  n  y  a  pas  assez  d  espace. 

• 
Cependant,  quelque  vraisemblable  qu*il  soit,  ce 
point  de  vue  ne  me  paraît  pas  admissible.  La  pro- 
position des  lignes  1 1  et  12,  loin  d  avoir  Tdlure 
dune  défense,  montre  au  contraire  un  caractère 
éminemment  affirma lif.  Si  l'intention  de  Yehawmelek 
avait  été  de  défendre  d  élever  une  autre  construction 
sur  son  ouvrage,  il  aurait  dit  brièvement  ^3^  ddVod  Sa 
T  opD  n^y  D^HbD  b:fDb  ^d*»  *?n  D*7K,contormémentàla 
proposition  analogue  de  Tinscription  d*Eschmounazar 
î  2D^D  nK  nns''  ^^c  dik  Soi  hdSod  bo  (i.  4).  Le  tour 
affirmatif  de  la  ligne  i  i  étant  ainsi  hors  de  doute,  il 
en  résulte  nécessairement  que  les  deux  QK1  qui  se  sui- 
vent à  quelque  intervalle  à  la  ligne  1 3  constituent 
la  fin  de  cette  phrase,  elque  le  mot  ^D  sans  conjonc- 
tion qui  figure  sur  la  ligne  i  li  forme  le  commence- 
ment d  une  nouvelle  phrase ,  laquelle  va  jusqu  i\  la  fin 
de  Tinscription.  Lune  et  1  autre  de  ces  phrases  com- 
mencent par  le  mot  ^D  et  se  terminent  par  une  im- 
précation. Cette  fin  est  manifeste  pour  la  seconde 
phrase;  lanalogic  la  fait  supposer  également  pour  la 
première ,  et  elle  sera  démontrée  par  notre  commen- 
taire. Ajoutons  que,  puisque  ni  les  mots  m  D^  h^  ni 
nx  ^D3p  ne  conviennent  dans  la  ligne   i  i  entre  nnK 
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et  Vd  ,  il  ne  reste  qu  a  y  supposer  les  mots  D^y  ny  «  à 
jamais»,  ou  quelque  chose  d^analogue. 

1 .  Première  phrase.  Le  sixième  mot  semble  devoir 
se  lire  ^D^  u  ajoutera  n ,  ainsi  que  M.  Euting  Ta  proposé. 
Le  dernier  mot  de  la  ligne  1 1  doit  se  lire  DpD  «  en- 
droit »  au  lieu  de  nsTD .  Le  sens  général  est  clair  :  il 
s'agit  de  quelqu'un  qui  voudra  élever  une  nouvelle 
construction  au-dessus  de  louvrage  de  Yehawmelek. 
Celui-ci  recommande  au  nouveau  constructeur  de 
faire  quelque  chose ,  et  le  menace  de  malédiction  s  il 
ne  le  fait  pas.  L  objet  de  la  recommandation  se  devine 
aisément  quand  on  rapproche  les  recommandations 
analogues  des  rois  d'Assyrie,  dont  voici  à  peu  près 
la  formule  sacramentelle  :  a  Que  celui  qui  régnera 
après  moi  répare  ces  constiaictions  et  ces  bas-reliefs 
et  écrive  son  nom  à  côté  du  mien.  Celui  qui  efface 
mes  inscriptions,  qui  enlève  le  nom  que  j'ai  écrit 
dessus ,  celui-là ,  les  grands  dieux  détruiront  de  la 
terre  son  nom  et  sa  race.  »  En  cas  d'une  nouvelle 
construction ,  'éventualité  qu'il  ne  pouvait  empêcher, 
Yehawmelek  désire  que  son  nom  soit  mis  exprès 
aussi  bien  sur  le  disque  d'or  que  sur  le  portique ,  afm 
que  ces  ouvrages  ne  puissent  pas  être  attribués  au 
nouveau  constructeur.  Je  trouve  le  régime  du  verbe 
«mettre»  dans  les  mots  l^K  nv ,  qui  sont  à  traduire 
par  u  mon  nom  à  moi  »  au  lieu  de  «  là  ou  moi  » ,  car 
il  faudrait  pour  cela  di^  vh.  Le.  verbe,  qui  ne  peut 
être  autre  que  le  mot  ni2r ,  si  fréquent  dans  l'inscription 
de  Marseille,   devait  avoir  sa  place  dans  la  partie 
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manquante  de  la  ligne  et  dont  la  restitution  se  fait 
ainsi  avec  une  grande  vraisemblance.  La  lacune  avait 
neuf  lettres  :  n[nD  Db^f  nci  î];  nt^l  a  le  sens  précatif 
et  consécutif  «qu*il  mette  (alors)».  Quant  à  la  sup- 
pression du  ^  de  la  première  personne  dans  "^JK  DCr, 
elle  ne  surprend  nullement  après  la  formule  très 
connue  hp  :fDV  qu  on  a  vue  ci-dessus  et  où  se  pré- 
sente le  même  fait.  On  sait  que  la  chute  du  ^  suQixe 
est  des  plus  fréquentes  dans  les  dialectes  araméens. 

Après  le  nom  propre  i^Din^  devait  venir  au  com- 
mencement de  la  ligne  1 3  le  titre  inévitable  ^73^  'fyo. 
Entre  ces  mots  et  ficn  nsK^D  SvD,  il  y  a  place  pour 
quatre  lettres.  En  ajoutant  '^^KS,  on  obtient  une  pro- 
position explicative  analogue  à  Kn  pis  "^^^  de  la  li- 
gne 9.  Le  sens  en  est  très  clair  :  «Que  le  construc- 
teur mette  mon  nom  sur  le  disque  et  le  portique, 
car  je  suis  celui  qui  ai  fait  ces  ouvrages.  » 

La  seconde  partie  de  cette  phrase  commence  par 
QKi  et  doit  énoncer  une  action  opposée  à  celle  qui 
vient  d  être  recommandée.  Cette  considération  nous 
met  à  même  de  lire  ainsi  avec  certitude  les  quatre 
mots  qui  viennent  après  :  i^K  01^  ni^n  h^H  a  mais  si  tu 
ne  mets  pas  mon  nom  » .  La  négation  est  exprimée  par 
^3K ,  qui  est  identique  à  la  forme  hTH  de  Tinscription 
de  Marseille  (1.  i8-t2 1);  elle  se  compose  dedeui^par- 
ticules  négatives  ^K  et  ^3. 

De  1  autre  alternative,  marquée  également  par 
QKl,  il  ne  reste  su^  cette  ligne  que  les  lettres  Kn 
qu  il  est  facile  de  compléter  en  iD»n  «  ou  si  tu  dis  9. 
Les  paroles   piêtées  à   l'usurpateur  se   trouvaient 
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au  couiiiiencement  de  la  ligne  i  Uy  oix  il  y  a  de  la 
place  pour  dix  ou  onze  lettres.  Le  contexte  conduit 
à  rétabUr  à  peu  près  :  nnVvD  ^3K  «  c  est  moi  qui  1  ai 
fait».  Ce  qui  vient  après  doit  renfermer  une  malé- 
diction. Après  un  examen  attentif  de  l'estampage , 
je  crois  reconnaître  la  proposition  T  ÙIH  nriK  i3[Kn 
tttu  périras,  toi  cet  homme»,  dans  laquelle  il  faut 
signaler  Torthographe  de  nn^e  avec  n  final  comme 
en  hébreu. 

2.  Dernière  phrase.  Elle  commence  comme  la 
précédente  par  le  mot^D  «quiconque»;  la  troisième 
lettre  du  mot  qui  suit  ne  peut  être  qu'un  n ,  et  la 
forme  nnon  est  le  participe  qal  de  la  racine  nno  «  grat- 
ter, frotter,  balayer  »,doii  le  pi«/nnp(ÉzéchieI,  XX,  4) 
41  enlever  en  balayant  ».  Le  grattage  de  la  stèle  aura 
pour  suite  reffacement  du  nom  de  son  propriétaire 
légitime.  Je  trouve  cette  idée  exprimée  par  le  mot 
•)D3^l  qui  termine  la  ligne,  car  ")Dy  signifie  «troubler, 
rendre  méconnaissable  ». 

On  comprend  aisément  que  ce  verbe  exige,  en 
guise  de  complément  direct,  les  mots  ^DC;  n^K  «  mon 
nom  » ,  qui  occupaient  le  commencement  de  la  li- 
gne 1 5  et  qui  se  rattachent  parfaitement  au  reste  de 
la  ligne,  si  bien  rétabli  par  M.  Renan. 

L'ensemble  de  l'inscription  de  Byblos  semble  donc 
devoir  être  lu  et  traduit  ainsi  qu'il  suit  : 

^3K  Kipi  ^33  h^  nD*?DD  *?33  nS^S  D2in  ÎP^VD  Vt<  ^33    2 
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n*?y3  >n3-)^  ^3K  SvDi  6a3  nK  "^Dcr  d]  V33  n*?M  ^nai  dk  « 

CN  ]T  yin  nncm  t[«)pdx]3  vh  |T  ncrna  naUDn  V33  * 

l?  yin  nno  ^y  dk  pK  nDD3  ctk  v"^"  mvm  t  '•nno  jd  ^:f  5 

>n3-)  DK  nKnp  DKD  3  ^33  n^3r3  >n3nS  *?33  ^*?D  ^VD1^'»    7 

n-'K  S3a  n*?3?3  Ti3n  oy:  '»'?  ^yn  ^p  yocri  baa  d'jm  » 

Ntn  pix  ^^D  3  ^733  *?3?  in:c?i  iD"»  ^iNm  Tinni  ^33  ^'?D  « 

Dy  ]m  T  yiK  cy  iv*?!  d3^k  jy*?  in  ^33  nSy[3  n3-în  iS  10 

n^abD  'jysV  ^d"  c?k  mx  *?3i  n3*?DD  S[3  d'*73?  13^  nnK  n 
DipD  n^3? 
"l'jDin'»  ^3x  Dc;  KT  n3")3?  n'jy'i  p  yin  ninc  n'ja?  nui  t  i« 

^3K  DC?  nC^n  ^38<  D«1  NH  TD^^JD    S^D  n3N  3  ^33  iSd  l» 

opD  n^jy  nnon  ^3  t  i:ik  nriK  i3lKn  nnVa^D  ^3K  14 
■)]3[yi) 

lyiîi  NH  DiKH  D'»»  S33  n'7y3  n3")n  hwn  "«Der  n>K  is 

Je  suis  Ychawmelck,  roi  de  Gcbai,  ûls  de  YehondlMi'al , 
petit-fils  de  Abiiiielek,  roi  de  Gebal,  que  la  dame  Ba*alat-Ge- 
bai  a  fait  roi  sur  Gebal. 

J*invoque  ma  dame  Ba^aiatGebal ,  car  elle  a  protégé  Ge- 
bal, et  j^ofTre  à  ma  dame  Ba^alat-Gebal  cet  autel  de  bronze 
qui  est  près  de  ce  seuil,  et  cette  sculpture  d*or  (=  le  disque) 
qui  est  au-dessus  de  ma  gravure  que  voici ,  et  la  ville  d'or  (==  la 
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Fortune)  qui  est  clans  la  coupole  de  pierre  qui  est  au-des- 
sus de  ladite  sculpture  d*or.  Ce  portique ,  avec  ces  colonnes 
et  Tarchitrave  qui  est  sur  elles,  et  avec  sa  toiture,  c'est  aussi 
moi,  Yehawmelek,  roi  de  Gebal,  qui  Tai  fait  pour  ma  dame 
Ba*alat>Gebal  ;  car,  lorsque,  j'ai  invoqué  ma  dame  Ba'alat-Ge- 
bal,  elle  a  écouté  ma  voix  et  m'a  fait  du  bien. 

Qu«  Ba^alat-Gebal  bénisse  Yebawmelek,  roi  de  Gebai; 
qu*elle  conserve  sa  vie,  qu*elle  prolonge  ses  jours  et  ses  an- 
nées sur  Gebal,  car  c'est  un  roi  juste.  Que  la  dame  Ba^alat- 
Gcbal  lui  donne  faveur  aux  yeux  des  dieux  et  aux  yeux  de 
cette  nation,  avec  la  faveur  de  (toute)  autre  nation,  à  jamais. 

Toute  personne ,  de  race  royale  ou  simple  particulier,  qui 
ajoutera  un  ouvrage  quelconque  sur  cet  endroit,  qu*elle  mette 
sur  ladite  sculpture  d'or  et  sur  ce  portique  mon  nom,  Ye- 
bawmelek,  roi  de  Gebal,  car  je  suis  l'auteur  desdits  ouvrages. 
Mais ,  si  tu  ne  mets  pas  mon  nom  et  si  tu  dis  :  c'est  moi  qui 
les  ai  faits,  tu  périras,  toi  cet  homme. 

Celui  qui  grattera  sur  cet  endroit  et  effacera  mon  nom ,  que 
la  dame  Ba^alat-Gebal  maudisse  cet  homme-là  et  sa  postérité. 

L^inscription  de  Byblos  est  un  des  rares  monu- 
ments phéniciens  dont  la  date  peut  être,  sinon  pré- 
cisée ,  du  moins  circonscrite  dans  de  très  étroites  li- 
mites chronologiques.  Elle  appartient  à  Tépoque  perse 
et  très  vraisemblablement  à  la  seconde  moitié  de  cette 
époque,  cesl-à-dire  au  iv"  siècle  avant  notre  ère. 
Cette  qualité  de  monument  presque  daté  double  la 
valeur  des  données  nouvelles  qu  elle  nous  oHre  impii*- 
citement  sur  Tétat  social  et  religieux  des  Phéniciens, 
données  qui  surpassent  de  beaucoup  l'intérêt  intrin- 
sèque de  Tinscription.  L'épigraphiste  ne  saurait  né- 
gliger ces  renseignements  sans  réduire  sa  tâche  au 
simple  travail  matériel  et  pour  ainsi  dire  mécanique 
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de  la  leclure  et  de  la  traduction.  L^interprétation  d'un 
texte  ancien  procure  à  son  auteur  une  satisfaction 
qui  est  d  autant  plus  vive  que  les  difficultés  qu*ii 
avait  à  vaincre  étaient  plus  grandes.  Cela  le  récom- 
pense amplement  dé  sa  peine  et  satis&it  son  amour- 
propre.  Mais  après  avoir  réglé  sa  petite  affiiire  per- 
sonnelle ,  il  lui  reste  un  devoir  à  remplir,  devoir  aussi 
digne  que  sacré ,  qui  consiste  à  effacer  quelques  points 
d^interrogation  du  grand  livre  de  lanti'quité  de  notre 
espèce.  Placée  dans  sa  véritable  sphère  d  action, 
lepigraphie,  autre  échelle  de  Jacob,  doit  conduire 
lesprit  du  domaine  des  faits  tangibles  dans  les  ré- 
gions sereines  de  la  synthèse ,  et  aboutir  ainsi  à  une 
philosophie  expérimentale  solide  et  sage ,  qui  se  tient 
à  égale  distance  entre  Tenthousiasme  et  le  dédain, 
tendances  qui  sont  lune  et  lautre  le  fruit  de  l'éduca- 
tion et  de  rhabitude.  L'épigraphiste  n  a  pas  de  système 
à  faire ,  il  n  a  qu  à  signaler  les  faits  nouveaux  et  à  les 
rattacher  aux  faits  déjà  connus  par  un  lien  naturel 
et  en  harmonie  avec  le  milieu  où  ils  se  présentent. 
Observateur  imparlial,  il  expose  ces  données  dans 
toute  leur  simplicité,  leur  assigne  une  place  conve- 
nable et  n  exprime  son  jugement  sur  lensembie  que 
sous  la  formelle  réserve  que  d'autres  monuments 
viennent  confirmer  plus  tard  la  partie  conjecturale 
de  sa  manière  de  voir. 

Cela  dit,  je  demande  la  permission  de  formuler 
quelques-unes  des  réflexions  que  la  lecture  de  l'in- 
scription de  Byblos  ma  suggérées. 

Au  point  de  vue  paléograpliique ,  l'écriture  du  mo* 
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nument  de  Byblos  montre  certaines  particularités 
qui  lui  donnent  une  physionomie  spéciale.  Elle  est 
en  général  plus  raide,  moins  réglementée  et  plus 
enjolivée  que  lecriture  sidonienne  de  Finscription 
d^Eschmounazar.  L'inconstance  des  formes  est  telle 
^*on  a  quelquefois  de  la  peine  à  reconnaître  la 
même  lettre  à  peu  de  distance.  On  note,  en  partie 
culier,  les  points  suivants  :  Yaleph  na  plus  quun 
trait  du  coté  gauche,  au  lieu  de  Tancien  triangle; 
les  lettres  bel  et  ain  ouvrent  quelquefois  leur  boucle, 
comme  cest  Tusage  dans  récriture  araméenne;  cela 
arrive  aussi  une  fois  au  dalet  Les  lettres  waw , 
kaf  et  noûn  se  confondent  facilement,  et  le  trait 
moyen  du  mem  se  prolonge  parfois  d  une  façon  in- 
solite; le  he  surtout  prend  une  forme  particulière 
non  encore  constatée  autre  part. 

Pendant  que  Técriture  du  texte  de  Byblos  penché 
vers  faraméen ,  la  langue  dans  laquelle  il  est  rédigé 
montre ,  au  contraire ,  de  remarquables  attaches  avec 
rhébreu.  Le  suffixe  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier est  waw  et  non  pas  yod  comme  en  sidonien. 
Le  démonstratif  zan  ne  se  retrouve  sous  cette  forme 
qu  en  hébreu.  Le  pronom  de  la  seconde  personne  du 
singulier  s'écrit  nriK  avec  un  n  final  comme  en  hé- 
breu. Le  n  remplace  aussi  dans  nnon  le  yod ,  troisième 
radical  devenu  muet  dans  la  prononciation,  ce  qui 
constitue  une  autre  conformité  avec  lorthographe 
hébraïque.  Ces  faits  sont  néanmoins  d*un  ordre  trop 
secondaire  pour  augmenter  la  crédibilité  de  lopinion 
émise  par  Movers  et  Charles  Ritter,  d  après  laquelle 
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les  Giblites  auraient  été  apparentés  aux  Hébreux. 
Ils  ont  cependant  eu  raison  de  considérer  la  popu- 
lation de  Byblos  comme  un^  petit  monde  i  part 
Les  Giblites  avaient,  en  effet,  une  divinité  tutélaire 
à  eux,  un  gouvernement  indépendant,  et  se  distin- 
guaient de  leurs  voisins  par  une  différence  dialectale, 
autant  que  la  phonologie  des  langues  sémitiques  peut 
le  comporter.  En  Phénicie,  comme  en  Grèce,  chaque 
territoire  un  peu  important  parait  avoir  eu  son  dia- 
lecte particulier,  devenu  littéraire  de  bonne  heure  et 
se  conservant  avec  une  grande  ténacité  jusqu*à  l'ex- 
tinction complète  de  Tesprit  national. 

En  ce  qui  concerne  la  représentation  figurée  de 
la  déesse  de  Byblos,  M.  de  Vogué  a  démontré  quelle 
était  absolument  égyptienne ,  par  le  style ,  le  costume 
et  lès  attributs.  La  Phénicie  consistait  en  une  bande 
de  terre  peu  fertile  et  très  étroite  s  étendant  le  long 
de  la  Méditerranée  et  entourée  de  montagnes  qui 
interceptaient  la  communication  avec  fintérieur  du 
continent.  Les  habitants  n'avaient  d'autre  ressource 
que  la  navigation.  Le  cabotage  les  conduisit  tout 
d'abord  en  Egypte ,  où  ils  fondèrent  plusieurs  établis- 
sements qui  obtinrent  beaucoup  de  privilèges.  Cette 
cohabitation  séculaire  et  toujoui^  amicale  avec  les 
Egyptiens  donna  lieu  à  un  échange  d'idées  et  de 
coutumes  entre  les  deux  races.  L'introduction  du  dieu 
Ptah,  dont  f origine  sémitique  semble  assurée,  re- 
monte à  l'ancien  empire.  Plus  tard ,  l'Egypte  tout  en- 
tière est  gouvernée  par  des  rois  sémitiques  pendant 
un  espace  de  plusieurs  siècles.  Avec  l'avènement  de 
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iaxviii''  et  de  la  xix*  dynastie,  les  rapports  avec  laPhé- 
nicie  n*ont  pas  souffert.  Les  Hyksos  chassés  d'Egypte 
se  mêlèrent  aux  Chananéens  de  la  côte  et  y  conti- 
nuèrent les- mœurs  égyptiennes  qu'ils  s  étaient  appro- 
priées depuis  leur  naissance.  Une  autre  partie  des 
pasteurs  na  jamais  quitté  TEgypte  et  occupait  le 
nôme  séthroïte  où  M.  Mariette  a  retrouvé  leurs 
descendants.  Bientôt,  la  faveur  dont  les  Phéniciens 
jouirent  en  Egypte  fut  telle  quun  monarque  syrien, 
Arisou  (=  dik)  ,  tenta ,  quoique  en  vain ,  de  supplanter 
la  dynastie  légitime.  Cette  tentative  réussit  mieux  au 
Syrien  Boubaï  qui  fonda  la  xxii*  dynastie  à  laquelle 
appartient  Sisaq  ou  Scheschonq,  le  conquérant  de 
Jérusalem  sous  le  successeur  de  Salomon.  C'est  ainsi 
que  les  divinités  sémitiques  Baal  (^va)»  Set  (ix), 
Astarté  (ninc;y),  Anata  (n:v),  s'introduisirent  dans 
le  panthéon  égyptien  et  eurent  leurs  temples  à  Mem- 
phis.  «  Vers  le  milieu  de  la  xi\*  dynastie ,  dit  M.  Mas- 
pero,  les  conquêtes  de  Sésostris  et  Talliance  étroite 
que  ce  prince  conclut  avec  le  souverain  des  Khétas 
mirent  à  la  mode  l'usage  des  dialectes  syriens.  On 
tint  à  honneur  de  les  enseigner  non  seulement  aux 
enfants  libres,  mais  aux  esclaves  nègres  et  libyens. 
Les  gens  du  monde  et  les  savants  se  plurent  à  émailler 
leur  langage  de  locutions  étrangères.  Il  ne  Fut  plus 
de  bon  goût  d'habiter  une  ville  [noat),  mais  une 
firiat  (n^"Jp,  rnp);  d'appeler  une  porte  ro,  mais  ta- 
raa;  de  s'accompagner  sur  la  harpe  [bent),  mais  sur 
le  kinnor.  Les  vaincus,  au  lieu  de  rendre  hommage 
(aaou)  au  Pharaon,  lui  firent  le  salam,  et  les  troupes 
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ne  voulurent  plus  marcher  qu  au  son  du  îoapar  ou 
toph  (i)n  ((  lambourn).  Le  nom  sémitique  dun  objet 
faisait-il  défaut,  on  s  ingéniait  à  défigurer  les  mots 
égyptiens  pour  leur  donner  au  moins  -rapparence 
étrangère. .  .  Les  raffinés  de  Thèbês  et  de  Memphis 
trouvaient  autant  de  plaisir  à  sémitiser  que  nos  con- 
temporains à  semer  le  français  de  mots  anglais  mal 
prononcés.  » 

Les  Phéniciens,  de  leur  côté,  mirent  beaucoup 
de  bonne  volonté  à  s  approcher  des  Égyptiens.  Sans 
renoncer  à  leur  langue  et  à  leur  religion,  ils  per- 
mirent aux  Pharaons  de  construire  des  temples 
égyptiens  dans  leur  pays  et  acceptèrent  les  symboles 
égyptiens  pour  la  représentation  de  leiu*s  divinités  na- 
tionales. Dès  lors,  la  Phénicie  ne  fut  qu'une  simple 
succursale  de  TEgypte  et  n'eut  d'autre  tâche  que  celle 
de  copier  les  œuvres  d  art  de  la  vallée  du  Nil  dans 
l'intérêt  de  son  commerce.  On  eut  alors  un  spectacle 
des  plus  curieux  d'une  population  sémitique  ayant 
des  allures  égyptiennes.  C'était  un  vrai  scandale  aux 
yeux  des  Sémites  pur  sang,  si  jaloux  de  leur  indé- 
pendance et  de  leurs  antiques  traditions.  Déjà  les 
Phéniciens  eux-mêmes  finirent  par  se  persuader  qu'ils 
avaient  la  même  origine  que  les  Égyptiens,  carie 
peuple  a  toujours  raisonné  d'après  le  proverbe  connu: 
qui  se  ressemble  s'assemble. 

Un  peu  plus  tard  suivit  une  légende  qui  eut  des 
suites  fatales  pour  les  peuplades  chananéennes  éta* 
blies  dans  les  montagnes  adjacentes.  Ghanaan,  l'an- 
cêtre des  Hiéniciens ,  aurait  été  maudit  par  le  père 
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commun  de  Thumanité.  La  tribu  des  Beni-Israël, 
échappée  de  l'Egypte,  se  servit  de  ce  prétexte  pour 
supplanter  les  Ghananéens  de  la  Palestine,  et  les  Phé- 
niciens eux-mêmes  ne  durent  leur  salut  qu*aux  gar- 
nisons égyptiennes  que  les  Pharaons  laissèrent  dans 
ie  pays  afln  de  tenir  ouverte  la  route  de  l'Asie.  Il  faut 
toutefois  reconnaître  que  ces  concessions  de  part  et 
d  autre  n  ont  amené  qu*une  tolérance  mutuelle,  et  que 
la  transformation  des  Phéniciens  était  plus  apparente 
que  réelle,  la  langue  et  la  religion  ayant  empêdié  jusr 
qu*à  la  fin  l'absorption  de  la  Phénicie  par  TÉgypte. 
Ce  phénomène  s  est  répété  plus  tard  par  rapport  à  la 
Syrie.  L'introduction  du  culte  grec  dans  ce  pays  eut 
pour  résultat  l'assimilation  des  dieux  asiatiques  aux 
principales  divinités  du  panthéon  hellénique,  mais 
ne  changea  pas  le  fond  des  croyances.  Il  vint  même 
un  temps  où  les  dieux  syriens  reçurent  à  Rome  les 
honneurs  publics  et  menacèrent  de  laisser  dans 
l'ombre  les  vieilles  divinités  du  Latium. 

Mais  l'intérêt  principal  de  cette  stèle  réside,  à 
mon  avis ,  dans  l£^  révélation  d'une  déesse  sémitique 
agissant  avec  une  entière  indépendance  et  sans  le 
moindre  concours  d'un  parèdre  masculin.  Ba^alat- 
Gebal  est  la  déesse  principale  de  Byblos  au  même 
titre  que  Camosch ,  par  exemple ,  est  le  dieu  supérieur 
deMoab.  A  côté  d'elle,  les  autres  divinités  (o^bK)  na- 
tionales et  locales  sont  reléguées  au  second  plan  et 
ne  sont  mentionnées  qu'en  passant.  Le  grand  temple 
de  Byblos  est  construit  pour  elle  seule ,  et  bien  qu'on 
y  ait  placé  les  statues  des  autres  divinités ,  celles-ci 
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ny  figurent  quà  titre  d'hôtes,  de  S-eoï  avwaoL  Cest 
à  elle  que  le  roi  attribue  tous  les  bienfaits  et  toute  la 
prospérité  de  son  royaume;  cest  à  elle  quil  de- 
mande la  vie,  la  bénédiction  et  la  faveur  aux  yeux 
des  dieux  et  des  hommes  ;  car,  quoique  puissante  et 
prête  à  protéger  efficacement  son  patrimoine ,  la  déesse 
aime  avant  tout  la  paix  et  cherche  à  éviter  le  mécon- 
tentement de  ses  divins  compagnons  et  des  hommes 
qui  jouissent  de  leur  faveur.  G*est  là  une  notion  bien 
différente  de  celle  qu  on  avait  jusqu'à  présent  sur  les 
déesses  phéniciennes.  La  déesse  de  Byblos  ne  montre 
aucune  trace  dun  dédoublement,  d'une  hypostase 
féminine  du  dieu  primordial  ;  loin  d'avoir  un  carac- 
tère purement  passif,  elle  déploie  une  inflexible 
énergie,  soit  pour  fortifier  et  vivifier  ses  adorateurs, 
soit  pour  exercer  la  vengeance  et  détruire  ses  enne- 
mis. C'est  fidée  de  la  toute-puissance  si  heureusement 
exprimée  dans  les  vers  si  connus  de  Plante  : 

Diva  Astarte ,  hoininum  deorumque  vis ,  vita ,  salus ,  rursus 
cadem  quaB  es 

Pemicies,  mors,  inleritus 

Ce  que  le  poète  latin  dit  par  rapport  à  Astarté  est 
strictement  vrai  au  sujet  des  autres  déesses  phéni- 
ciennes. Celles-ci,  quoique  tenues  d'observer  les  de- 
voirs sociaux  envers  leurs  parents  el  leurs  époux,  sont 
politiquement  indépendantes  et  souvent  supérieures 
aux  premiers.  C'est  précisément  le  cas  de  Ba^alat- 
Gebal,  qui  est  la  sœur  d'Astailé  et  non  Astarté 
elle-même  comme  on  l'a  affirmé  jusqu'à  présent. 


INSCRIPTION  DE  BYBJ.OS.  205 

PhiJon  de  Byblos  nous  apprend,  en  eflFet,  que  des 
trois  filles  et  épouses  de  Cronos ,  Astarté ,  Rhéa  et 
Baaltis  ou  Dioné,  cest  la  dernière  qui  obtint  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Byblos  qu  il  avait  fondée 
(Ko)  ini  TOUTOUS  à  Kp6vos  IRvëXov  (lèv  rrjv  wôXiv  rfi  Q'eçi 
BccocXt/Ji,  rp  xaï  Atojvp  SiSùxri),  et  le  monument  de 
Yehawmelek  le  confirme  d'une  manière  éclatante. 
Nëg^gé  à  Byblos,  le  dieu  fondateur  BaaUGebal  ou 
El'Gebal  s'est  réfugié  dans  la  ville  voisine  d'Emèse, 
d'où,  sous  le  nom  de  Ëlagabalus  ou  Âlagabalus 
(Vaan^K),  il  a  été  transporté  à  Rome  par  un  de  ses 
prêtres  devenu  Tempereur  Héliogabale. 

Vu  l'importance  de  ce  point  de  vue ,  il  ne  sera  pas 
superflu  de  rapprocher  ci-après  les  textes  phéniciens 
qui  se  rapportent  exclusivement  à  des  déesses.  Ils 
sont  fort  rares,  et  cela  par  une  laison  bien  évidente. 
L'esprit  sémitique  a  toujours  considéré  le  mariage 
comme  la  base  essentieUe  de  toute  société  tant  hu- 
maine que  divine.  Tous  les  dieux  ont  leurs  épouses 
légitimes  qui  leur  donnent  de  nombreux  enfants. 
11  y  a  quelques  exemples  où  le  nom  de  la  déesse  se 
forme  du  nom  de  son  divin  époux  par  ladjonction 
de  la  terminaison  du  genre  féminin,  n  ;  on  a  ainsi 
Baal  et  Baalat  (Bel  et  Belit),  ^An  et  ^Anat  [Ana  et 
Anatu),  El  et  Allai;  mais  dans  fimmense  majorité 
des  cas,  les  noms  des  déesses  sémitiques  sont  formés 
d'une  manière  indépendante.  En  général ,  Thommage 
rendu  au  dieu  revient  en  même  temps  à  sa  divine 
épouse  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  désigner  ex- 
pressément. Par  contre,  lorsque  Thommage  s  adresse 
xni.  1 4 
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à  la  déesse  on  premier  lieu ,  et  à  plu»  forte  raison 
lorsqu'il  vise  à  la  déesse  seule,  on  peut  être  sûr  que, 
dans  la  légende  locale,  le  dieu  joue  un  rôle  secon- 
daire et  presque  effacé.  Quant  aux  déesses  vierges 
dont  on  parle  tant,  on  nen  constate  aucune  trace 
dans  la  mythologie  phénicienne.  Le  célibat  absolu 
aus.^i  bien  que  la  notion  de  vierges-mères  répu- 
gnent on  ne  peut  plus  à  Tesprit  sémitique.  Nous 
savons  par  le  témoignage  de  Philon  de  Byblos  que 
les  trois  déesses  suprêmes  de  la  Phénicie  avaient  une 
nombreuse  descendance;  ceux  qui  prétendent  le  con- 
traire transportent  des  notions  gréco^romaines  ou 
égyptiennes^  dans  un  domaine  étranger,  et  augmen- 
tent à  letir  insu  les  ténèbres  dont  Téclectisme  des 
basses  époques  a  enveloppé  les  religions  de  l'Orient. 
La  mention  la  plus  anciennement  connue  d'une 
déesse  phénicienne  est  celle  qui  figure  sur  les  ex-voto 
de  Carthage  dans  la  formule  pï<cVi  Vm3D  n^n^  m^ 
pn  ^ya'?  (à  la  dame  Tanna t-Peniba^al  et  aU-seigifeur 
Ba^al-Hammon).  J'ai  montré  ailleurs  que  le  mot  Peni* 
ba'al  était  un  nom  de  lieu ,  Tannai  de  Penibaal^,  et  non 
une  expression  abstraite,  face  de  Bdal  ou  émanatum 
de  BaaL  Un  nouveau  texte  a  depuis  confirmé  cette 
interprétation.  Le  n**  4 19  de  la  collection  de  M.  de 
Sainte-Marie  lait  connaître  une  Tannât  dont  le  sane- 

'  Les  Egyptiens ,  ignoraiil  le  véritable  état  des  déesses  phéniciennes 
dont  ils  adoptaient  le  cuite,  appelaient  Astarté  et  Ànat  :  c déesses  qai 
conçoivent  et  n'engendrent  pas  »  ;  cVst  probablement  de  là  que  la  ié- 
gendt;  de  la  Vierge  phénicienne  s'est  répandue  chei  les  Grecs. 

'  L'île  de  Tlpàffûnsov,  près  de  Carthage.  Voir  mei  Mélanges  d épi- 
graphie  et  d'archéologie  sémitiques,  p.  45  et  46. 
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tuaire  principal  était  dans  le  quartier  de  Carthage 
nommé  Mégara,  rnvD  nan-  Les  Phéniciens  identifient 
d'habitude  pjn  avec  Artémis;  mais  dans  une  in- 
scription latine  de  Lambèse  elle  est  assimilée  à  Ops 
ou  Rhéa ,  et  Ba*al-Hammon  à  Cronos  («  Pro  salute  An- 
tonini  imp.  et  Julie  Domine  pos.  sa[cerdotes]  eo[rum] 
Satumo  domino  et  Opi  reginae  sac[rum]  templum  et 
aram  et  porticum  fecerunt  ») ,  tandis  que  Pausanias  la 
mentionne  sous  le  nom  de  npa  k^iyLOôvla,  en  société 
de  HapdlfjLfiGJv,  cest-àdire  de  Ba'al-Hammon^  Ces 
sortes  d'identifications  sont  trop  superficielles  pour 
qu*on  s'y  art*ête;  le  fait  qui  nous  importe  imique- 
ment  est  la  prééminence  dans  Carthage  de  Tannât 
sur  Ba'al-Hammon,  lequel  était  pourtant  le  dieu 
suprême  de  la  Libye. 

Une  déesse  qui  confine  de  très  près  à  Tannât  est 
celle  que  les  Grecs  nommaient  kfifjtds  ou  kfxpaLla,  On 
la  considérait  comme  la  nourrice  d'Artémis,  et  on 
l'identifiait  tantôt  avec  Rhéa ,  tantôt  avec  Déméter. 
M.  J.  Euting  a  publié  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg  un  texte  votif  phénicien 
exhumé  à  Carthage  et  consacré  aux  deux  déesses  à 
la  fois  :  «A  là  dame  Amma  et  à  la  dame  maiiresse 
de  ladytum »  (n'nlnn  nSya*?  na^Vi  kdk^  na^^).  Ici  en- 
core les  parèdres  masculins  sont  négligés  et  laissés 
dans  l'ombre  en  face  du  prestige  qui  entoure  leurs 
divines  épouses. 

*  Cî;  témoignage  direct  fera,  je  l'espère,  disparaître  les  dernières 
hésitations  qui  se  sont  fait  jour  en  Allemagne  au  sujet  de  Tidenti- 
fication  de  \QT\  avec  la  Libye. 
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Le  culte  de  la  déesse  ^Anat  n^y  remonte  aux  plus 
anciennes  époques  des  peuples  sémitiques,  témoin 
les  noms  de  ville  ^Anat  en  Mésopotamie,  Bet-Anat 
(nayn^a),  Bei-Anot  (niay  ir^a)  et  ^Anatoi  (ninjy), 
dans  la  Palestine  préisraélite.  Les  noms  d'homme 
*Anat  et  *Ana  (  nav  )  s'observent  chez  les  Hébreux  et 
plus  anciennement  encofe  chez  les  Chananéens  et 
les  Horites  (Juges,  ni,  3i  ;  Genèse,  xxxvi,  a,  20). 
Pendant  les  grandes  guerres  de  la  xvni*  et  de  la  xix* 
dynastie,  le  culte  d*Anat  prit  racine  en  Egypte. 
Ramsès  II  s  intitule  a  héros  d'Anat,»  sa  fille  s'appelle 
Bint-Anat  (fille  dAnat),  et  son  épée  Anta-m-nekhi 
(  Anat  est  force).  Ramsès  III  dit  que  u  Anta  et  Astarté 
sont  près  de  son  bouclier,  »  et  un  cheval  de  Séti  I*  se 
nomme  Anlat-herla  (Anat  se  réjouit).  A  l'époque 
grecque ,  on  trouve  Anat  sur  une  médaille  syrienne 
et  sur  la  stèle  phénicienne  de  Lamax  Lapithou,  où 
elle  est  assimilée  à  TAthéné  grecque  (AOtivçi  awxtlpf^ 
D^nT^nayS).  Dans  tous  ces  monuments,  on  ne  trouve 
pas  la  moindre  mention  du  parèdre  masculin  'An,  et 
cependant  ce  parèdre  a  certainement  existé.  Il  est 
avéré  que  les  Ghaldéens  attribuaient  à  Oannès  (^Anu) 
l'origine  des  arts  et  des  sciences.  Son  image,  dont  le 
poisson  est  lappendice  caractéristique,  se  voit  sur 
un  grand  nombre  de  monuments  assyro-babyloniens. 
An  occupe  le  sommet  de  l'éclielle  hiérarchique  du 
panthéon  babylonien ,  les  autres  dieux  sont  ses  en- 
fants ou  ses  petits-enfants.  Parmi  tous  les  temples  con- 
sacrés à  ce  dieu  en  Babylonie  se  faisait  remarquer 
de  bonne  heure  celui  d'Erech,  ville  de  prédilec* 
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tion  d*An  et  d'Anat.  Avec  le  relèvement  de  Tem- 
pire  d'Assyrie,  le  culte  d*An  a  été  supplanté  par 
celui  d'Assour,  dieu  éponyme  de  Tempire  du  nord, 
que  le  système  primitif  avait  enregistré  comme 
une  divinité  cosmique.  Dès  lors,  le  prestige  d'An 
pâlit  considérablement  même  en  Babylonie,  mais  ne 
se  perdit  pas  entièrement.  En  Syrie ,  ce  sont  les  habi- 
tants de  Sepharwaïm  *,  près  de  Hamat,  qui  offraient 
leurs  hommages  à  ^An  sous  le  nom  de  ^Anammelek 
(l^??  «An-roi»),  et  tout  récemment  jai  trouvé 
les  noms  propres  ^An  (|y)  et  Ben-^An  (jy"p  «fils  de 
^Ân»)  dans  les  inscriptions  arabes  du  Safa.  Néan- 
moins, depuis  le  xiv*  siècle  avant  notre  ère,  l'adora- 
tion de  *Anat  prévalut  chez  les  Sémites  au  détriment 
de  son  époux,  lequel  fut  presque  oublié. 

Nous  terminerons  par  la  mention  d'Astarté,  la 
déesse  la  plus  célébrée  du  panthéon  sémitique.  Le 
mot  *Achtoret  (mnc;v)  désigne  en  hébreu  la  femelle 
du  menu  bétail;  en  assyrien,  istaritu  (innKniî^^K)  est 
le  mot  ordinaire  pour  déesse,  et  la  Bible  parle  aussi 
de  plusieurs^ Aciitaroi  [n^'^n^y).  Pour  préciser  Tindi- 
vidualité,  on  ajoute  un  autre  nom  qui  est,  si  je  ne 
me  trompe,  celui  du  père,  ainsi  ^Aschtar-Kamosch 
(W2'inv:f)  «  Astarté  (fille)  de  Kamosch  ^y^^Athar-^Ata 

'  DM^Sp.  Les  assyriologues  ridentifient  à  tort  avee  la  ville  ba- 
bylonienne de  Sippara,  Les  passages  II  Rois,  XTiii,  34,  xix,  i3,  et 
tout  particulièrement  celui  de  II  Rois ,  xtii  ,  aA ,  montrent  indubita- 
blement qu'elle  était  située  dans  la  Hamatène.  On  y  reconnaît  aisé- 
ment la  ville  de  D^^SD ,  sise  entre  les  territoires  limitrophes  de  Da- 
mas et  de  Hamat  (Eséchiel,  xlyii,  i6). 
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(Atargatis,  nnviny;  ^Athar^  forme  araméenne)  afiU 
de  ^Aiha)},  La  notion  dandrogynisme  quon  a  voulu 
y  voir  ne  repose  sur  aucune  autorité  ancienne.  L'ins- 
cription d*Eschmounazar  mentionne  J*Astarté  céleste 
{ODV  n'int;^]  parmi  les  «dieux  saints»  (ovip  cubx) 
de  la  Phénicie.  En  Mésopotamie,  on  connaît  déjà  six 
déesses  de  ce  nom ,  pour  la  plupart  protectrices  de 
grandes  villes,  comme  Tétaient  Baalat-Gebal  et  iltor- 
gatis;  celle-ci  était  la  patronne  d*Hiérapolis  de  Syrie. 
Les  documents  assyriens  nous  montrent  la  part  que 
ces  déesses  prennent  dans  le  gouvernement  du 
monde  au  milieu  de  leur  famille.  Ecoutons  d*abord 
Istarit,  fille  de  Sin,  qui  énonce  sa  propre  louange  '  : 

,   TKTK  '»nn'»n  ^bxnw  'okntViK  nKÎKrîK  ^a»  ^dk^ 

Je  dirige  le  gouyernement  de  la  nature,  je  le  dirige  éner- 
giquement; 

Près  de  mon  père  Sin,  je  dirige  le  gouyernement  de  U 
nature,  je  le  dirige  énergîquement; 

Près  de  mon  frère  Sams ,  je  dirige  le  gouyernement  de  la 
nature,  je  le  dirige  énergîquement; 

Mon  père  Nannar  (iUmninateur)  m*a  établie,  je  dirige  le 
gouvernement  de  la  nature  ; 

Dans  les  cieux  magnifiques,  je  dirige  le  gouvernement  de 
la  nature,  je  le  dirige  énergîquement. 

^   Fr.  Delitzsch ,  Assyrische  Lesestàcke .  p.  3A  ii  35. 
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Sin  (lune)  et  Sams  (soleil)  appartiennent  au  cycle 
des  dieux  supérieurs;  cependant  Istarit  lemporte 
sur  eux  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  du 
monde.  En  fille  respectueuse,  elle  attribue  son  élé- 
vation à  la  faveur  de  son  père ,  niais  elle  est  consciente 
de  son  haut  rang  et  accentue  fortement  TcntieTe  in  - 
dépendance  de  son  gouvernement. 

Ce  dernier  point  se  révèle  avec  éclat  dans  un 
autre  morceau  liturgique  consacré  à  llstarit  d'Ercch , 
fille  d*An  et  d'Anat.  Comme  Ba'alat-Gebal  à  Byblos, 
Istarit  a  éclipsé  ses  parents  et  est  devenue  la  patronne 
de  la  ville  babylonienne.  Le  poème  ci-après  est  une 
élégie  sur  la  destruction  d'Erech  par  lenncmi;  il 
s'adresse  directement  à  la  grande  souveraine  ^  : 

...ittr-iD  S'»3k:  '♦pW  D'»nKD  nx 
ÎKdc;kp''N'  1D1X  Y^-iiK  "^non  '•ai'^K  c;n 

jiiv>i<  noiT  KD^3  KD'^TX^K  l'»nKt?J'»ic  '•D'^nxnKO  -jkhdk:  »« 

13Ki:ks  >pWtn  «;'»ikm:  '•nS^i 

"VO^V  DKD'»T»K  ^IKp  W'D  i3k1  IIDN: 

Jusqu'à  quand,  ma  dame,  liniidèic  ( triomphiTa  til ) ? 
Dans  ta  ville  capitale ,  Erecli ,  il  rëgiic  un  lugubre  silence  ; 

'  JVR.,pl.  XIX,  n"3. 
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Dans  la  maison  Uibar,  la  maison  de  ton  oracle,  le  sang  a 
coulé  comme  Veau; 

Dans  la  totalité  de  tes  pa^s,  le  feu  a  fait  rage  et  s'est  ré- 
pandu en  spirale. 

Ma  dame ,  je  souffre  énormément  du  malheur. 

Brise  Tennemi  puissant,  comme  (on  brise)  un  roseau  so- 
litaire. 

Je  ne  prends  plus  aucune  résolution ,  je  ne  me  sens  plus 
moi-même; 

Comme  les  vagues  (soulevées),  je  rugis  nuit  et  jour. 

Moi,  ton  serviteur,  j*annonce  ta  puissance; 

Que  ton  cœur  (=  courroux)  se  calme,  que  ton  foie  (=  res- 
sentiment) s*apaise! 

Tout  commentaire  ne  ferait  qu  affaiblir  révidence 
qui  ressort  de  ce  beau  poème,  qu*on  prendrait  aisé- 
ment poiu*  l'œuvre  d*un  psaimiste  de  l'école  de  Jé- 
rémie.  Mettez  Jérusalem  à  la  place  d'Erecb  et  Jéhova 
à  la  place  d'Istarit,  et  vous  aurez  le  cent  cinquante 
et  unième  psaume.  Mais  ne  dérangeons  rien,  et  lais- 
sons chaque  divinité  à  sa  place  !  Istarit  est  la  souVe* 
raine  d'Erecb.  Fàcbée,  elle  châtie  son  peuple  par  la 
main  d'un  ennemi  cruel;  apaisée,  elle  le  relève  et  le 
comble  de  faveurs.  Que  font,  à  côté  d'elle,  ses  parents 
An  et  Anat,  ses  frères  Bel  et  la,  son  cousin  Sin, 
son  neveu  Sams  et  les  autres  dieux  de  l'Assyrie?  Ils 
consentent  tacitement  à  tout  ce  qu'elle  fait.  Es  ré- 
gnent; Istarit,  elle,  gouverne. 

Que  cela  est  loin  du  principe  du  père  et  de  la  mère, 
de  la  lumière  et  des  ténèbres,  effectuant  l'opposition 
entrç  le  chaud,  le  sec,  le  léger,  le  prompt  d'une  part, 
et  \e  froid,  ïhumide,  le  lourd,  le  /en<  de  l'autre ,  prin- 
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cipe  auquel  les  premiers  théologiens  juifs  et  chré- 
tiens et  leurs  adeptes  modernes  ont  réduit  la  mytho- 
logie orientale! 

En  résumé,  les  religions  sémitiques  ne  font  pas  de 
dififérence  entre  dieux  et  déesses ,  celles-ci  remportent 
même  très  souvent  sur  leurs  parèdres  masculins.  On 
peut  dire  que  les  Sémites  ont  fait  leur  mythologie  à 
Timage  de  leur  royauté,  absolue  en  même  temps  que 
patriarcale ,  à  laquelle  1  exclusion  de  la  femme  est  tou- 
jours restée  inconnue  ^  A  Theure  qu*il  est,  il  serait  té- 
méraire de  dire  en  quoi  la  mythologie  sémitique  dif- 
fère de  celle  des  autres  races;  mais  on  entrevoit  déjà 
assez  distinctement  qu  en  dehors  des  personnifications 
naturalistes  indispensables,  elle  réfléchit,  plus  que 
toute  autre  mythologie,  le  développement  régulier  de 
la  famille  en  commune  et  de  la  commune  en  État. 
Simple  et  égalitairechez  les  nomades ,  elle  devient  com- 
pliquée ,  hiérarchique  et  savante  chez  les  peuples  qui 
ont  constitué  de  bonne  heure  un  Etat  régulier.  C'est 
surtout  le  cas  de  la  mythologie  assyro-babylonienne , 
qui  est  le  reflet  dune  forte  organisation  militaire  et 
administrative.  Tout  y  est  réglé  avec  un  ordre  par- 
fait, rien  ny  est  laissé  au  hasard;  les  faits  et  gestes 
des  individus  eux-mêmes  sont  surveillés  et  enregis- 
trés par  ime  police  invisible  qui  ne  les  quitte  pas  un 


^  Il  n  y  a  pas  une  seule  nation  sémitique  qui  n  ait  eu  des  femmes  à 
la  tête  do  gouvernement;  il  est  inutile  de  citer  des  noms  que  Thistoire 
a  dûment  enregistrés.  On  constate  le  même  fait  chez  les  Égyptiens; 
mais  où  sont  les  reines  de  Tlnde,  de  la  Perse,  des  Etats  grecs,  de 
Rome?  Chez  tous  ces  peuples  la  femme  n*a  régné  que  dans  \a  fable. 
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instant.  La  religion  phénicienne  avait  moins  dresser. 
Son  sacerdoce  a  été  de  bonne  heure  absorbé  par  ia 
royauté.  Le  Phénicien ,  presque  toujours  en  contact 
avec  Tétranger,  devint  cosmopolite.  Son  intérêt  lui 
commandait  de  pactiser  avec   TEgypte,    il  accep- 
tait la  mode  égyptienne,  et  représentait  sa  Ba'aiat- 
Gel>al  sous  la  forme  d*une  Isis  très  orthodoxe.  Le 
fond  de  Tesprit  phénicien  est  cependant  resté  im- 
muablement sémitique,  et  cest  ce  côté  qui  nous 
intéresse  le  plus.  Je  ne  sais  si  la  conception  du  u  dieu 
triple  et  un  »  est  égyptienne,  comme  on  1  affirme;  ce 
qui  est  certain,  cest  que  les  Sémites  ne  Font  pas 
connue.  La  mythologie  sémitique  n^est  ni  un  mono- 
théisme, ni  un  hénothcisme,  mais  un  panthéisme 
envisagé  au  point  de  vue  social.  Elle  a  pour  but  de 
faire  connaître  Tharmonie  de  Tunivers  dans  la  di- 
versité, et  Tordre  dans  le  désordre  apparent  des  phé- 
nomènes. Puis,  en  se  transportant  dans  le  domaine 
mond,  elle  nie  le  hasard,  qui  est  Tinjustice,  et  pro- 
clame la  loi ,  qui  est  ia  providence. 
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NOTICE 


SUK 


LES   TRIBUS   ARABES 


DE  LA  MESOPOTAMIE, 


TRADUITE  DE  L'AIIABE 


Par   m.   Clémbht  HUART. 


La  notice  dont  nous  donnons  ici  la  traduction  forme  un 
manuscrit  de  quelques  pages  qui  a  été  écrit  en  i865 ,  par  un 
Arabe  de  Syrie,  nommé  Ës-Séyid  Djurdjis  (Georges)  Hamdi> 
ainsi  qu*il  résulte  d*une  lettre  dont  la  copie  a  été  placée  à  la 
fm,  sous  forme  d'appendice,  et  dont  voici  le  texte  et  la  tra- 
duction : 


::..j±àJi  -Li^t  ^  ^tiûJL  >  iiSj»  ^  J^  ^ 

.  ....  »"• 


'  Ms.  iUJL;. 
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|Ai6  iuUf  Jj^  H  c:»;!^  IfAl  JuUi*  M  Jl^ 


m»  »  ^ 


•r* 


«  Vous  in*aviez  demandé  d'écrire  un  précis  deThistoire  '  des 
Arabes  actuellement  disséminés  dans  la  Mésopotamie,  dans 
r  espace  compris  entre  Or  fa ,  Baghdad  et  la  région  de  TEu- 
phrate  *  ;  mais  les  souffrances ,  ia  midadie  et  mes  préoccupa- 
tions m'avaient  empêché  de  mettre  ce  projet  à  exécution. 
Grâce  à  Dieu  !  je  suis  maintenant  entièrement  rétabli  ;  j*ai 
chassé  de  mon  esprit  toule  occupation  étrangère ,  j'ai  même 
prié  un  de  mes  amis  de  m*aider  dans  mon  travail,  et  j*ai  ré- 
digé la  présente  notice  avec  tout  le  soin  possible  et  en  langue 
arabe  vulgaire,  aûn  que  tout  le  monde  puisse  la  lire  aisément 
J*espère  donc  que  vous  me  pardonnerez  ce  retard,  et  je  vous 
prie.  Monsieur,  d'agréer  l'expression  des  regrets  que  j'éprouve 
de  ne  pouvoir  mieux  reconnaître  vos  bontés  infinies. 

«31  chawwâl  1281  =  19  mars  (aouv.  style]  i865. » 

«Georges  Haudi.b 

C'est  à  la  demande  de  M.  Ad.  Geoffroy,  vice-consul  de 
France  à  Lattaquié,  que  Tauteur  avait  composé  cet  opuscule, 
qui  se  trouvait  naguère  en  la  possession  de  M.  Alph.  Guys, 
consul  de  France  à  Damas ,  de  la  bienveillance  de  qui  nous  le 
tenons. 

^  Je  croirais  volontiers  qu'ici  le  mot  ^b  ne  doit  pas  être  pris  dans 
ie  sens  de  chronologie,  mais  dans  un  sens  beaucoup  plus  large,  dont 
les  exemples  ne  sont  pas  rares.  Cest  ainsi  que  i  on  dit  ^^^  >  Li  M  f^)^^^ 
«Thistoire  naturelle  •,  etc. 

*  Je  donne  plus  loin  (page  a  18,  not?  1)  les  raisons  qui  me  font 
traduire  Sk^jèLù  par  cËuphratei. 
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Ce  petit  ouvrage  n*a  que  douze  pages  de  vingt  lignes  cha- 
cune ;  l'écriture  n'en  est  pas  élégante ,  mais  elle  est  suffisam- 
ment nette  et  lisible.  Les  détails  que  Tauteur  nous  donne  sur 
l*état  actuel  des  tribus  nomades ,  arabes  et  kurdes ,  qui  habitent 
la  Mésopotamie,  sont  aussi  succincts  que  possible;  la  plupart 
des  articles  ne  contiennent  guère  qu'une  indication  sommaire 
de  la  position  géographique  de  ces  tribus ,  et  quelques  mots 
relativement  à  leur  genre  de  vie;  au  point  de  vue  de  la  statis- 
tique ,  ils  sont  encore  plus  insuffisants ,  puisque  l'énumération 
de  la  population  n*est  faite  qu'approximativement ,  par  nombres 
ronds  et  par  tentes  ou  maisons.  Néanmoins ,  il  nous  a  semblé 
que  les  renseignements  contenus  dans  cet  opuscule  vien- 
draient utilement  corroborer  ou  éclaircir  les  données  que  nous 
fournissent  les  voyageurs  et  les  géographes ,  et  les  compléter 
sur  certains  points.  On  sait  d'ailleurs  que  les  défauts  qu'on 
serait  en  droit  de  lui  reprocher  sont  communs ,  il  faut  l'avouer, 
à  la  plupart  des  travaux  statistiques  et  géographiques  que  nous 
devons  à  la  plume  des  Arabes. 


TRIBV  DES  GUAMMAR 


La  tribu  des  Chammar  est  très  considérable  et  se 
divise  en  branches  nombreuses.  Le  territoire  qu'elle 
occupe  s'étend  depuis  Orfa  jusqxi'à  Baghdad.  Elle  a 
pour  chef  le  cheikh  Farhan  ben  Saffouk ,  dont  la 
nomination  est  au  choix  du  muchir  (mai^échal  com- 
mandant le  corps  d armée)  de  Baghdad,  (^  {j^r^ 
diJub  «A^âb«;  il  touche  une  pension  (du  gouvernement 
turc),  (^Ijm  i^^k^Lo.  Sous  ses  ordres  est  placé,  avec 
un  rang  supérieur  à  celui  des  autres  cheikhs,  son 
frère,  le  cheikh  *Abd  el-Kérîm,  qui  est  nommé  par 
le  ndli^  d'Orfa,  et  reçoit  également  des  subsides.  En 

*  Dans  ia  hiérarchie  turque  actuelle ,  gouverneur  général ,  qui  gou- 
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outre ,  chaque  branche  de  la  grande  tribu  a  un  cheikh 
particulier  qui  la  commande.  Chacune  de  ces  divi- 
sions habite  séparément;  s*il  survient  quelque  diffi- 
culté parmi  ces  Arabes,  ils  s'adressent  pour  la  ré- 
soudre soit  au  cheikh  Farhân,  soit  à  son  frère,  *Abd 
el-Kérîm ,  selon  qu  ils  se  trouvent  plus  rapprochés  de 
lun  ou  de  lautre  de  ces  deux  personnages.  Ces  tri- 
bus ne  séjournent  pas  un  mois  dans  le  même  endroit, 
mais  elles  ne  cessent  de  se  transporter  de  place  en 
place  dans  les  limites  de  la  Mésopotamie,  de  Baghdad 
à  Orfa  et  jusqu'à  TEuphrate  ^.  Chacune  demeure 
à  part,  sous  des  tentes  en  poil  (de  chameau)^,  f^a 
coutume  constante  de  ces  nomades ,  ce  sont  les  incur- 

veme  un  vilàyei.  Le  mot  os»^  a  remplacé  Tancien  «9JI4I  oa  pachalik, 
désignation  sur  laquelle  on  peut  consulter  une  note  de  Charmoy, 
Chér^J-Nâmèh ,  p.  a  ,  note  2. 

'  iu^LâJt  JU.  Le  moi  isy*^  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  celte  notice.  Il  désigne  ordinairement  :  i*  le  déaeri  de  Syrie 
(conf.  une  note  de  Rousseau,  Notice  sur  les  îf'ahabU,  Paris,  1809, 
p.  i45);  2°  un  district  situé  près  de  Mechhed-Hosëîn  (voy.  Niebithr, 
Descr.  de  t Arabie,  t.  Il,  p.  266).  Aucuu  de  ces  sons  ne  convient  id; 
l'expression  Â^LâJl  U^  J^a,  répétée  à  troi^ reprises ,  page  339,  ne 
parait  devoir  s'appliquer  qu'à  une  rivière  ;  or,  le  nom  de  TEuphratc 
ii*est  prononcé  nulle  part ,  bien  que  plusieurs  des  tribus  énumëlnéeft 
habitent  sur  ses  bords,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  penser  que  fauteur 
a\uit  désigné  ce  cleruier  fleuve  sous  le  nom  qui  nous  occupe. 

'  L'auteur  se  sert  de  l'expression  yU;  c»^  «  maisons  ou  tente.s  de 
|)oil»  pour  désigner  les  habitations  des  Bédouins,  qui  soutien  effet, 
composées  d  une  épaisse  et  grossière  étoffe  noire  de  poil  de  chameau 
ou  de  chèvre,  dressée  sur  des  poteaux,  à  une  certaine  hauteur  au- 
dessus  du  sol.  Voyez  Journal  asiatique,  numéro  dé  janvier-février 
1879 ,  p.  I  2 1 ,  et  les  détails  donnés  jïar  J.  L.  Rurckbardt ,  Notes  on  tkt 
Bédouins  and  H^ahabjrs,  t.  I,  p.  37.  Cf.  également  S.  de  Sacy,  Rela- 
tion de  l'É^ptc  par  Abdallatif,  p.  378. 


LES  TRÏBUS  ARABi:S  DR  LA  iMÉSOPOTAMIE.       219 

sîons  qiii  ont  pour  but  le  pillage ,  et  ils  ne  cessent  d  en 
foire  de  ce  genre  contre  les  ^Anézéh  ^,  ce  que  ceux-ci 
leur  rendent  bien;  Tininiitié  qui  existe  entre  ces 
deux  tribus  est  célèbre  ^.  , 

Au  printemps,  ils  se  rapprochent  des  villes;  ils 
vivent  de  leurs  troupeaux  de  moutons  et  en  vendent 
la  laine  et  le  lait.  Ce  sont  de  vrais  loups  ravisseurs; 
Itnlrs  visages  sont  aussi  aifreox  que  ceux  des  guenons, 
et  leur  cœur  aussi  cruel  que  celui  des  démons.  Con- 
sidérant comme  licites  le  sang  et  les  biens  d' autrui , 
ils  pillent  et  tuent  sans  miséricorde. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu  ils  se  divisaient  en  plu* 
sieurs  branches.  La  plus  grande  de  ces  aggloméra- 
tions, iUL^-s^,  compte  environ  cinq  cents  tentes  de 
poil,  et  la  plus  petite  vingt  tentes.  Chacune  se  divise 
encore  cnfakhids,  sU^t  ^.  Parfois  l'agglomération  se 
rassemble  tout  entière  et  campe  dans  un  seul  endroit, 

'  Les  'Anézéh  sont  ia  grande  tribu  bien  connue  qui  occupe  le  dé- 
sert de  Syrie.  «  Les  Arabes  *Anézéh  sont  un  des  plus  beaux  types  de 
leur  race;  ils  sont  grands,  sveltes,  actifs  et  cavaliers  infatigables. • 
(Cb.  Texier,  Les  tribus  arabes  de  llrac-Arabi,  p.  1 1  ,  extrait  de  la 
Revue  orientale  et  américaine.  Cf.  Niebubr,  Descript.  de  t Arabie,  t.  II, 

P-  27»-) 

'  La  même  inimitié  existe  entre  les  'Anézéh  et  la  fraction  de  cette 

même  tribu  qui  B*a  pas  quitte  le  Djabal-Chammar.  Comi)arez  Burck- 

hardt,  op.  laad.,  t.  I,  p.  3o. 

^  Zamakbcbari ,  dans  son  commentaire  du  Qorân ,  intitulé  Kech^ 

ckâf  (ciié  dans  les  gloses  des  séances  de  Hariri,  i'*  édit. ,  p.  339), 

en  expliquant  ce  passage  du  Qorân,  cb.  xlix,  v.  i3,  m!  n  *  ^^  ^j 
Jéji^iij  (*^-*-â,  énumère  les  six  divisions  entre  lesquelles  se  partage 
la  nation  arabe  ;  ce  sont ,  en  partant  de  la  plus  grande  :  uoud ,  &l^...3 , 
if^Ls,  ç^.^,  ôs^,  iCL^^.  Le  j^  est  donc  Tavant-demière ,  comme 
importance,  de  ces  divisions. 
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au  nombre  de  cinq  cents  tentes  ;  d'autres  fois ,  au  con- 
traire, on  peut  voir  un  fakhid  de  vingt  tentes  camper 
isolément.  Les  Chammar  ne  pourraient  se  réunir  dans 
un  seul  endroit,  parce  qualors  la  place  leur  ferait 
défaut  pour  faire  paître  leurs  moutons  et  leurs  cha- 
meaux; cest  pourquoi  ils  se  divisent  et  campent  non 
loin  les  uns  des  autres,  à  moins  qu'ils  ne  craignent 
une  incui*sion  de  lennemi  ou  qu'ils  n aillent  en  expé- 
dition. Au  printemps,  ils  se  transportent  chaque  jour 
dans  un  nouvel  endroit,  à  environ  deux  heures  de 
distance  du  précédent,  pour  permettre  à  leurs  bètes 
de  paître. 

Voici  une  liste  des  branches ,  JSLj  ,  entre  lesquelles 
les  Chammar  se  divisent  : 

i"  Akhrasa,  Jucyk^l,  3oo  tentes.  Leur  chef  est  le 
cheikh  Djed'ân,  ^U^X^i.. 

2**  Zéïdàn,  ^iJwJt,  100  tentes,  sous  les  ordres 
du  cheikh  Soméïr,  jk^  ^  connu  pour  sa  méchanceté 
qui  dépasse  celle  des  autres  Bédouins. 

3**  *Abda ,  Ij4^  ,  5  oo  tentes  ;  cheikh  Abou  1-Mikh , 
IC"  A^liyân,  ^IIJL^I,  200  tentes;  cheikh  Medjwal, 

^  Les  noms  propres  formés  sur  ie  thème  jLliîi  qui  se  reocontreoi 
dans  cette  notice  sont  toujours  écrits  avec  un  I  prosthétique.  Cela 
tient  sans  doute  à  ia  prononciation  vidgaire ,  qaî  supprime  le  dkanuna 
de  la  première  lettre  de  ces  formes  diminutives ,  de  sorte  qu'on  est 
porté  à  prononcer  Esméir,  Ekwéikh,  au  lieu  de  Somiîr,  Kowéâ(h,  etc. 
On  en  trouvera  encore  d*autre4  eiemples  plus  loin. 
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5°  Thâbet,  o^UJl,  4oo  tentes;  cheikh  Khaiaf  el- 
Hadab,  voa  oOà.. 

6°  Nedjméh,  K^aè ,  aoo  tentes;  cheikh  Khaiaf  el- 
Kowéikh,  g^t  sj^i^. 

•f  Âmoiid,  ^^..«LitJt,  5oo  tentes;  cheikh  Gâté*, 

8*  La  section  des  Sâih,  gtkâJt  iujyâx,  8oo  tentes, 
très  considérable  et  très  forte ,  sujet  de  gloire  pour 
les  Chammar;  son  chef  est  le  cheikh  Avouâri  (?)^ 

g**  Ramoûth,  ^ù>yAJ^,  qoo  tentes;  cheikh  SallâL 

lo"  Toumàn,  ^jt^l,  3oo  tentes;  cheikh  Hassan, 

Ces  subdivisions  se  nomment  indifféremment 
pJ^  ou  >Ui. 

Les  Arabes  qui  accompagnent  le  cheikh  Farhân 
sont  pris  parmi  toutes  les  tribus  et  forment  une  réu- 
nion de  cinq  cents  tentes,  ou  même  davantage.  Ceux 
qui  suivent  son  frère  ^Abd  el-Kérim  appartiennent  à 

*  Pour  ^-^Li.  Les  BMouins  prononcent  ie  3  tantôt  comme  «T, 
tantôt  comme  ^.  Cette  particuiarité  n*est  pas  localisée  dans  le  dia- 
ierte  arabe  de  Mésopotamie  (cf.  J.  Oppert,  Expédition  scientifique  en 
MétopoUmûe,  t.  I,  p.  ii4);  on  la  retrouve  également  chez  les  no- 
mades du  désert  de  Syrie. 

*  En  Syrie,  ie  j  à  trois  points  diacritiques  représente  le  son  v.  Je 
.ii*aî  pu  m*asaurer  si  c'était  le  cas  ici.  L  on  sait  qu*en  Algérie  la  même 

fectre  sert  à  figurer  le  son  g, 

un.  1 5 
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toutes  les  divisions  qui  sont  de  son  parti;  ieur  nombre 
s  élève  à  environ  huit  cents  tentes.  On  trouve  (outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  désignés)  d'autres  grands 
cheikhs  de  la  famille  de  Saffouk;  la  seule  différence 
est  qu'ils  ne  sont  pas  nommés  par  1  autorité  (turque). 

Saffouk  est  leur  grand  cheikh;  il  a  fait  victorieu- 
sement ia  guerre  aux  Arabes  depuis  trente  ans;  on 
rencontre  bien  peu  d'hommes  dont  la  bravoure  puisse 
être  comparée  à  la  sienne.  Parmi  ces  cheikhs,  il  faut 
noter  Mohammed  Fârès,  qui  est  indépendant;  cest 
l'oncle  du  cLéikh  Farhân;  il  a  sous  ses  ordres,  tant 
de  sa  propre  section ,  «wUm^,  que  d'Arabes  qui  se  sont 
joints  à  elle,  cent  cinquante  tentes.  Il  a  un  fils, 
nommé  Ghéikh  Naïf,  qui  a  déjà  fait  preuve  de  bra- 
voure ;  il  a  vingt-cinq  ans ,  a  réclamé  la  dignité  de 
cheikh  et  s'est  vu  suivre  par  environ  vingt  tentes 
d'Arabes  brigands  et  pillards.  On  compte  encore  le 
cheikh  *Abd  er-Rahmân,  frère  de  Farhân,  qui  est 
aussi  indépendant  et  a  sous  ses  ordres  deux  cents 
tentes,  et  le  cheikh  MaMjoûn,  également  frère  de 
Farhân  et  indépendant,  qui  commande  aussi  à  deux 
cents  tentes  d'Arabes  réunis  de  différents  côtés. 

Ces  cheikhs  vivent  aux  dépens  des  Arabes  qui  leur 
sont  soumis,  ainsi  que  du  butin  que  font  leurs 
hommes.  Ils  ne  cessent  de  camper  avec  le  grand 
cheikh,  qui  les  honore  plus  que  tous  les  autres,  parce 
qu'ils  sont  (à  la  fois)  ses  parents  et  les  principaux  des 
Chammar. 

Conclusion,  Les  Chammar  sont  de  vilaines  gens; 
cependant  ils  jeûnent  et  font  les  prières  obligatoires; 
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ils  croient  à  la  réâurrcction  et  à  la  rétribution  des 
bonnes  et  des  mauvaises  actions ,  mais  seulement  au 
point  de  vue  de  la  pratique  du  jeûne  et  de  la  prière; 
quant  aux  exactions  et  au  sang  versé,  on  pourrait 
croire,  à  voir  leurs  actes ,  qu  ils  n  ont  pas  de  religion. 
C'est  pourquoi  la  Sublime  Porte  a  ordonné,  depuis 
trois  ans,  de  les  piller  et  de  les  mettre  à  mort.  Dieu 
les  combatte  ! 

TRIBU  DE  iTAÎ  ^^. 
(Mésopotamie,  environs  de  Nasîbin.) 

CJette  tribu  est  également  très  considérable^;  elle 
se. divise  pareillement  en  plusieurs  branches.  Son  chef 

est  le  cheikh Soléimân  el-Hasan,  il  est  nommé,  (j^^vt, 
par  le  machîr  de  Diàr-Bekr  et  reçoit  une  pension  (  du 
gouvernement).  Ces  Arabes  ne  quittent  pas  les  envi- 
rons de  Nasibin  (Nisibe);  ils  vivent  du  produit  de 
leurs  troupeaux  et  de  leurs  chameaux ,  et  se  louent  à 
gages;  ils  sont  à  leur  aise.  Leur  cheikh  vit  aux  dépens 
des  Arabes  qui  lui  sont  soumis  et  du  produit  des  ' 
bêtes  qui  lui  appartiennent  (en  propre);  il  perçoit 
également  un  droit  de  péage  sur  les  chameliers  qui 
parcourent  ces  régions  et  se  rendent  à  Nasibin  ou  k 
Alep,  ce  qui  lui  rapporte  beaucoup  d  argent. 

Parmi  les  fractions  des  Taï  sont  les  subdivisions 
suivantes  : 

'  Au  Rapport  de  Rousseau ,  c  ast  la  plus  considérable  des  tribus 
qui  habitent  la  région  située  entre  Mossoul  et  Nasibin.  (Description 
âmpachmOk  de  Bagdad,  p.  94.  Cf.  Layard,  Discoveries  in  Nin^veh  and 
Bafylon,  p.  i58.) 

i5. 
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1*"  Er-Râched,  JwUt,  200  tentes;  chéikh^Abder- 
Rahmân  el-Hasan. 

* 

Q**  El-Ahrîth ,  evj«OI! ,  i5o  tentes;  cheikh  Sâleh. 

3**  Ël-Yasàr,  ^LmJI  ,  100  tentes;  cheikh  Moham- 
med. 

Â^  El-Djawwâlë,  iJlj;!,  a 00  tentes;  cheikh  Soltân^ 
(cette  tribu  est  celle  qui  travaille  le  plus). 

5"*  Harb,  c^^,  a 00  tentes;  cheikh  Ahmed. 


Les  Arabes  qui  accompagnent  continuellement  le 
cheikh  sont  au  nombre  d*environ  trois  cents  tentes, 
prises  parmi  les  fractions  (que  nous  venons  d  enumé- 
rer),  ainsi  que  parmi  d  autres  qui  sont  celles  de 
Djahich,  {J^^  y  de  Djabour,  j^^a4  ,  de  Chérâbiyîn, 
^hhhIj^K  des  Béni-SaVa,  aaa^m  ^,  de  Ghomâm, 
l*U,  etc. 

Ordinairement  la  plupart  de  ces  subdivisions  cam- 
pent dans  les  environs  de  la  troupe  du  cheikh. 

Parmi  les  cheikhs  qui  sont  placés  sous  les  ordres 
de  ce  dernier,  nous  citerons  le  cheikh  Fahd ,  qui  a  en 
sa  compagnie  environ  cent  cinquante  tentes,  prises 
sur  le  nombre  des  subdivisions;  la  plupart  de  ces 
Arabes  se  livrent  au  vol  de  grand  chemin  et  au  bri- 

gandage,  ^^^!  (j^^^JoUj  aI^I^U*  ^i^^l  *. 

Cette  tribu  de  Taï  est  un  peu  plus  civUisée  que 
celle  des  Chammar,  parce  que  ces  Arabes  travaillent, 

*  J*ai  expliqué  le  mot  ^"^kkm  dans  le  Jonmo/ oj/af. ,  mai-juin  187S. 
p.  55o. 
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vont  dans  les  villes  et  entretiennent  des  rapports  avec 
les  citadins;  mais  ils  sont  plus  vils  que  les  autres,  à 
un  certain  point  de  vue  ;  car  les  Chammar  prennent 
par  force ,  tandis  que  c  est  en  s  exposant  à  la  honte  que 
les  Taî  reçoivent  quelque  chose.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  qu  a  cause  du  nom  qu'ils  portent  ils  aient  con- 
servé quelque  noblesse^;  au  contraire,  aujourd'hui 
les  Chammar  ont  le  caractère  plus  noble  qu'eux;  il 
en  est  de  même  pour  leur  fidélité  aux  engagements 
pris.  Toutefois,  en  général,  ils  se  distinguent  des 
Chammar  en  ce  que  ceux-ci  sont  de  vraies  bêtes  sau- 
vages et  qu,  un  homme  ne  peut  être  en  sûreté  au  mi- 
lieu d'eux ,  tandis  que  les  Taï  ne  sont  pas  aussi  traîtres , 
obéissent  aux  ordres  du  gouvernement  et  commer- 
cent continuellement  avec  les  habitants  des  villes. 

Ceux  dont  nous  venons  de  parler  sont  la  fraction 
des  Taï  qui  habite  les  environs  de  Nasibin.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  demeurent  près  de  Chémâmek  et  qui 
font  l'objet  de  l'article  suivant. 


TRIBU  DE  TAÎ  DE  CHEMAMEK. 


(Environs  çl'Erbîi  =  Arbdles. ) 


Ceux-ci  ont  pour  chef  le  cheikh  Sâleh  el-*Aly, 
nommé  par  le  vâli  (gouverneur)  de  Kerkouk^,   et 

'  La  tribu  des  Taî  est,  en  effet ,  Tune  des  plus  anciennes  et  des 
plus  célèbres  parmi  les  Arabes. 

*  Cette  eipression  semble  inexacte.  Le  gouverneur  de  Kerkouk  ne 
peut  avoir  tout  au  plus  que  le  titre  de  muiesarrif,  réservé  au  gouver- 
neur ds  la  circonscription  nommés  ^L^^,  t^  ou  dJUj^aso,  et  qui 
correspond  à  peu  près  à  un  arrondissement.  Sur  Kerkouk,  voyez 
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touchant  une  pension.  Quant  à  leur  gouvernement 
et  à  leurs  agissements,  ils  sont  semblables  à  ceux  des 
Taï  de  la  Mésopotamie.  Ces  deux  sections  des  Taî  ne 
formaient  autrefois  qu*une  seule  tribu,  réunie  dans 
le  même  endroit;  mais  depuis  un  certain  nombre 
d années,  ils  se  sont  divisés;  les  uns  ont  choisi  pour 
séjour  la  Mésopotamie,  les  autres  sont  allés  habiter 
la  région  de  Chémâmek. 

Ces  derniers  se  partagent  aussi  en  plusieurs  qabi- 
léhs ,  qui  obéissent  chacune  à  un  cheikh  particulier. 

1*"  Sombos,  jofcAJUw,  aoo  t'entes;  cheikh  Hasan. 

2"*  El-Harith,  ev^il,  loo  tentes;  cheikh  Hassan. 

3"  Er-Ràched,  *X-ûiyi,  aoo  tentes;  cheikh  Ibra- 
him. 

4"  El-Yasàr,  ;L-uJK  loo  tentes;  cheikh  'Abbâs. 

La  plupart  de  ces  subdivisions  se  sont  séparées  des 
subdivisions  correspondantes  des  Taï  de  Mésopota- 
mie ,  comme  on  le  voit  par  la  conformité  des  noms. 

Deux  cents  tentes  environ,  prises  dans  la  totadité 
de  la  tribu,  accompagnent  toujours  le  grand  cheikh. 
Parmi  les  cheikhs  qui  sont  soumis  h  ce  dernier,  on 
peut  noter  son  cousin ,  Cheikh  Fàrès ,  qui  campe  iso- 
lément, avec  cent  cinquante  tentes,  et  son  frère. 
Cheikh  'Abdallah  el-'Aly,  suivi  par  cent  tentes. 

Tous  les  Arabes  de  la  tribu  de  Taï  qui  habitent 
les  environs  d'Erbîl  sont  soumis  au  cheikh  Sâleh  el- 

Rousseau,  Pachalik  de  Bagdad,  p.  8a,  et  Charmoy,  CkérèJ-Nâinèk , 
p.  i35. 
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*Aly,  tandis  que  ceux  de  la  région  de  Nasîbin  sont 
sous  les  ordres  de  Soléïmân  el-Hasan.  Ceux  dont  nous 
traitons  actuellement  vivent  en  travaillant  encore  plus 
que  leurs  frères  de  la  Mésopotamie;  on  les  voit  con- 
tinuellement apporter  dans  les  villes  les  blés  du  dis- 
trict de  Chémâmek;  ils  louent  aussi  leurs  chameaux 
et  leurs  bêtes  de  somme.  Ils  ont  des  moutons  et  autre 

menu  bétail ,  jSyd  \  en  quantités  considérables.  Leur 
cheikh  vit  aussi  à  leurs  dépens;  il  perçoit  en  outre 
un  péage  sur  tous  les  transports  que  font  les  négo- 
ciants de  Baghdad,  de  Kerkouk  et  autres  endroits, 
à  Mossoul. 

Ainsi  les  deux  grands  cheikhs  de  la  tribu  de  Taï , 
non  contents  de  recevoir  un  traitement  du  gouver- 
nement, d'être  payés  par  les  riches  Arabes  d'entre  les 
leurs,  de  toucher  le  produit  de  leur  bétail  et  de  leurs 
bêtes  de  somme ,  perçoivent  encore  ce  tribut  sur  les 
hommes  ^  et  croient  que  cela  leur  est  licite ,  que  c'est 
un  bienfait  de  Dieu;  en  outre,  il  n'y  a  personne  qui 
les  empêche  de  le  faire. 

TRIBU  DES  KIKIYÉH  Aj^llp. 
(Environs  de  Mànlin.) 

C'est  une  grande  tribu  ^  qui  possède  des  villages, 
et  qui ,  au  printemps ,  habite  sous  des  tentes  de  poil , 

*  Ce  mol  est  expliqué  clans   le  Dictionnaire  arabe-français  du 
P.  Cuche,  s,  h,v, 

'  Littéralement  :  les  serviteurs  de  Dieu,  JlxJ  aMI  •>L£. 

*  TriBu  kurde.  Voyez  Niebuhr,  Vojagc  en  Arabie,  t.  II,  p.  53 1  ; 
Rousseau,  op.  laud.,  p.  96;  Charmoy,  Chtrhf-\àmi h ,  p.  70. 
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sans  s'éloigner  de  ces  villages,  â  cause  du  bétail  et 
des  bêtes  de  somme.  Les  Kîkiyéh  sont  agriculteurs  et 
se  divisent  en  quinze  boui^des,  qui  forment  en  tout 
à  peu  près  quatre  cents  malsons.  Lieur  cheikh ,  appelé 
Châmdin ,  (^^t^yJ^S* ,  est  nommé  par  le  machtr  de  Dîâr- 
Bekr,  lequel  lui  paye  en  outre  ime  pension.  Ce  sont 
des  gens  redoutables  et  très  bons  cavaliers. 

TRIBU  D|»l  UILLITéH  '  JuLt. 
(Environs  de  Mârdîn.) 

Ceux-ci  sont  semblables  aux  Kikiyéh,  quant  à  leur 
manière  de  vivre  et  de  se  loger;  mais  ils  ne  comptent 
qu'à  peine  deux  cents  tentes.  Leur  cheikh  se  nomme 
Ahmed;  il  touche  une  pension  et  est  placé  sous  les 
ordres  du  gouvernement  de  Diâr-Bekr.  Ce  cheikh, 
ainsi  que  celui  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  vit 
du  traitement  qu*il  reçoit  de  lautorité  et  du  produit 
de  ses  terrains  cultivés  et  de  ses  bestiaux.  De  même, 
tout  cheikh  placé  à  la  tête  d*une  tribu  agricole  et  sé- 
dentaire vit  sur  les  récoltes  et  le  produit  des  trou- 
peaux ,  et  non  aux  dépens  de  ses  Arabes  et  des  voleurs 
de  grand  chemin ,  car  ces  tribus  logent  sous  des  toits 
fixes,  c:»Ub^,  et  dans  des  maisons,  obéissent  aiuc  au- 
torités turques  et  payent  les  impositions,  vJ^IU3. 

*  Cette  tribu  e»t  sans  doute  la  même  que  celle  des  BiiUis,  dont 
parle  Charmoy,  op.  land,,  p.  62  et  1 7 3.  Cf.  Niebahr,  ubi  supra. 

*  Cest  le  mot  turc  «!•>,  ^^. 
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TRIBU  DBS  BÉRÂZIYEH  '  *^.)^rf' 
(Environs  d'Orfa.) 

Possédant  également  des  villages  et  se  livrant  à 

Tagriculture,  cette  tribu  habite  au  printemps  sous 
des  tentes  de  poil;  elle  est  puissante,  compte  environ 
six  cents  tentes ,  et  parle  le  kurde  et  Tarabe ,  parce 

quelle  est  mélangée,  iUU^^;  son  cheikh,  nommé 

par  Tautorité ,  s  appelle  Khocho ,  y*y^  *  ;  il  ne  reçoit 
pas  de  traitement.  Cette  tribu  dépend  du  gouverne- 
ment d*Orfa  (Édesse).  Il  parait  qu  elle  est  d  origine 
kurde,  ou  (selon  une  autre  version)  qu'elle  serait 
fortement  mélangée  de  sang  kurde  ;  mais  la  première 
explication  est  la  plus  vraisemblable. 

TRIBUS  DB  DJÉÎS  ET  D*^ADWÂN  (ji^^y^^  (^H^- 

(Environs  d'Orfa*.) 

Ce  sont  deux  tribus  mêlées  ensemble  et  compre- 
nant trois  cents  tentes;  elles  habitent  dans  des  vil- 
lages, comme  les  Kikiyéh,  et  labourent  la  terre.  Leur 
cheikh,  nommé  Sirhân,  dépend  du  gouvernement 
d'Or&,  et  ne  reçoit  pas  de  pension.  Ces  deux  tribus 
parlent  larabe;  elles  possèdent  des  troupeaux;  les 
hommes  sont  bons  cavaliers. 

'  Cf.  Channoy,  op.  cit.,  p.  77. 

'  Sic  in  m$.  Je  traduis  ainsi  jrar  conjecture. 

*  Nom  kurde,  qu  il  faut  probablement  rapprocher  du  persan  J^>^. 

*  Cf.  Rousseau,  Pachalik  de  Bagdad»  p.  i\h  :  «Les  Dgéis,  les 
Adwâns,  dissémines  .sur  la  route  qui  conduit  de  Moussol  à  Mardin.» 
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TRIBU  DES  GORGORITBH  '  A^J^. 
(  Environs  de  MÀrdin.  ) 

G  est  une  petite  tribu  qui  monte  à  peine  à  cent 
tentes;  son  chef,  reconnu  par  le  gouvernement,  mais 
qui  ne  reçoit  pas  de  traitement,  est  le  cheikh  Sa^oun 
el-Gorgory,  (Sy^y^^  ^Jsjum.  Ces  Arabes  habitent  sous 
des  tentes,  le  long  de  la  rive  du  Tigre,  entre  Mos- 
soul  et  el-Djéziréh  (Djéziret  Ibn-*Omar). 

Ils  vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux  de  mou- 
tons, du  prix  quils  retirent  de  la  location  de  leurs 
bètes  de  somme  et  des  travaux  qu'ils  font  dans  les 
villages.  Ils  cultivent  les  terrains  des  bords  du  fleuve  ; 
il  y  en  a  aussi  parmi  eux  qui  sont  voleurs  et  bri- 
gands. 

TRIBU  D*ABOU-HAMD  iX^^I. 

(Environs  (!c  Mos.^oul.) 

Les  Abou-Hamd  logent  sous  des  tentes  de  poil;  la 
plupart  d'entre  eux  sont  voleurs  et  brigands;  c'est  la 
plus  affreuse  de  toutes  ces  tribus.  Ils  se  permettent 
toutes  les  mauvaises  actions;  ils  sont  vils  par  leur 

Les  'Adwàns  sont  peut-élrc  une  branche  des  'Adwâns  du  Tihâma  et 
du  Hidj&z.  Cf.  Sprenger,  Ein,  Beitrag  xur  Statistik  von  Arahien,  dans 
la  Zeitschrift  der  Deutsch.  mor^enlàndisciien  Gesellschafi,  t.  XIII, 
i863,  p.  2  i5  et  319. 

'  Sur  une  tribu  kurde  qui  porte  le  même  nom,  mais  qui  habite 
aux  environs  de  Na.sibin ,  voyez  les  auteurs  cités  par  Charmoy,  op. 
laud.,  p.  62  et  374.  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  L  II,  p.  34o,  place 
cette  tribu  enlre  Sindjâr  et  Djéziréh;  il  écrit  Kerkeri.  Toutefois,  la 
planche  L  qui  accompagne  le  tome  U  du  Voyage  en  Arabie  porte  ce 
nom  écrit  Gutyorié;  c'est  cette  dernière  forme  que  j'ai  adoptée. 
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extraction  et  par  leurs  méfaits.  lis  sont  au  nombre  de 
deux  cents  tentes  ;  ils  habitent  la  rive  du  Tigre  et  en 
cultivent  les  terrains  ;  ils  louent  leurs  bêtes  de  somme , 
vendent  la  fiente  de  leurs  brebis  et  de  leurs  chameaux , 
et  s'emploient  à  toutes  sortes  de  métiers,  même  à 

celui  de  gadâ,  ^^^XÛL  (s^^K  c'est-à-dire  à  la  mendicité. 
Leur  cheikh ,  nommé  Mohammed  el-*Akoub ,  c-^^UJI , 
est  un  personnage  respectable  et  intelligent;  il  touche 
un  traitement  du  gouverneur  de  Mossoul. 

TRIBU  D*AB01}-SELMAn  ^lluw3Ji^ 
(Eavirous  de  Mossoul.) 

Parmi  ceux-ci,  les  uns  habitent  des  villages,  les 
autres  logent  sous  la  tente;  mais  tous  sont  établis  sur 
la  rive  du  Tigre,  occupés  à  lagriculture  et  au  brigan- 
dage; ils  sont  au  nombre  de  cent  tentes.  Ce  sont  aussi 
de  fort  Arilaines  gens.  Leur  cheikh ,  *Abd  cr-Rahman , 
est  soumis  aux  autorités  de  Mossoul ,  sans  traitement. 

TRIBU  DE  DJAHICIl  jâyç^.l. 
(Environs  de  Mossoul.) 

Ces  derniers,  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
autres,  habitent  des  villages  et  des  tentes;  ils  sont  au 
nombre  d'environ  trois  cents  familles;  ils  cultivent  la 


'  L*evplicalion  que  Tautonr  u  soin  d'ajouter  nous  fait  voir  ici  le 
mot  persan  tooT 

^  Cf.  Layaixl,  Discovi'ries  in  ISinevch,  p.  98  et  suiv.  Niebuhr,  a6i 
lupra,  écrit  Àlbasol'man. 
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terre  et  vivent  de  leurs  travaux  \  ainsi  que  du  prix 
de  la  location  (de  leurs  bêtes)  et  du  produit  de  leurs 
bestiaux  et  de  leurs  troupeaux.  Lieur  cbéikh ,  Aswad , 
dépend  du  gouverneur  de  Mbssoul  ;  il  ne  reçoit  pas 
de  traitement. 

TRIBU  DE  DJABOUR  j^^  '. 

(  Environs  de  Mossoui.) 

Les  Djabours  habitent  sur  les  deux  rives  du  Tigre, 
sous  des  tentes  de  poil  ;  ils  se  livrent  à  lagriculture 
et  ressemblent  aux  Chawâtiyéh^,  mais  ib  sont  bien 
préférables  aux  Âbou-Hamd  et  aux  Âbou-Selmân.  La 
plupart  d entre  eux  pratiquent  aussi  le  brigandage; 
toutefois,  on  en  trouve  quelques-uns  d'honnêtes.  Ils 
viennent  à  Mossoui  et  gagnent  leur  vie  par  le  louage , 
par  la  vente  du  bois,  de  la  fiente  séchée  des  cha- 

meaux  et  des  moutons,  du  lait  aigre,  (Jîi^,  et  de  la 
graisse.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq  cents  familles. 
Leur  grand  cbéikh,  nommé  par  le  gouvernement, 

sans  traitement ,  est  le  chéikli  ^Abd-Rabbo ,  ^  Jsjk^  ^  ; 


>  AfJUU;!^  ^^ySJmXii,  Ce  sens  du  verbe  >,*.r^i  n  est  pas  donné  dans 

les  dictionnaires. 

*  Cf.  Layard,  op.  cit,,  p.  Sg. 

^  «tJctyfiJt  i4^  fy  Je  n  ai  pu  déterminer  le  sens  de  cette  expres- 
sion, qui  ne  se  rencontre  que  dans  ce  passage  et  plus  bas,  page  338. 
Faut-il  traduire  «  les  gens  du  Chaii  »  les  riverains  i  ? 

*  On  appelle  ainsi  en  arabe  le  lait  caillé,  légèrement  aigri,  qui 
ressemble  à  du  fromage  frais  et  mou.  C*est  le  synonyme  du  turc 

*  Sic  in  ms.  pour  ly^  «x«x- 
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il  y  a  encore  un  autre  cheikh  qui  s'appelle  Khattâb, 


k..  Ils  dépendent  de  Mossoul. 

TRIBU  DE  DJABOUR  EL-BOUNéDJAD  ^L^^^l  JJ^-S^- 
(Environs  de  Mossoul.) 

Ceux-ci  demeurent  également  sur  la  rive  du  Tigre, 
sous  des  tentes  de  poil.  Ils  tirent  leur  origine  des 
Djabours  de  Tlrâq,  et  s'en  sont  séparés  depuis  dix  ans 
pour  venir  à  Mossoul.  Maintenant  ils  labourent  et 
ensemencent  les  terres.  Leur  cheikh  est  El-Mohaïri , 
4Sj  hû  *^^  ^'  ^  forment  trois  cents  familles,  et  sont 
pires  que  les  Djabours  dont  nous  venons  de  parier 
(Dieu  les  réprouve!). 

TRIBU  DES  HADiDIYÎN  /  yAjJo^XiL  '. 
(Environs  de  Mossoul.  ] 

C*6St  une  grande  tribu,  divisée  en  plusieurs  qa- 
bails  séparées.  Ils  habitent  sous  la  tente  et  vivent  du 
produit  de  leurs  bétes  de  sonune,  de  leurs  moutons, 
de  la  location  de  leurs  chameaux  et  du  commerce. 
Ils  sont  au  nombre  de  huit  cents  maisons  ;  leur  cheikh , 
Nâser  el-Hoséin ,  ^amo^I  yjj ,  nommé  par  le  gou- 
vernement, ne  reçoit  aucun  traitement.  Ce  sont  des 
gens  médiocres  (pour  Taptitude)  au  travail. 

'  Voyez  la  note  i  de  la  page  230. 

*  Cf.  Layard,  op,  laad,,p.  174  ;  Nîebuhr,  Voyage  en  Arabie,  t.  II, 
pi.  XLV;  Descript,  de  t Arabie,  t.  II,  p.  365,  et  la  tribu  de  *>4>^f 
mentionnée  par  Sprenger,  op.  cit.,  p.  326. 
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TRIBU  DES  KIKIYÉII  DE  MOSSOUL. 

Ceux-ci  ont  de  nombreux  villages;  ils  sont  agri- 
culteurs. Ce  sont  de  braves  gens;  ils  sont  très  sûrs; 
on  nen  trouve  point  qui  exercent  le  brigandage;  la 
plupart  sont  affiliés  à  un  ordre  religieux  (?)  ^  Ils  ha- 
bitent non  loin  de  Mossoul,  et  leurs  villages  sont  les 
plus  importants  du  district.  Jamais  on  n  a  vu  de  bri- 
gands parmi  eux;  ils  sont  aussi  réellement  très  re- 
ligieux. Ils  parient  le  kurde  et  larabe.  Leur  chéikb 
est  Younès-Agha  ben  Cbéïkho ,  ^  «îcv  A  ^^  LU  jm^. 
Leurs  maisons  sont  au  nombre  de  cinq  cents;  ils  sont 
soumis  aux  autorités  de  Mossoul.  Ils  payent  exacte- 
ment les  impôts;  leur  situation  est  médiocre  :  il  y  en 
a  cependant  quelques-uns  de  ricbes.  Leur  chéikb, 
qui  est  un  honnête  homme,  vit  du  produit  de  ses 
champs.  Ils  se  gouvernent  comme  les  habitants  des 
villes  et  obéissent  aux  lois  et  aux  principes  du  droit. 

TRIBU  DE  RICHWÀN  ;^I^Jl. 

(Environs  d'Ërbil.) 

Cette  tribu  est  très  considérable  ;  elle  possède  des 
tentes  de  poil  et  des  maisons  sur  la  rive  du  Tigre*; 
elle  se  livre  à  1  agriculture.  Le  nombre  de  ses  tentes 
s'élève  à  environ  cinq  cents;  le  chéikb  est  Sëïd  Ha- 
san  er-Richwâni;  il  est  soumis  au  gouvernement 
d'Erbil,  sans  traitement.- 

»  Sii^,^  vU^i  ^^J^\. 

*  Le  mot  la^ ,  pris  absolument ,  désigne  non  seulement  le  Chaft 
el-*Arab ,  mais  encore  le  Tigre.  Cf.  Charmoy,  p.  1 5o. 
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TRIBU  DES  KURDIYÉH  Mj^Si]. 
(Environs  d'ErbU.) 

Ceux-ci  ressemblent  aux  précédents;  leur  cheikh 
est  Mohammed  el-Kurdlji;  ils  possèdent  quatre  cents 
maisons,  sont  cultivateurs  et  soumis  aux  autorités 
d'Erbîl. 

TRIBU  DES  DUZDI  ^âtVjJt. 

Ce  sont  encore  des  villageois  cultivateurs;  leurs 
boui^des  s  étendent  depuis  Erbîl  jusqu'à  El-Qantara 
(Altoun-Kieupru?),  elles  forment  huit  cents  maisons. 
Leur  cheikh  est  Fàrès  ed-Duzdâwi ,  «^^b^^xj!  ;  ils  en 
ont  encore  un  autre,  nommé  Kawîz-Agha,  Ut  ujl^. 
Soumis  au  gouvernement  de  Kerkouk ,  ils  sont  néan- 
moins ti*ès  puissants. 

TRIBUS  DES  ABOU-HAMdAn  ^I«X^  ^I  , 

DES  ABOU-HOSÉÎN  /  «Aam^;^  %jI  , 

DES  ABOU-^AZIZ  yV^^I  ET  DES  ABOU-DAULÉn  ni^:> ^\  '. 

Toutes  ces  tribus  sont  nomades  et  habitent  les 
rives  du  Zâb,  où  elles  cultivent  la  terre.  Leur  grand 
cheikh  se  nomme  Hassan  ;  en  outre ,  chaque  tribu  a 
le  sien  propre.  Elles  font  partie  du  district  de  Ker- 
kouk ,  et  s'occupent  à  divers  travaux  qui  les  font  mré  ; 
leur  nombre  total  est  de  cinq  cents  familles. 

>  Les  noms  des  deui  premièreB  tribus  se  retrouvent,  sotis  les 
formes  Âlbuhamdàn  et  Àlbnhôstein ,  sur  la  carte  qui  accompagne  le 
Voy.  en  Arabie  de  Niebuhr,  t.  II,  pi.  XLV. 
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TRIBU  DRS  ^OBAÎD  «Xxfft  J)  '. 

(Environ.s  de  Kerkouk'.) 

Cette  tribu  est  composée  de  plusieurs  petites  tri- 
bus nomades  séparées,  qui  cultivent  la  terre  et  ga- 
gnent leur  vie  de  différentes  façons.  Elle  compte  huit 
cents  tentes,  et  son  cheikh  se  nonmie  ^Âli  ben  Sa^- 
doun  ;  il  reçoit  une  pension  du  gouverneur  de  Ker- 
kouk.  Ce  sont  des  gens  respectables,  plus  honnêtes 
et  plus  nobles  que  toutes  les  tribus  dont  nous  avons 
parlé  ;  on  en  trouve  parmi  eux  de  fort  honorables. 

TRIBU  DB  HAMAwBND  Jy^l^l. 

Cette  tribu  se  subdivise  en  nombreuses  portions, 
toutes  adonnées  au  brigandage.  Semblables  à  des 
bêtes  sauvages ,  ces  Arabes  ne  s  approchent  point  des 
villes,  et  les  gouverneurs  ne  peuvent  parvenir  à  les 
détruire,  parce  qu*ils  sont  tout  près  des  montagnes 
(du  Kurdistan]  et  qinls  ont  coutume  d*y  vagabonder. 
Celui  qui  pénètre  au  milieu  d  eux  n*est  pas  sûr  de  sa 
vie,  à  plus  forte  raison  de  son  argent.  Us  ne  savent 
pas  ce  que  c  est  que  la  religion ,  ils  en  ignorent  même 

>  Ml.  j^l  {sic). 

*  D*aprës  Rousseau  (op.  cit.  «  p.  93  ) ,  celle  tribu  occupait  autrefois 
le  pays  qui  s*étend  depuis  Tekrit  juscpi'à  Mossoul;  mais  après  le 
meurtre  de  leur  chef,  Mohammed-Bey,  étranglé  par  un  |)aclia  turc, 
ces  Arabes  agricoles  émigrèrent  vers  les  rives  du  Khabour.  Les  *Obaîd 
dont  parle  notre  auteur  ne  seraient  donc  qu'une  fraction  de  cette 
grande  tribu ,  puisqu'ils  habitent  les  environs  de  Kerkouk.  Sur  la 
division  des  'Obaîd  en  quatre  branches,  voyez  Sprenger,  op.  laud., 

p.  935. 
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le  nom.  Leur  grand  chef  est  Ahmed  Tchëlébi,  qui  a 
sous  ses  ordres  de  nombreux  cheikhs,  lesquels  ne  re- 
connaissent pas  le  gouvernement  (turc).  Leurs  tentes , 
qu'ils  portent  de  lieu  en  lieu ,  entre  Kerkouk  et  Su»- 
léimâniyeh,  sont  au  nombre  de  six  cents. 


**^^ 


TBIBU  DES  ^AZZAII  5V^ 

Ces  derniers  parlent  l'arabe ,  habitent  des  villages 
et  des  tentes,  et  cultivent  les  terrains  situés  entre 
Kerkouk  et  Baghdad.  Ils  forment  quinze  bourgades, 
représentant  cinq  cents  maisons;  ils  obéissent  au  gou- 
vernement (turc).  Leur  cheikh,  Melhem,  as^,  est 
soumis  au  gouverneur  de  Baghdad ,  sans  en  recevoir 
de  pension. 

TRIBIT  DES  BAYYÀT  c:>ljo  '. 

••  • 

Ils  ressemblent  aux^Âzzah,  sauf  en  ceci,  que  leur 
nombre  s'élève  à  huit  cents  maisons;  leur  cheikh, 
nommé  par  le  gouvernement,  sans  en  recevoir  de 

pension ,  est  Sallâl ,  JÛ10.  Ils  sont  soumis  à  Bao;hdad 
et  séjournent  entre  cette  ville  et  Kerkouk. 

TRIBU  DES  AKRAWIYYÉII  ^^S\' 

Ils  sont  également  pareils  aux  ^Azzah ,  mais  toute- 
fois leur  nombre  ne  va  qu'à  trois  cents  maisons;  leur 
cheikh ,  nonuné  par  le  gouverneur  de  Baghdad ,  sans 
traitement,  est  Hassan. 


*  Cf.  Sprenger,  uhi  supra  :  «  Al  -  Bayyal ,  zwi«chrn  Ragrlarl  uod 
Kurkiib.  > 

xitf .  I 6 
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TRI  ut   DES  BEM-L.4 


Au  p^  ^  '. 

Ces  derniers  sont  puissants  et  nombreux;  ils  for- 
ment une  (ig^lomération  de  quinze  cents  tentes  de 
poil;  ils  vivent  du  produit  de  leurs  moutons  et  de 
leurs  ehcuneaux,  de  leurs  travaux,  de  leurs  locations; 
ils  ne  commettent  pas  de  brif;;andages.  Leur  cheikh, 
nonnné  aussi  par  le  gouvernement,  sans  pension,  est 
El-I  lachchâch ,  j^Lû^.  Ils  possèdent  de  nombreux 
trou[)eaux  de  petit  bétail;  quelques-uns  cultivent  la 
terre.  Ils  dépendent  de  Raghdad. 


TRinU   DES  Kny\ZRADJ 


Ceux-ci  habitent  sous  la  tente,  et  pourtant  culti- 
vent les  terrains  des  bords  du  Tigre,  dans  les  envi- 
rons d(»  Baghdad;  ils  sont  au  nombre  de  sept  cents 
tentes;  leur  cheikh,  Omhaïsin,  ^^i^tft ^,  dépend  de 
Baghdad. 

TRIBU   DES  ZAC.ARÎT  ^.)^)  '^• 

Ils  hal)itent  sous  la  tente;  ils  sont  comme  les  (Iha- 

'  Les  Béiii-Lâin  linhileiil  la  rive  droite  du  Tigre,  «depuis  Amar 
jusqu'il  r(*.inl)ou(-lHiro  <lii  Srnné.  •  (llousscaii,  Packalik  de  Bandad, 
|).  80.  Cf.  égalv'inout  Sprenger,  p.  22.4,  et  Niebuhr,  Voy,,  I.  II, 
p.  TOo;  Description  de  F  Arabie,  l.  II,  j).  262.) 

^  Sic  in  m.t.  Lisiez  nroliablemciit .  >■■■  ."^g  <  Mobaîsin  • ,  diminutif  de 

^  «  Les  Zagaritlics tous  liahitanls  de  la  partie  du  dciert  qui 

s'éieiid  eulrt;  Ilil  et  Nemnoum,  nu  delà  de  t*Kup1irate. •  (Rousseau, 
op.  laud. ,  p.  Il  3.)  SpriMijîcr,  nhi  snpra,  cVrit  la^^ls^,  ce  qui  vient 
confinner  ce  rpie  ]\ii  dit  dnus  la  noie  1  de  la  page  271  sur  la  pro* 
iiouciutiou  du  ^. 
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tvâliyéh\  et  ressemblent  aux  juifs  de  Khaïbar,  ^q^A,» 
ijjtj  »  i  ^  ^34*1'.  Au  nombre  de  trois  cents  tentes,  ils 
vivent  du  produit  de  leurs  vols.  Leur  cheikh,  nommé 
Sagr,  J^,  est  soumis  à  Baphdad. 

TRIBU  DKS  DOLAÎM  aaJ^. 
(  Bords  (le  TEuphrate  *.  ) 

Ils  habitent  sous  la  tente  et  sont  cultivateurs;  ils 
séjournent,  au  nombre  de  deux  mille  tentes,  sur  les 
bords  de  TEuphrate,  Ajy«UJI  b^  Jl&.  Ils  ont  de  nom- 
breux troupeaux  de  petit  bétail.  Leur  chef,  nommé 
par  1  autorité,  est  Chubéïb,  <-*%xA-i;  ils  sont  puissants 
et  possèdent  beaucoup  de  chevaux. 

TRIBU  DES  *OKAÏDÂT  (^OGAÏdAt)  c:>l«X^^jCfr  ^. 

Ceux-ci  demeurent  aussi  sur  les  bords  de  TEu- 
phrate,  logent  sous  la  tente  et  cultivent  la  terre.  Ils 
se  divisent  en  nombreuses  qabilèhs,  au  nombre  de 
trois  mille  tentes;  ils  ont  beaucoup  de  troupeaux. 
Leur  cheikh  se  nomme  Dàmouk ,  d^b. 

'   Voyez  la  noie  3  de  la  paj^c  2  32. 

'  «Les  Doléims.  . .  qui  occupent  les  deux  rives  de  rEuphrate,  de- 
puis rembouchure  de  la  rivière  de  Khal)our  jusqu'à  Ana.  »  (  Rous- 
seau,  op. /aor/. ,  p.  I  il.)  Al-Doiaym,  Sprenper,  p.  22$  :  «  Wesllich 
vom  Euphrat.  • 

'  cAl-Oqaydât,  an  der  syrischen  fiiâniei».  (Sprcnger,  ubi  supra.'' 
Remarquez  encore  que  ce  nom  et  le  suivant  sont  orthographiés  avec 
un  yj  dans  les  listes  publiées  par  Ir  journal  allrmaiid.  Voyrz  égale- 
ment J.  L.  Hurrkhardt,  t.  I.  p.  11. 


fi. 
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TRinU  DKS  neCGABA 


BJi^V. 


Habitant  sous  des  tentes,  sur  les  bords  de  TEu- 
phrato,  au  nombre  de  deux  mille  tentes.  Leur  chef 
est  Hadras,  (j«;*x^.  Ils  cultivent  la  terre  et  possèdent 
de  nombreux  troupeaux. 

TRIBU  DES  ABOU-€HA^BÀN   ^Loi^^P. 

Leur  lieu  de  campement  est  le  Wâdi  '1-Khachab, 
près  de  l'Euphrate,  aux  environs  d'Orfa;  leur  nombre 
s*élève  à  trois  mille  tentes.  Leur  cheikh  a  nom  Sirhân. 
En  général,  ils  cultivent  la  terre;  cependant  il  y  en 
a  paimi  eux  qui  n ont  dautre  occupation  que  de  se 
transporter  dun  lieu  à  un  autre.  Ils  ont  de  nom- 
breuses subdivisions. 

Quant  aux  autres  tribus  qui  habitent  les  rives  de 
TEuphrate,  nous  ne  pouvons  en  parler,  à  cause  de 
leur  éloignement  (de  la  Mésopotamie). 

*  Rousseau,  ubi  supra,  écrit  Begarras,  et  Niebuhr,  Vo/,,  i,  II» 
p.  34o,  f£^\SSi^  Bekkkara:  mais  Sprenger  nous  donne  la  véritable 
orthographe  du  mot,  M^UuJl  Bat/qâra. 

*  Sprenger,  op.  laud,,  p.  2 2 5. 


DES  ORIGIiNES  DU  ZOROASTRISME.  2A1 


DES  ORIGINES 

DU   ZOROASTRISME, 

PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 

(troisième  ARTICLB  '.) 


DU  MONDE  INFERNAL. 

rt.  —  Système  mytliique. 

Nous  arrivons  au  point  essentiel  de  la  doctrine 
avestiquc,  à  celui  qui  lui  donne  son  caractère  propre 
et  qui  en  fait  une  religion  distincte  de  toute  autre. 

Dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  examiné 
trois  conceptions  d'une  haute  importance  pour  le 
problème  que  pose  le  titre  de  cette  étude  ^;  nous  en 

*  Voir   Journal  asiatique,   1878,  février  -  mars ,  p.    101,  août- 
septembre,  p.  117. 

^  Les  Gênas,  TAsha  et  les  Amesha-Çpentas.  Deux  textes,  omis 
jusqu*ici,  servent  peut-être  mieux  que  tout  autre  à  déterminer  le 
sens  du  mot  asha.  Les  paragraphes  1 5 1  - 1 5il  du  Vendidâd ,  t,  indiquent 
les  premiers  aliments  que  doit  prendre  une  mère  après  un  accouche- 
ment. Ce  sont  du  lait,  de  la  viande  cuite,  du  vin  sans  eau,  du  grain 
askem  sans  eau.  De  même,  les  paragraphes  93  et  94  du  Vend.,  tu, 
énamérant  les  différentes  conditions  du  grain  soumis  à  la  purifica- 
'  tion ,  portent  :  «  Telle  doit  être  la  ])unfication  du  grain  semé  ou  non , 
coupé  ou  non ,  moulu  ou  non ,  ashavan  ou  non.  >  On  ne  peut  soute- 
nir sans  doute  que  ce  grain  doit  être  conforme  à  Tordre  cosmique 
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avons  cherché  et  la  vraie  nature  et  loriginc.  On  a  vu 
qu  elles  étaient  propres  à  TEran  et  qu  elles  apparte- 
naient à  un  système  très-éloigné  des  idées  védiques. 
Pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante  de  la  ques- 
tion, il  nous  faut  procéder  de  la  sorte  relativement 
aux  diverses  parties  du  monde  dualistique;  puis, 
séparant  les  restes  des  croyances  antiques  des  doc- 
trines nouvelles  introduites  en  Ëran,  nous  devons 
rechercher  la  provenance  de  ces  dernières,  car  la 
mythologie  védique  ou  aryaque  est  impuissante  à 
expliquer  le  mazdéisme  dune  manière  adéquate.  Il 
sert  très-peu  d(î  dire  que  telle  conception  avestique 
a  été  originairement  la  même  que  telle  autre  notion 
védique;  il  faut  expliquer  par  quel  phénomène  les 
idées  éraniennes  ont  été  métamorphosées;  comment 
le  polytliéisme  naturaliste  est  devenu  le  dualisme 
semi-monothéiste;  comment  Ahura-Vazuna  est  de- 
venu Ahura-Mazda;  comment  surtout,  si  en  cela  il 
y  a  quelque  vérité,  les  Ëraniens  ont  transformé  Âhi 
en  Anromainyus,  et  Indra  en  Zoroastre.  Dire  que 
cela  s'est  fait  tout  seul,  c'est  en  réalité  ne  point  ré- 
pondre; et  si  l'on  ne  peut  résoudre  le  problème  à 
tous  les  points  de  vue,  on  doit  tâcher  au  moins  d*y 
donner  une  solution  générale.  Mais  d abord,  jetons 
un  coup  d'oeil  sur  celle  qui  a  été  proposée  en  der- 
nier lieu ,  et  pxaminons-en  les  vices  généraux. 

Deux  systèmes,  jusqu'ici,  se  sont  fait  jour  pour 
expliquer  l'origine  du  zoroastrisme.  Le  premier  sup- 

ou  aux  céréuiouic'>  du  rulie.  11  sniih  du  ^ain  naturel  pur,  roonJé 
ou  fiimuit'tit  moulu. 
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posait  une  sorte  de  révolulion  religieuse  séparant 
violemment  les  iraniens  des  Hindous  et  transfor- 
mant complètement  les  croyances  de  TEran;  le  se- 
cond, diamétralement  opposé,  ne  veut  voir  dans  le 
système  mazdéen  qu'un  simple  développement, 
qu'une  évolution  '  des  mythes  aryaques.  C'est  tout 
bonnement  le  mythe  de  l'orage  métamorphosé  en 
religion  par  une  progression  naturelle.  Si  le  premier 
système  exagère  la  valeur  du  changement  suiTenii 
dims  les  croyances  éraniennes,  il  est  évident,  pour 
quiconque  connaît  YAvesla,  que  le  second  en  mé- 
connaît la  nature  et  en  amoindrit  énormément  l'im- 
port«mce.  La  vérité  est  entre  ces  deux  extrêmes  : 
ÏAvesta  est  le  produit  de  plusieurs  systèmes. 

Il  s'est  opéré,  en  réalité,  une  transformation  reli- 
gieuse dans  rÉran.  Mais  cette  transformation  n'a 
point  été  jusqu'à  abolir  complètement  les  croyances 
et  le  culte  primitifs.  I^cs  auteurs  de  la  réforme  se 
sont  contentés  de  les  modifier  de  façon  à  les  combi- 
ner avec  les  idées  nouvelles.  En  méconnaissant  l'ori- 
gine multiple  de  YAvesta,  la  théorie  de  l'évolution  le 
dénature  complètement.  Elle  ne  recourt  que  trop 
souvent,  nous  le  disons  à  regret,  aux  subtilités,  aux 
assertions  eiTonées  et  aux  contradictions.  Les  discus- 
sions précédentes  en  ont  mis  en  relief  plus  d'un 
exemple,  et  nous  d(»vrons  bien  encore  en  signaler 
un  grand  nombre  par  la  suite.  Citons  cependant 


'   Nous  cmjiioyoïis   iri    les  l«.'rmes  ti{'.s-r\arl^  du  rlocleur  Joli), 
Amdany,  lasr.  1,  février  i^']\). 
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deux  ou  trois  cas  en  passant,  pour  ne  point  paraître; 
exagérer  la  critique. 

S'il  est  des  mots  dans  ÏAvesia  dont  le  sens  soit 
assuré,  ce  sont  sans  contredit  mairja  et  peskotanus. 
Le  premier,  de  laveu  de  tous  et  suivant  les  principes 
d'interprétation  les  plus  assurés,  signifie  a  meurtrier  i> 
ou  «digne  de  mort».  Ânquetil,  par  une  confusion 
très-justifiable  à  son  époque,  prit  le  mar  pehlvi 
pour  le  mâr  persan  et  donna  à  mairya  le  sens  de 
«  serpent  »  ;  mais  Terreur  ne  tarda  pas  à  être  recon- 
nue et  universellement  corrigée.  Aujourd'hui  on  fait 
revivre  la  méprise  d'Anquctii  sans  que  rien  puisse 
l'excuser,  et  cela  afin  de  pouvoir  transformer  tous 
les  êtrçs  qualifiés  de  mairya  en  serpents  de  l'orage, 
ce  qui  donne  parfois  des  résultats  plus  que  bizarres , 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

Peshotanus  est  le  pendant  de  peretotanus  ou  tanU" 
perela,  comme  pcshu  l'est  de  pereta,  comme  marsl^a 
de  mariiya,  asha  de  aria  \  etc.  Cela  est  incontestable; 
mais,  en  tout  cas,  le  sens  est  absolument  sûr  et  in- 
contesté. Est  peshotanus  celui  qui  a  commis  un  des 
plus  grands  crimes  condamnés  par  la  loi  mazdëenne 
(Vend.,  XV  initio);  on  le  devient  quand  on  perd  le 
désir  de  la  sainteté  et  que  l'àme  est  endurcie  (  Vend. ,  v, 
iti)-  Peshotanus  indique  donc  l'effet  du  péché  sur  le 
corps  qui  «en  périt  (moralement)»  ou  qui  «en  est 
comblé».  Certes,  avec  cela  on  n'a  rien  pour  l'orage; 

^  Comparez  Asha  Vahi$(a  =  (U't  Vahisl;  ashav<ui=artav€M,  dprà 
Pdvof  (Hérodote,  IV,  Lxxxiii;  VII»  XLix.  Diodore  de  Sicile,  XI, 
LXix,  etc.). 
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aussi  va-t-on  chercher  une  étymologie  que  con- 
damnent les  lois  élémentaires  de  la  linguistique,  et 
l'on  l'approche  peshà  [==pereta)  deprhsh «rafraîchir». 
Cela  donne  pour  peshotanas  le  sens  de  «au  corps 
rafraîchi  (par  la  pluie  après  forage)  ».  11  devient 
alors,  il  est  vrai,  assez  difficile  d'expliquer  comment 
le  pécheur  endurci  a  le  corps  pluvieux;  mais  on  ne 
s  arrête  pas  pour  si  peu. 

Le  système  de  f évolution  pure  ou,  pour  f appeler 
par  son  nom,  ïoragisme,  réduit  la  raison  humaine  à 
un  rôle  tellement  abaissé  qu  on  ne  peut  en  aucune 
manière  f  accepter  pour  elle.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il 
suppose  :  vingt  siècles  environ  avant  l'ère  moderne 
vivait,  au  pied  du  Caucase  ou  près  de  Pamyr,  un 
petit  peuple  pasteur  dont  l'imagination  avait  été  par- 
ticulièrement frappée  du  spectacle  grandiose  et  par- 
fois terrible  de  forage,  et  qui,  sous  f  empire  de  cette 
émotion,  se  représentait  les  forces  agissant  dans  le 
phénomène  atmosphérique  comme  des  génies  en 
lutte.  Les  poètes  religieux  de  ce  peuple  avaient  pris 
cette  scène  comme  objet  de  leurs  chants  et  se  mirent 
à  la  peindre  sous  diverses  faces.  Dès  lors,  la  pensée 
humaine  a  été  arrêtée  et  en  quelque  sorte  galvani- 
sée. Plus  de  spéculations,  plus  de  création  nouvelle; 
en  vain  les  siècles  et  les  générations  se  succèdent, 
en  vain  les  familles  issues  de  ce  peuple  se  séparent, 
se  répandent  dans  de  nouveaux  pays ,  sont  témoins 
de  nouveaux  spectacles  et  entrent  en  contact  avec 
des  peuples  inconnus  ou  formés  à  des  conceptions 
toutes  différentes;  en  vain  leurs  pocles  ot  leurs  doc- 
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leurs  se  livrent  à  leurs  méditations ,  à  leurs  spécula- 
tions propres  :  le  mythe  de  lorage  les  tient  enfermés 
dans  ses  bornes  étroites;  nouvelle  robe  de  Nessus, 
il  s  attache  à  leurs  flancs  et  ne  leur  permet  plus  ja- 
mais de  se  dégager  de  ses  étreintes;  il  leur  ferme 
toutes  les  issues  par  lesquelles  leur  intelligence  pour- 
rait atteindre  à  d  autres  régions.  Lors  mêine  qu*il 
cherche  à  selever  aux  sphères  philosophiques  ou 
morales,  Tesprit  humain  se  perd  en  vains  eflbrts,  et 
depuis  quatre  mille  ans ,  il  ne  sait  plus ,  selon  1  expres- 
sion aussi  juste  qu'énergique  de  TAcademy,  que  per- 
pcluellement  bavarder  sur  la  pluie  et  le  beau  temps» 
Lors  même  qu'il  s  applique,  comme  dans  les  Gàthas, 
à  sonder  les  problèmes  de  la  Providence,  de  la  na- 
ture de  Tàmo  et  de  ses  destinées,  à  ces  questions  ne 
se  présente  jamais  qu'une  seule  réponse  :  rorage  et 
toujours  lorage.  La  lutte  du  bien  et  du  mal,  tant 
morale  que  physique,  dont  la  terre  est  chaque  jour 
le  théâtre,  nest  que  le  choc  des  deux  électricités 
opposées;  la  rétribution  des  biens  et  des  maux  faite 
aux  âmes  selon  leurs  mérites,  cest  la  fin  d*un  orage. 
Il  n'y  a  cependant  point  à  se  ti^omper  :  une  seule 
strophe  des  Gâtliâs  suQit  à  démontrer,  par  les  faits, 
l'inanité  évidente  de  semblables  explications.  Prenons 
une  de  ces  strophes  au  hasard  :  a  Lorsqu'au  delà  (  de 
ce  monde)  elle  abattra  Tesprit  de  mensonge  par  la 
vérité,  cette  rétribution  qui  a  été  traitée  de  trom- 
perie par  les  devas  et  les  hommes,  alors  ta  gloin^ 
s'étendra,  ô  Ahura!  Dis-moi  ce  que  tu  sais,  Ahura, 
avant  que  le  passage  de  l'esprit  m'arrive  !  Comment 
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ie  juste  vaincra-t-il  le  méchant,  car  c'est  là  laccom- 
plissement  parfait  du  monde?»  (Yesht  xlvii,  i,  a.) 

Si  de  pareilles  considérations  peuvent  être  inspi- 
rées par  la  vue  du  beau  temps  succédant  à  la  tem- 
pête, il  faut  alors  renoncer  à  toute  philosophie  et 
ne  voir  dans  Platon  mênie  qu  un  analyste  de  forage. 

Que  Ton  réfléchisse  un  instant  k  la  nature  des 
analogies  invoquées  en  faveur  du  système,  et  Ion 
en  saisira  de  suite  la  valeur.  La  tropologie  des  Vé- 
das  est  riche  et  variée;  presque  toutes  les  classes 
d'êtres  y  ont  leur  place.  Si  donc,  pour  être  un  écho 
du  mythe  orageux,  il  suffit,  comme  on  le  prétend, 
de  faire  figurer  la  lumière,  l'éclat,  les  ténèbres,  des 
nuages,  des  démons,  un  jeune  homme,  un  guerrier, 
une  femme,  une  épouse,  une  nymphe,  des  scènes 
de  lutte,  de  tentation  ou  de  séduction,  un  guerrier 
vaincu,  tué,  endormi  ou  triomphant,  des  armes 
d'or,  un  assassinat,  le  meurtre  d'un  père,  d'un  en- 
fant, d'un  frère,  un  fesUn,  une  chaudière  bouil- 
lante, un  poisson,  un  oiseau,  des  troupeaux,  du  lait, 
du  beurre,  du  fromage,  un  bœuf,  une  vache,  un 
taureau,  un  bélier,  un  cheval,  un  renard,  un  loup, 
une  queue  d'animal,  une  montagne,  un  arbre,  un 
fleuve,  une  mer,  un  serpent,  un  reptile,  un  sourire, 
etc. ,  il  ne  reste  plus  au  poëte  qu'à  briser  son  stylet , 
car  il  ne  pourra  écrire  dix  strophes  sans  s'exposer  au 
reproche  d'être  un  plagiaire  des  chantres  dfndra. 
Que  l'on  ne  croie  point  à  de  l'exagération.  Soit  que 
Shakespeare  crée  des  scènes  fantastiques,  soit  que  le 
brahmane  clmntc  le  triomphe  de  sa  caste  sur  les 
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Shatriyas ,  ou  que  l'Âtharvan  éranîen  médite  sur  la  fin 
de  toute  chose,  Torage,  sans  quils  s'en  doutent,  dis- 
tille de  leur  plume;  tous  les  efforts  de i*imagination 
ou  de  Tintelligence  sont  incapables  de  les  en  déga- 
ger, et,  malgré  la  volonté  contraire  de  leurs  auteurs, 
le  chaudron  bouillant  des  sorcières,  les  victoires  des 
brahmanes,  les  méditations  du  mage  sortent  fatale- 
ment de  leurs  mains,  transformés  en  scènes  atmo- 
sphériques. Tout  cela  est  littéralement  exact;  on  en 
verra ,  du  reste,  de  nombreux  exemples  dans  la  partie 
finale  de  cette  étude. 

Ce  nesX  point  là  le  seul  effet  funeste  à  la  science 
que  produit  ïoragisme.  Il  a  encore  celui  de  faire 
disparaître  de  Thistoire  des  per^onnaUtés  et  des  faits 
qui  ont  droit  à  y  prendre  place.  C'est  ainsi  qu'il  raye 
des  Védas  toute  mention  de  fait  historique,  géogra- 
phique ou  ethnologique.  Il  se  refuse  à  distinguer 
dans  les  chants  antiques  le  fond  vrai  ou  naturel  des 
transformations  et  des  adjonctions  mythiques,  le 
sens  propre  du  sens  figuré  :  tout  passe  sous  la  même 
couleur.  Si  des  documents  authentiques  n'eussent 
préservé  du  sort  commun  Alexandre,  Cyrus  et  Pyr- 
rhus, tous  trois,  et  bien  d'autres  encore,  seraient 
également  relégués  dans  le  domaine  de  la  fable, 
parce  qu'ils  portent  respectivement  le  nom  des  Ku- 
rus  épique^,  du  fils  d'Achille  et  du  ravisseur  d'Hé- 
lène; tout  comme  les  luttes  brahmaniques  sont  con- 
fondues avec  celle  de  l'orage ,  parce  que ,  dans  leurs 
créations  nouvelles,  les  brahmanes  ont  pris  par-ci 
par-là  quelques  noms  aux  mythes  antiques. 
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En  outre,  le  mythologisme  exagéré  confond  Hmi- 
tation  et  ta  reproduction.  Enée  n'est  pas  Ulysse  parce 
que,  comme  lui,  il  descend  aux  enfers;  Ardâvîrâf 
n'est  point  Isaïe  parce  qu'il  visite  de  même  le  ciel. 
En  créant  de  nouveaux  héros,  l'auteur  de  l'Enéide 
et  celui  de  TArdâ-nâmeh  ont  emprunté  des  traits 
à  l'Odyssée  et  au  livre  apocryphe  du  prophète  hé- 
breu; mais  l'origine  de  ces  personnages  n'en  reste 
pas  moins  distincte.  De  même,  tel  génie  avestique 
ou  brahmanique  ne  s'unifie  point  avec  les  génies  de 
l'orage  parce  qu'en  le  peignant  le  poète  éranien  ou 
hindou  s'est  ressouvenu  de  quelques  faits  de  l'an- 
cienne mythologie. 

On  voit  quelle  confusion  d'idées  engendre  un  pa- 
reil système. 

Ce  n'est  point  tout  :  la  théorie  de  l'évolution  pure 
méconnaît  les  faits  les  mieux  attestés  et  la  nature 
même  des  choses.  De  ce  qu'une  religion  a  conservé  des 
traits  d'une  autre,  il  conclut  à  leur  identité.  Or,  il 
n'en  est  pour  ainsi  dire  aucune  qui ,  se  substituant  à 
un  culte  plus  ancien,  ait  fait  table  rase  du  passé. 
Le  bouddhisme ,  le  mahométisme ,  le  protestantisme 
ont  certainement  constitué  des  révolutions  reli- 
gieuses, et  cependant  les  doctrines  des  disciples  de 
Bouddha  et  de  Mahomet  sont  pleines  encore  des 
traditions  brahmaniques  ou  judaïco-chrétiennes,  et 
le  luthéranisme  a  conservé  ces  dernières  en  majeure 
partie.  De  même,  le  mazdéisme  a  respecté,  tout  en 
se  les  assimilant ,  las  anciennes  légendes  de  la  fa- 
mille éranienne. 
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vera  plus  inacceptables  encore  quand  nous  en  aurons 
examiné  les  bases  fondamentales. 

En  opposition  avec  cette  aflirmation  qiie  lé  dua- 
lisme est  né  spontanément  du  mythe  orageux,  îl  est 
un  fait  qui  frappe  singulièrement  le  lecteur  de 
ÏAvesta  et  qui  est  ici  d\me  haute  signification  :  c'est 
la  disparition  complète  de  ce  mythe.  Les  chantres 
dé  TEran  primitif  Tont  connu  sans  aucun  doute  ;  on 
en  trouve  des  restes  nombreux  dans  YAvesta,  cela 
est  incontestable.  Mais  s'il  a  fourni  au  zoroastrisme 
son  fondement  et  sa  matière,  comment  se  fait-il 
qu'il  n  y  ait  laissé  aucun  souvenir  de  son  existence!* 
car  tout  ce  que  l'on  en  retrouve  est  entièrement 
métamorphosé,  et  forage  en  a  disparu.  Cela  est  si 
vrai ,  que  les  interprètes  des  livres  sacrés  de  Thran 
n'ont  commencé  à  en  soupçonner  fexistence  qii  après 
la  lecture  des  Védas  et  lorsqu'ils  eurent  reconnu 
dans  ces  livres  des  acteurs  et  des  scènes  ayant  quelque 
analogie  avec  les  héros  et  les  récits  de  ÏAvesta.  Qui 
aurait  jamais  imaginé  qii  Azhi  Dahâka,  l'oppresseur 
de  la  Perse,  eût  pu  être  un  démon  orageux,  s'il  n'eût 
connu  d'abord  lAhi  védique?  A  cette  preuve  déjà 
suffisante,  ajoutons  l'examen  de  YAvesta  lui-même. 
Nous  y  constaterons  aisément  que  le  mythe  a  disparu 
pour  faire  place  à  la  légende  et  que  les  chantres 
avestiques  l'ont  effacé  de  leurs  tablettes,  tout  en  en 
conservant  les  héros  et  en  adaptant  leurs  personnes 
et  leurs  gestes  aux  convenances  du  dualisme.  Nous 
ne  pouvons  passer  en  revue  toutes  les  légendes  que 
l'on  prétend  faire  rentrer  dans  le  cycle  de  forage. 
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dautant  plus  que  la  plupart  n*ont  avec  lui  aucun 
rapport  réel  ;  nous  nous  contenterons  d'en  analyser 
detix  ou  trois  des  plus  importantes. 

i"  Azhi  Dahâka  et  Throetaona.  La.  légende  qui 
présente  le  souvenir  le  plus  incontesté  du  mythe 
orageux  est  celle  d'Azhi  Dahâka,  TAhi  védique,  le 
démoft  ennemi  d'Indra.  Or,  dans  YAvesta,  il  a  entiè- 
rement perdu  ce  caractère  et  se  montre  déjà  comme 
un  mauvais  génie,  suppôt  d'Anromainyus,  lune  des 
deux  conceptions  fondamentales  du  dualisme.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'en  dit  YAvesta  : 

a.  Au  fargard  I ,  parmi  les  lieux  créés  par  Ahura , 
se  trouve  cité  Varena ,  où  naquit  Thraetaona  qui  tua 
Axhi  Dahâka.  Or  Varena  est  un  des  âçanhâm  ou 
shôithranâm ,  cest-à-diro  des  localités  terrestres;  la 
scène  n'est  donc  point  au  ciel. 

b.  Les  yeshts  v,  1 9,  et  \v,  1 9,  relatent  qu'Azhi 
Dahâka  sacrifia  à  Anâhita  et  à  Vâyou  pour  obtenir 
d*eux  de  dévaster  et  de  rendre  sans  habitants  la 
terre  entière;  puis  que  Thraetaona  offrit  à  son  tour 
un  sacrifice,  demandant  d'être  vainqueur  d'Azhi,  la 
druze  dévique ,  créée  par  Anromainyus  en  haine  du 
monde  corporel  pour  en  détniire  la  sainteté;  et,  de 
plus,  d'emmener  captifs  ses  partisans  les  plus  bril- 
lants, de  laisser  à  la  liberté  et  à  la  vie  les  plus 
obscurs. 

Tout  cela,  évidemment,  exclut  complètement 
l'orage.  On  y  voit  aussi  le  procédé  des  créateurs 

'7- 


i56  MARS-AVRIL  1679. 

du  mazdéisme.  Azhi,  être  malfaisant,  une  fois  con- 
servé, devait  nécessairement  devenir  une  créature 
d*Anromainyus,  coopérant  à  son  œuvre  de  destrAc- 
lion  du  monde  et  de  la  sainteté.  Cest  ce  que  nous 
trouvons  ici.  H  en  résulte  également  que  l'évolu- 
tisme  prend  les  choses  à  rebours*.  Anromainyus 
n^est  point  sorti  des  flancs  du  démon  orageux  par 
un  développement  plus  ou  moins  naturel;  mais,  au 
contraire,  le  génie  du  mal,  introduit  par  des  doc- 
teurs nouveaux,  s^est  subordonné  et  assimilé  les  an- 
ciens démons  de  TEran. 

1**  Yima,  Yima  doit  être  aussi  un  héros  primiti- 
vement orageux.  Or  VAvesta  en  dit  trois  choses  î 

■ 

a.  Les  Gûthâs  (  Yaçna ,  xxxii ,  8  )  rappellent  les  châ- 
timents que  subit  Yima,  et  Tusage  de  la  manduca- 
tion  de  la  viande,  qu'il  apprit  aux  hommes  '. 

b.  Le  Vendidad  (ch.  ii)  relate  qu'Âhura  Mazda  lui 
offrit  detre  lapotre  de  sa  loi;  qu après  cela»  il  éten- 
dit la  terre  et  la  peupla  d'hommes  et  de  bestiaux; 
puis  que,  pour  la  préserver  des  maux  prochains,  il 
construisit  un  vara  ou  parc,  avec  habitation,  et  y 
transporta  le  germe  des  êtres  humains,  des  animaux 
et  des  végétaux. 

c.  Le  yesht  xix,  3o  et  suiv. ,  ajoute  qu'il  r^na 

'  Croirait-on  que  ces  morceaux  de  viande  que  Yunà  fait  manger 
aux  hommes  (gânas  bagâ  qâremnô  :  pehivi,  hiçryà  pacan  bacheskM 
vasht amunit)  sont  des  fractions  de  nuage?  Mais  cela  doit  être,  puisque 
tout  bétail  est  nuage! 
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mille  ans  sur  la  terre,  qu'il  rendit  les  hommes  et 
les  troupeaux  immortels,  les  aliments  inépuisables, 
les  plantes  perpétuelles,  mais  qu'il  perdit  la  majesté 
royale  et  la  puissance  pour  avoir  proféré  une  parole 
mensongère.  Privé  de  cette  majesté,  il  s'étendit  à 
terre  et  y  resta  plongé  dans  la  consternation.. 

Tout  cela  est  le  cOntre-pied  de  la  foudre.  Mais, 
ici  encore,  le  héros  des  mythes  primitifs  est  devenu 
un  des  facteurs  du  zoroastrisme. 

3**  Franraçyan,  l'envahisseur  touranien,  est,  dit- 
on  ,  un  démon  orageux.  Or  voici  ce  qu'en  dit  ÏAvesta 
au  yesht  v,  4o  :  wLe  roi  barbare  Franraçya,  le  meur- 
trier, offre  un  sacrifice  à  Ânahita;  il  immole  cent 
chevaux,  mille  bœufs,  dix  mille  moutons,  et  de- 
mande cette  faveur  :  Donne-moi ,  ô  Ardvîçûra ,  d'at- 
teindre la  majesté  royale  qui  repose  au  sein  de  la 
mer  Vounikasha ,  qui  appartient  aux  contrées  arya- 
ques  existantes  ou  futures ,  et  spécialement  au  saint 
Zarathustra. »  Et  plus  loin  :  «Le  valeureux  Kavi 
Huçrana,  qui  réunit  en  un  royaume  les  contrées 
aryaques,  ofifrit  également  un  sacrifice  à  Ardvîçûra 
et  lui  demanda  cette  faveur  :  Donne-moi,  ô  Ana- 
hita, de  parvenir  à  la  suprême  domination  sur  les 
contrées  [danhu),  sur  les  dévas  et  les  hommes,  sur 
les  Yâtus,  les  Pairikas,  etc.  Que  je  conduise  mon 
char  en  avant  de  tous  les  autres  sur  cette  longue 
route  et  que  je  ne  doive  pas  traverser  la  forêt;  car 
Franraçya  le  meurtrier  me  poursuit,  monté  sur  ses 
chevaux.»  (Voyez  $$  /i8-5o.) 
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Au  yesht  i\,  ai,  Huçrava  ofire  un  sacrifice  sem- 
blable à  Druâgpa  et  lui  demande  «  de  tuer  le  meur- 
trier touranien,  Franraçya,  derrière  la  mer  Caè- 
çaçta,  et  cela  pour  venger  la  mort  de  Çyavarshana, 
tué  par  violence ,  et  du  valeureux  Âgraêrathra ,  »  c'est- 
à-dire-  le  vengeur  du  meurtre  de  son  grand-père. 
Hôma  prie  le  même  génie  «  de  lui  donner  la  force 
de  garrotter  le  meurtrier  touranien ,  de  l'emmener 
chargé  de  chaînes  et  de  le  livrer  à  Kavi  Huçrana, 
pour  que  celui-ci  le  tue  et  venge  son  grand-père.  » 
(Yesht  v,  18.) 

Si  Torage  a  eu  précédemment  une  part  dans  ces 
légendes ,  il  en  est  exclu  à  Fépoque  avestique ,  et  les 
légendes  du  Shâhnâmeh  y  sont  déjà  formées.  Certes, 
ce  n*est  point  la  foudre  qui  réunit  en  un  royaume 
les  contrées  aryaques,  qui  guerroie  par  les  forêts  et 
les  longues  routes,  qui  domine  sur  les  danha$  ter- 
restres, qui  doit  venger  son  aïeul. 

Nous  le  répétons  donc  avec  droit  :  le  mythe  de 
forage  a  disparu  de  VAvesta,  Cela  sera  plus  évident 
encore  quand  nous  aurons  étudié  la  nature  des  gé* 
nies  et  des  conceptions  que  fon  dit  représenter 
directement  forage  et  la  foudre  dans  ïAvesta,  à  sa- 
voir le  qarenô ,  Verethraghna  et  Tistrya. 

C'est  sans  contredit  un  fait  bien  extraordinaire  et 
qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  faction  envahissante 
d'une  nouvelle  doctrine  qui  domina  et  supplanta  en 
une  certaine  mesure  celles  qui  favaient  précédée. 
Mais  nous  reviendrons  plus  tard  là -dessus.  Ce  phé- 
nomène paraîtra  en  soi  moins  explicable  encore  si 
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i  on  réfléchit  que  TAric  védique  forme  à  ce  point 
de  vue  un  contraste  frappant.  Là,  pendant  la  pé- 
riode qui  suit  la  division  des  races,  les  mythes  se 
multiplient  et  s'enrichissent  de  mille  traits  pleins  de 
couleur  et  de  vie.  H  serait  trop  long  d'énumérer 
tous  ceux  qui  se  sont  formés  après  la  séparation  des 
Aryas.  Citons  simplement,  en  passant,  les  Ribhavas, 
ces  artistes  divins ,  fils  de  Thvashtar,  qui  ont  fabri- 
qué le  char  rapide  dlndra  et  ses  chevaux  brillants, 
et  qui  rendent  la  jeunesse  à  leurs  pères  •  ;  Urvaçi  et 
Puriiravas,  le  mortel  abandonné  de  la  déesse  qui 
s'était  donnée  à  lui ,  et  qui  reçoit  d'elle  la  promesse 
d'être  un  jour  introduit  dans  le  monde  céleste^; 
Aditi  engendrant  huit  enfants  et  les  présentant  aux 
dieux,  à  l'exception  du  huitième,  le  soleiP;  Hôma, 
transformé  en  dieu  lunaire,  épousant  les  filles  du 
soleil;  l'homme  primordial  produisant  de  sa  bouche 
le  Brahmane,  de  son  bras  le  Kshattriya  (râjanya),  de 
sa  cuisse  le  Vâiçya,  de  se^  pieds  le  Çùdra,  de  son 
esprit  la  lune,  de  son  œil  le  soleil,  de  sa  bouche  le 
feu  (Indra  et  Agni],  de  son  haleine  le  vent^,  etc.  Il 
est  bien  peu  d'hymnes  védiques  qui  ne  renferment 
quelque  mythe  inconnu  dos  pays  avestiques. 

Dans  l'Éran,  le  mouvement  inverse  s'est  produit. 
Les  mythes  que  les  Éraniens  avaient  reçus  de  leurs 
ancêtres  aryas,  et  dont  on  trouve  encore  des  traces, 

'   1 ,  111,  1  ;  1  I  o ,  qU:. 
'  Ibid.,  X,  95. 
^  Ibid,,  \,  7a  ,  8,  g. 
*  Ihid. ,  \,  90,  I  II  3. 
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mun  aux  Eraniens  et  aux  Hindous,  qui  figurent 
dans  les  Védas  et  dans  ¥Avesia,.de  ceux  qui  sont  ex- 
clusivement propres  à  i'Eran.  On  doit  même  sépa- 
rer avec  soin  les  faits  de  création  éraniaine  ou  mas- 
déenne  qui  sont  venus  envahir  des  légendes  plu$ 
anciennes,  et  ceux  qui  datent  de  la  recrudescence 
du  culte  des  génies.  Ainsi,  d'une  part,  la  construc- 
tion du  Vara,  quon  lit  au  chapitre  ii  du  VenJUiâd, 
est  un  trait  dont  le  mazdéisme  a  enrichi  la  l^ende 
du  héros  primitif;  la  majeure  partie  des  yeshts  v  et 
V  est  le  résultat  du  nouvel  éclat  donné  au  culte  d*Ânâ- 
hita  et  de  Mithra.  Une  autre  catégorie  d'esprits  ou 
de  conceptions  appartenant  au  monde  du  bien  ou  à 
celui  du  mal  est  le  produit  des  spéculations  dualis- 
tiques  ou  dun  emprunt  fait  à  des  peuples  non 
aryaques. 

En  ce  qui  concerne  Ahura-Mazda,  une  spécifica- 
tion nouvelle  doit  être  introduite ,  car  il  est  à  la  fois 
le  chef  de  f  Olympe  aryaque,  le  représentant  de 
Çpento-Mainyus ,  du  bon  esprit  du  dualisme,  et  le 
dieu  dun  monothéisme  mitigé,  que  nous  retrou- 
vons dans  ïAaramazda  des  inscriptions  persanes. 

Faute  d'observer  ces  distinctions,  que  la  suite  de 
cette  étude  va  justifier,  on  s'expose  à  des  confusions 
et  à  des  erreui's  regrettables. 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  les  gé- 
nies du  panthéon  mazdéen  que  l'on  dit  y  représenter 
directement  l'orage. 
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QARENÔ. 

• 

Le  qarenô  ou  ((éclat  lumineux))  joue  un  très- 
grand  rôle  dans  ÏAvesta,  On  devine  aisément  que 
quelques  mythologies  le  regardent  comme  une  forme 
de  réclair.  Voyons  donc,  en  peu  de  mots,  ce  quil 
en  est  réellement.  Il  nous  faut  d'abord  faire  ce  qu'on 
ne  fait  malheureusement  pas ,  cV^t-à-dire  distinguer 
deux  qarenô  quelque  peu  différents. 

Le  premier,  ou  qarenô  général,  est  cette  splen- 
deur lumineuse  qui  enveloppe  naturellement  les 
génies  célestes  de  TÉran ,  nécessairement  lumineux. 
Il  appartient  aux  anciens  génies  de  la  lumière 
et  des  eaux,  à  Anâhita,  comme  au  soleil  ou  à 
Mithra  (Vend.,  yesht  v,  9,  etc.),  et,  de  la  même 
manière,  aux  personnifications  nouvelles  créées  par 
le  zoroastrisme,  à  la  loi,  à  Graosha,  etc.  Il  nest 
donc  point  Tédair;  il  ne  peut  servir  à  prouver  que 
les  génies  qui  le  possèdent  soient  issus  de  la  lu- 
mière. Il  serait  superflu  de  discuter  ce  point.  Dans 
un  sens  plus  étendu ,  cet  éclat  appartient  à  la  bonne 
création  terrestre,  à  Thomme  pur,  à  sa  demeure, 
même  aux  eaux  terrestres  (yesht  v,  96;  xvii,  3a, 
etc.). 

Le  second  qarenô  est  un  rayon  de  cette  même 
lumière  céleste,  qui,  venu  du  ciel,  s  attache  à  la 
terre  sacrée  zoroastrienne ,  à  ses  rois  des  temps  hé- 
roïques et  l^endaires,  et  spécialement  à  Zoroastre. 

Le  Yaçna  le  mentionne  dans  les  invocations  des 
sept  premiers  chapitres,  qui  ne  sont  certainement 
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pas  très-anciens.  Il  y  est  appelé  «le  puissant  qarenô 
des  havis  ou  des  rois  [kavâemy  créé  par  Mazda,  le 
qarenô  inapparent  [aqareia),  le  qarenô  des  Aryas».  Il 
se  rapporte  à  la  terre ,  car  partout  il  est  cité  et  invo- 
qué après  les  montagnes.  Le  yesht  xvn  ajoute  qu*il 
est  créé  pour  le  corps,  qu'il  a  été  donné  au  corps 
de  Zoroastre  ($$  i5,  Qa),  comme  la  bonté  à  son 
âme  (S  22), 

h'Avesta  n  en  dit  pas  davantage.  Mais  le  yesht  xix, 
récent  comme  ses  pareils,  en  développe  la  notion, 
et,  selon  la  méthode  de  ces  yeshts,  le  fait  entrer 
dans  des  mythes  anciens  qu'il  rappelle.  Toutefois, 
le  qarenô  y  conserve  sa  nature  première.  Ce  yesht 
porte  pour  titre  zamyâd yesht  ou  a  Yesht  de  la  terre  n, 
et  comme  de  coutume ,  le  qarenô  vient  après  l'énu- 
mération  des  montagnes.  C'est  donc  un  éclat  ter- 
restre. 

Quelle  est  la  nature  du  qarenô?  Il  est  d'abord  cer- 
tain que  c'est  une  conception  purement  éranienne 
ou  plutôt  zoroastrienne.  Rien  de  semblable  dans  les 
mythes  aryaques  ou  indo-européens.  Ce  nest  point 
même  un  mythe ,  mais  une  simple  création  d'imagi* 
nation  ne  répondant  à  rien  de  réel.  Un  rayon  lumi- 
neux qui  s'attache  à  la  terre  sainte,  à  ses  rois,  au 
corps  des  fidèles,  et  qui  figure  partout  comme  élé- 
ment terrestre,  n'est  certaineinent  pas  la  foudre. 
Cela  est  d'autant  plus  certain  qu'aucun  mythe  de  ce 
genre  n'existant  dans  le  répertoire  aryaque,  celui-ci 
aurait  dû  être  inventé  par  les  Mazdéens;  or  les  Maz- 
déens  ont  entièrement  perdu  le  souvenir  du  mythe 
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orageux,  ù  tel  point  que  YAvesta  ne  sait  plus  même 
ce  que  fut  un  jour  Âzhi-Dahâka,  le  serpent  aérien. 
On  a  vu  cela  précédemment 

Ce  qui  n'est  pas  moins  concluant,  c'est  que  les 
mots  sanscrits  qui  ont  quelque  analogie  avec  qarenô 
ne  se  rapportent  nullement  au  feu  tonitruant.  Le 
qarenô  n'a  point  d'équivalent  en  sanscrit,  encore 
moins  le  qarenô  royal.  Le  mot  qui  le  rappelle  le 
mieux  et  provient  de  la  même  racine ,  svar,  désigne 
la  lumière  céleste,  Téther  lumineux,  la  splendeur 
kimineuse;  svar  nara,  qui  en  dérive,  s  applique  au 
soleil,  à  Agni  «  le  feu  »  ,  à  Hôma,  et  non  à  la  foudre 
ou  à  ses  repi^sentants.  On  peut  consulter  là-dessus 
Grassman  et  Bôhtlingk-Roth.  Ils  sont  unanimes;  il 
serait  donc  superflu  d'insister.  La  linguistique  et  la 
mythologie  comparée*  sont  donc  ici  d  accord  pour 
rejeter  le  ^ar^ntî-tonnerre. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  peut-être  dans  le  yesht  xix 
quelques  traits  qui  en  rendent  l'existence  présu- 
mable?  Examinons  ce  qui  s'y  trouve.  Après  Ténu- 
mération  des  montagnes,  qui  sont  certainement, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  des  montagnes  réelles 
(SS  i-y  ) ,  le  yesht  rappelle  la  grandeur  et  la  puissance 
du  qarenô  royal,  par  les  termes  ordinaires  d'abord 
(5  8),  puis  en  y  ajoutant  les  qualificatifs  :  «à  la 
vaste  possession,  à  l'action  supérieure,  puissante, 
guérissante  ou  héroïque».  Après  cela,  il  énumère 
les  personnages  qui  le  possèdent,  ou  l'ont  possédé. 
En  bon  Mazdéen,  il  ne  pouvait  refuser  la  lumière 
souveraine  au  dieu  suprême,  son  créateur,  et  aux 
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esprits  de  lumière;  il  la  leur  donne,  comme  un 
autre  leur  attribue  un  fravcishi.  Après  eux,  viennent 
les  Yazatas  terrestres,  les  titulaires  véritables.  Par 
cette  splendeur,  triomphèrent  Hoshyanh,  Takhmo 
urupa,  Yima  et  Kereçâçpa;  par  elle,  régnerait  les 
Kayanides  ou  rois  légendaires  de  TËran;  par  elle» 
Zarathustra  reçut  la  loi ,  et  Vistâ^a  la  fit  triompher. 

Par  elle,  enfin,  le  dernier  prophète,  descendant 
de  Zoroastre,  sauvera  le  monde  et  opérera  la  re- 
constitution et  la  résurrection  des  morts.  Cette  énu- 
mération  est  interrompue  par  le  récit  de  deux  luttes 
pour  la  possession  de  cette  splendeur,  luttes  livrées 
entre  Ahura-Mazda  et  Anro-Mainyus,  Azhi  et  le  feu« 
et  par  le  récit  des  vains  efforts  faits  par  Franraçya , 
le  roi  touranien ,  criminel ,  pour  s*emparer  du  rayon 
invisible  et  régner  sur  la  terre  értnienne. 

Que  représente  donc  ici  le  (jarenô?  La  réponse 
naturelle  et  généralement  donnée  est  très-simple. 
Le  qarenô  est,  ici  comme  partout,  ce  rayon  de  la 
lumière  céleste  qui  appartient  aux  maîtres  des  pays 
ahuricpies  et  de  la  loi  sainte,  que  se  diq>utent  par 
conséquent  les  héros  éraniens  et  leurs  ennemis,  et 
même  les  bons  et  les  mauvais  génies  qui  luttent 
pour  la  souveraineté  du  monde.  Mais  on  devine  ai- 
sément que,  pour  les  partisans  de  la  foudre,  le 
qarenô ,  comme  tout  le  reste ,  ne  peut  être  autre  chose. 
Voyons  si  cette  appréciation  a  ici  quelque  fonde- 
ment. Nous  devons  nous  rappeler  d'abord  que  la 
notion  du  qarenô  est  étrangère  à  la  mytholc^ie  pri- 
mitive et  que  ce  nom  n'a  dans  cdle-ci  aucune  re- 
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lation  avec  le  tonnerre.  Si  donc  le  qarenô  est  une 
création  éranienne ,  nous  devons  en  chercher  lexpli- 
cation  dans  les  livres  éraniens,  c'est-à-dire  dans 
YAvesia  et  spécialement  dans  ce  yesht.  Or  il  est  évi- 
dent que  lauteur  du  yesht  xix  ne  considère  point 
cette  splendeur  comme  une  forme  de  Téclair,  puis- 
qu'il nous  la  montre  sattachant  à  Zarathustra  et  à 
Vistàçpa  pour  les  rendre  adeptes  fidèles  et  sincères 
de  la  loi  mazdéennc  et  leur  donner  des  pensées, 
des  paroles,  des  actions  saintes  ($$  79-S4),  puis  se- 
condant Çoshyant  pour  opérer  la  restauration  du 
monde.  A  coup  sûr  ce  n  est  point  là  le  rôle  de  la 
foudre  *.  ' 

Pour  lui,  les  luttes  quil  décrit  sont  terrestres, 
elles  ont  lieu  au  sujet  de  la  possession  de  la  terre  et 
de  la  souveraineté  aryaque.  Citons  quelques  traits 
qui  le  prouvent  : 

«(  La  splendeur  royale  est  pour  le  souverain  d  un 
secours  si  puissant  qu'en  un  coup  il  pourrait  soulever 
et  disperser  les  contrées  anariennes;  alors  elles  con- 
naîtraient le  froid  et  le  deuil.  Ainsi  la  splendeur 
royale  est  la  protection  des  contrées  aryaques ,  ainsi 
elle  protège  la  loi  mazdéenne  et  Thomme  pur  ($$  68 , 

69). 

<(La  splendeur  royale  s^attacha  à  Kavi-Huçrava 
pour  lui  donner  la  force ,  la  victoire ,  le  bon  ensei- 
gnement,. .  •  .etla  santé  du  corps  et  une  postérité 
sainte,  pieuse,  riche  en  hommes,.  .  .une  puissance 

*  Les  Amesha-Çpentas  et  les  Yaiatas  terrestres  auxquels  elle  s'at- 
tache ne  sont  pas  non  plus  des  héros  orageux. 
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brillante,  une  longue  vie.  .  .Ellle  favorisa  Uuçrava 
sur  la  route  longue ,  escarpée ,  lorsque  le  criminel 
touranien  Franraçya  le  combattait  monté  sur  ses 
chevaux,  pour  que  Kavi-Huçrava  le  saisit  et  le  char- 
geât de   liens  ($5  yS-yy)-» 

Tout  cela  est  encore,  sans  doute,  étranger  au  ton- 
nerre; ce  nest  point  lui  qui  protège  la  loi,  qui 
donne  santé ,  postérité  et  le  reste. 

Les  héros  mythiques  sont,  aux  yeux  du  poète, 
des  héros  terrestres,  car  à  chaque  nom  il  ajoute  : 
ttlorsquil  régnait  sur  cette  terre,  sur  les  Dé  vas  et  les 
hommes ,  etc.  )>  ( v.  SS  2  6 ,  q  8 ,  8 1  ).  Les  Kavis  sont  éga- 
lement pour  lui  des  rois  de  la  terre,  car  il  dit  d*eux 
qu*ils  furent  tous  des  rois  hardis  dans  leurs  entre- 
prises. Pour  VAvesta,  du  reste,  ils  ont  partout  cette 
nature.  Ce  que  nous  avons  cité  de  Huçrava  dans  les 
lignes  précédentes  le  prouve  mieux  encore.  Franraçya 
le  Touranien  n'est  pas  moins  ici  un  envahisseur  hu- 
main ,  puisqu'il  poursuit  Huçrava  à  travers  une  forêt 
par  une  route  longue  et  escarpée. 

Qu  Ahura-Mazda  et  Ânro-Mainyus  luttent  au  su- 
jet de  féclat  royal ,  cela  est  dans  la  nature  du  dua- 
lisme, puisqu'ils  se  disputent  constanunent le  monde. 
Nulle  part  nous  ne  les  voyons  se  disputer  la  posses- 
sion de  la  foudre.  • 

Mais  ne  peut-on  pas  affirmer  que  les  anciens  my* 
thés  relatés  prouvent  que  le  qarenâ  est  aussi  ancien 
queux?  Nullement,  et  ce  serait  méconnaître  la  nar 
ture  des  yeshts  que  de  le  soutenir.  Si  Ton  se  donne 
la  peine  de  comparer  les  yeshts ,  on  y  constatera  que 
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les  mêmes  légendes  sont  successivement  appliquées  à 
chacun  des  génies  que  chantent  ces  hymnes.  Or 
quelques-uns  d entre  eux,  tels  que  Druâçpa,  Ana- 
hîta,  Ashi,  sont  entièrement  étrangers  à  lancienne 
mythologie  et  ont  été  créés  pendant  la  période  zo- 
■  roastrienne.  Il  résulte  évidemment  de  ces  faits  que 
les  auteurs  de  ces  yeshts  faisaient  ainsi  intervenir,  à 
leur  fantaisie,  dans  les  anciens  mythes,  les  génies 
dont  ils  voulaient  exalter  la  grandeur,  bien  qu*ils 
n  eussent  aucun  rapport  avec  ces  mythes  et  qu  ils  ne 
pussent  même  en  avoir  aucun ,  puisqu*ils  sont  de  date 
beaucoup  plus  récente.  Ainsi  ce  qui  est  attribué  à 
Verethraghna  au  yesht  xiv,  iig-yS,  Test  également 
et  dans  les  mêmes  termes  à  la  loi  mazdéenne  (yesht  xvi , 
8-1 5).  De  même  Druâçpa  (yesht  ix) ,  Anahita  (yesht 
v),  Ashivanulii  (yesht  xvn),  Vcfyou  (yesht  xiv),  sont 
successivement  les  liéros  des  mêmes  mythes  et  les 
auteurs  des  mêmes  actes. 

Nous  avons  ici  la  même  chose.  Les  paragra- 
phes 76-77  entre  autres  sont  empruntés  au  yesht  v. 
Le  panégyriste  de  la  lumière  souveraine  a  donc  choisi 
des  mythes  étrangers  au  génie  qu'il  chantait,  et  les  lui 
a  appliqués  pour  exalter  sa  grandeur.  Mais  il  n*a 
certainement  pas  soupçonné  le  qarenô  fulgurant. 

Que  de  choses  étranges  il  faut  admettre  pour 
maintenir  partout  le  mythe  de  la  foudre!  Ici  Pran* 
raçya  seflorce  datteindrc  et  de  saisir  le  qarenô  (qui 
est  la  foudre)  ;  ne  pouvant  y  parvenir,  il  appelle  à  son 
secours  le  mauvais  œil  qui  est  aussi  la  foudre.  Il  ap- 
pelle la  foudre  pour  Taider  à  saisir  la  foudre  qui  U 
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fuit  !  Un  peu  plus  haut,  Azhi  le  démon  orageux  veut 
également  saisir  la  foudre,  et  celui  qui  vient  s  op- 
poser S  ses  eifoits,  cest  Aiar  qui  est  aussi  le  feu 
de  la  foudre  ! 

On  ne  saurait  trop  se  défier  des  assertions  hasar* 
dées  et  des  explications  a  priori.  On  dit,  par  exemple, 
que  Fi*anraçya,  le  roi  touranien,  envahisseur  de 
rÉran,  nest  qu'un  démon  de  lorage.  Cela  se  peut; 
mais  on  pense  le  prouver  en  apportant  le  passage 
du  yesht  ix,  1 7,  où  il  est  raconté  que  Hôma  le  lia  et 
le  livra  au  roi  de  TËran.  Et  Ton  ajoute  :  «Hôma  seul 
pouvait  le  saisir.  »  Gela  est  si  peu  vrai  qu'au  yesht  xix 
il  est  dit  que  la  majesté  royale  s  attaclia  à  Huçrava , 
pour  qu'il  saisit  et  garrottât  le  criminel  Franraçya. 
En  ce  dernier  endroit,  Huçrava*  saisit  lui-même  le 
redoutable  prisonnier.  11  est  donc  évident  que  le 
récit  du  yesht  ix  est  une  invention  d  un  poète  désireux 
dexaller  le  génie  qu'il  célèbre.  Cela  devait,  du 
reste,  sauter  aux  yeux  à  la  simple  lecture  du  passage, 
puisque  ce  poète  va  jusqu'à  représenter  Hôma  de- 
mandant à  Druàçpa,  génie  inférieur,  le  pouvoir 
denchainer  le  dévastateur  de  l'Éran.  Hôma  priant 
Druàçpa ,  voilà  certainement  un  trait  qui  n  est  pas 
aryaque. 

Concluons.  La  linguistique,  la  inythologie  et  le 
texte  de  YAvesta  sunissent  pour  écarter  le  (fareHÔ 
foudre  ou  éclair.  L'origine  de  cette  conception 
n'est  pas  indo*européenno  ;  pour  la  trouver,  il  faut 
aller  sur  la  terre  sémitique.  C'est  ce  que  l'on  verra 
plus  loin. 
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VERBTIIRAGHNA. 

Verethraghna  est,  dit-on,  le  Vrtrahan  védique, 
et  ces  deux  noms  proviennent  d  un  mythe  aryaque 
qui  représente  les  nuages  noirs,  amonceléfi  avant  un 
orage,  comme  le  corps  d*un  démon  qui  y  retient 
les  ondes  célestes  captives  et  empêche  la  pluie  de 
se  répandre  et  de  fertiliser  la  terre.  Ce  démon  est 
Vrtra  a  le  couvreur,  le  cacheur  des  eaux  » ,  que  le  dieu 
du  tonnerre,  Indra,  frappe  et  abat  de  sa  foudre;  de 
là  le  nom  de  Vrtrakan  «  tueur  de  Vrtra  »  que  porte  ce 
dieu.  Les  noms  étant  identiques,  les  choses  qu*ilii 
représcntentdoiventi  être  Clément;  donc  le  mythe 
du  dieu  de  la  foudre  tueur  du  démon  Verethra  avait 
également  cours  en  Ëran ,  et  cest  là  qu*on  doitoher*- 
cher  lexplication  du  nom  du  Verethraghna  avestique. 
Tel  est  le  raisonnement  a  priori.  Voyons  maintenant 
les  faits. 

Dans  VAvesta^  Verelhraghna  est  purement  et  sim- 
plement le  nom  commun  victoire.  Il  est  invoqué 
avec  la  prospérité  de  Tannée,  la  force,  la  supério- 
rité, tous  êti^es  abstraits  (Vi^.,  i,  ^22;  n,  a5;  yaçna 
I,  19;  n,  !^5),  ou  avec  la  croissance,  la  prospérité 
{Visp.,  ixni,  8).  Il  est  mentionné  avec  la  sagesse,  ia 
santé,  la  prospérité  (yaçna  ix,  55;  yaçna  x,  117). 
En  maint  endroit  ce  mot  désigne  une  propriété  de 
lun  ou  lautre  génie,  sa  puissance,  sa  force  qui  le 
(ait  triompher  de  ses  ennemis.  Il  s  applique  de  la 
sorte  à  Çraosha ,  au  yaçna  lvi  ,  1 ,  6 ,  à  Hôma  au 
yaçna  x.  Au  yesht  x,   16,   27,  33,   117,  ce  mot 

18. 
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désigne  la  victoire  que  Mithra  donne  à  ses  fîdèles 
serviteurs.  Aussi  la  version  pchlvie  rend  toujours 
ce  mot  par  les  noms  communs  pîrojgar,  pirojgart 
u victorieux,  victoire».  En  deux  ou  trois  endroits  la 
glose  ajoute  le  nom  du  Yazata  Veretkraghna;  mais 
cette  glose,  œuvre  tardive,  ne  peut  prévaloir  contre 
la  version. 

Les  yeshts  x  et  xiv,  tous  deux  récents,  sont  donc 
les  seuls  qui  nous  représentent  Veretkraghna  comihe 
un  génie,  et  ils  le  représentent  surtout  comme  le 
génie  de  la  victoire,  dont  la  fonction  principale  est 
de  faire  triompher  les  bons,  les  justes.  Au  yesht  x, 
jo ,  nous  le  voyons  marcher  devant  Mithra ,  sous  la 
forme  dun  sanglier  redoutable,  prêt  à  déchirer  les 
menteurs  et  les  trompeurs.  Au  yesht  xiv,  47»  il  su- 
nit  au  même  Yazata  et  à  Rashnu  .génie  de  la  justice, 
pour  châtier  ceux  qui  les  offensent  (yesht  xiv,  63). 
Il  ne  donne  point  seulement  la  victoire,  mais  la  gué* 
rison  (yesht  xiv.  Sa).  Le  yesht  xiv  le  proclame  1  au- 
teur de  la  virilité,  du  courage,  de  la  mort  donnée 
et  reçue  à  la  guerre;  le  protecteur  des  guerriers,  le 
puissant  génie  qui  défait  et  écrase  les  armées  ou  les 
protège  et  les  fait  triompher,  qui  donne  à  Zoroastre 
la  force,  la  santé  et  la  vue  perçante  (îia-aS),  qui 
doit  être  honoré  au  moment  où  s  engage  le  combat. 

Voilà  tous  les  traits  de  ce  génie;  il  serait  impossi- 
ble de  découvrir  dans  aucun  passage  une  phrase ,  un 
mot  qui  fasse  allusion  à  forage,  à  la  foudre,  à  une 
lutte  céleste.  Si  le  paragraphe  61  ajoute  aux  armées 
terrestres  les  Yatus,  les  Pairikas,   etc.,  il  ny  a  là 
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qu  une  répétition  qu  on  rencontre  à  chaque  instant 
dans  ïAvesta  dès  qu  ii  s  agit  de  lutte  contre  les  cnne* 
mis  de  la  loi  mazdéenne.  (Comp.  y açna  ix ,  6 1  ;  yesbt  ni, ^ 
5;  VI,  4;  X,  3à;  xui,  i35;  i,  6;  x,  i6;  &v,  iq;  xix, 
ay.  Siroza,  i,  ii,  i3.  Vend.,  vni,  a5o,  etc.) 

Voyons  maintenant  quels  sont  le  sens  et  Tétymo* 
iogie  de  ce  nom ,  et  quelle  origine  ils  indiquent.  Ve- 
rethraghna  vient,  sans  aucun  doute,  de  verelhra  et 
de  ghan ,  et  signifie  a  qui  frappe ,  qui  abat  le  vere- 
lhra n»  Ghan  a  une  signification  certaine,  indubita* 
ble;  le  nœud  de  la  question  est  donc  dans  le  sens  de 
verelhra. 

Or,  ^verelhra  a  dans  ïAvesia  un  sens  déterminé 
avec  la  plus  grande  précision  et  incontestable,  un 
sens  constant  qui  l'éloigné  complètement  du  vrlra 
démoniaque.  Verelhra  (de  var  «protéger,  défendre») 
est  la  défense,  la  protection,  le  courage  à  se  défen- 
dre ,  la  réussite  dans  cette  défense,  la  victoire.  Seul,  il 
signifie  tt  victoire  ».  Verelhravan  (doué  de  verelhra)  si- 
gnifie «  qui  a  la  victoire ,  victorieux  »  (voy .  Vend. ,  xix , 
5i;  yesbt  x,  i;  x,  96,  i3a,  1  4i;  xix,  36,  79,  etc.). 
Dans  les  composés ,  l€^  sens  premier  se  conserve  par- 
tout :  ayâverelhra  est  la  cuirasse,  la  défense  de  fer; 
viçpoverelhra  est  celui  qui  triompbe  de  tout ,  qui  a  la 
victoire  en  tout  et  partout;  hâmverelhri  est  le  cou- 
rage, la  virilité. 

Verelkraghna  a  plusieui*s  formes  correspondantes , 
dans  lesquelles  le  composant  final  est  cbangé.  Ce 
sont  :  Varelhraghnis ,  Varelhrajan  et  Varelhralaurvanl 
(qui  écrase  la  défense,  la  lutte),  qui  ont  exactement 
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la  même  valeur.  Cette  qualification  de  victoneux 
ne  s  applique  pas  seulement  aux  génies  qui  peuvent 
avoir  quelque  relation  avec  la  foudre,  mais  kMiAm 
(yesht  X,  96,  i3a),  à  Çraosha  (lvi,  1,  9;  6,  5;  9, 
5 ) ,  au  prophète  ÇoshçyafU  (yesht  xin ,  1 29) ,  à  Haoma 
(yaçna  x ,  s  &  )  et  aussi  aux  simples  humains.  L*hoamie 
juste  est  vereihra  veretkrajâçtarô ,  le  plus  victorieux 
en  victoire  des  hommes  victorieux,  maskyanânt  vere- 
tkravatâmt  dit  le  yesht  xix,  36;  le  fidèle  demande 
h  Hôma  la  force  d*écraser  ses  ennemis,  yaçna  x,  ai. 

Les  paroles  de  la  loi,  les  prières,  les  manthras, 
ïahana  vairya  sont  spécialement  qualifiées  de  vat- 
ihraghnya  ou  de  vereikraghin  (voy.  yesht  Xfv,  â6; 
Vend.,  X,  10;  Visp. ,  x,  3;  xxiti,  aa;  yesht  m,  3). 
Tous  les  autres  dérivés,  vâretkraghni ,  verethraghnya, 
verethrajâçta ,  açverethrajan^  ont  tous  la  même  va- 
leur. 

Jamais  le  mot  vereihra  n*est  pris  dans  une  mau- 
vaise acception.  Il  serait  bien  extraordinaire  qu*il 
eût  perdu  un  sens  originaire  qui  aiu^t  joué  un  si 
grand  rôle  dans  la  mythologie  commune,  pour  en 
prendre  un  tout  opposé. 

N*y  a-t-il  donc  aucun  rapport  entre  le  Verethra- 
ghna  de  ïAvesta  et  son  homonyme  védique?  Oui,  il  y 
en  a  un  et  des  plus  étroits,  mais  il  n  est  point  où  on 
veut  rétablir.  Vrlra,  en  sanscrit  même,  n*est  pas 
seulement  le  démon  ravisseur  des  ondes  pluviales; 
cest  aussi,  cest  avant  tout  un  nom  commun  signi- 
fiant u  défense ,  combat,  lutte  entre  humains  n. 

Au  Rig-Véda ,  vi  >  a  5 ,  6 ,  il  est  dit  que  «  Indra  do- 
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mine  les  forces  des  deux  armées  lorsque  les  chefs  se 
provoquent  au  combat,  lorsque  deux  (années)  éten* 
dues  luttent  pour  repousser  lennemi  ou  pour  la  pos- 
session des  demeures  humaines.  »  «Sa  paiyatê  ubhayâs 
nrmnani  ayôs  yaà  vedhâsas  samithé  havanté,  vrlrê  va 
mahâ  nrvati  kshayé  va  vyacasvantâ  yadi  vitantavaité. 
Les  mots  qui  en  dérivent  ont  aussi  un  sens  tout 
analogue.  Vira  haiyam  est  le  combat  contre  lennemi , 
la  défense  dirigée  contre  cet  ennemi!  «Secours- 
nous  dans  le  combat  contre  Tennemi,»  dit  le  Rig* 
Véda,vi,  25,  i  [Vrtrahatyé  avis  nos).  lien  est  de 
même  de  Vrlratûrya  et  de  Vrtrahatha.  On  lit  au  Rig- 
Véda ,  1 ,  1 06  *  2  :  ((  Soyez  vainqueurs  pour  nous  dans 
les  combats,  ô  dieux,  tirez-nous  du  danger,  de  Tan- 
goisse.  Bhûia  devâ  Vrtràtâryêsha  sambhavas,  ratkam 
na  durgâd.  •  .no  anhaso  nishpipartana.  Et  au  1.  m , 
16,  I,  Agni  est  le  maître  de  la  force,  du  bonheur, 
il  est  le  maître  de  la  richesse  abondant  en  bonne 
descendance,  en  troupeaux,  il  esl  le  maître  des  com- 
bats [vrirahathânâm).  Le  qualificatif  de  victorieux 
s  applique  à  d  autres  dieux  qua  Indra;  il  est  attribué 
à  Hôma,  à  Agni ,  aux  Açvins ,  etc.  Or  il  est  hors  de 
doute  que  le  sens  propre ,  général  d  un  mot  a  dû 
précéder  le  sens  figuré,  spécialisé.  La  signification 
primitive  de  t}erethra  a  donc  été  celle  que  ce-  mot  a 
dans  ïAvesta.  C*était  primitivement  le  combat  dé- 
fensif,  la  lutte  victorieuse;  Verelhraghna  était  celui 
qui,  en  triomphant  de  ia  défense  que  lui  opposait  son 
ennemi,  restait  vainqueur  dans  la  lutte.  L'Inde  appli' 
qua  ce  titre  h  f  un  de  ses  génies  et  en  fit  son  qualifi- 


280  MARS-AVRIL  1879. 

cest  que  Dàmois-upamàna,  génie  essentiellement 
zoroastrien  et  extra-mythique,  est  également  repré* 
sente  sous  cette  forme  lorsqu*il  vient  à  la  suite  de 
Mithra  vengeur  du  parjure.  Le  sangler  sert  donc 
d'image  commune  pour  figurer  les  génies  redou- 
tables triomphant  des  ennemis  de  la  loi  ou  de  la 
sainteté.  L  orage  n*y  est  absolument  pour  rien. 

te*  La  qualification  de  Vrsha,  Vrskabha  na  rien 
de  spécial  à  Indra.  Ce  terme,  qui  signifie  umâie n  en 
général ,  et  particulièrement  «  taureau  »  et  a  cheval 
mâle  n ,  s  applique  en  général  aux  dieux  et  aux 
hommes,  aux  sacrificateurs,  à  la  prière,  à  tout  ce 
qui  a  une  action  efficace  et  puissante.  Il  serait  su- 
perflu de  prouver  un  fait  connu  de  tous;  il  su£Bt  de 
renvoyer  au  Dictionnaire  de  Grassman  s.  v.  Vrsha^ 
Vrshabha. 

On  ne  peut  donc  tirer  de  conclusion  d  un  fait 
générai  de  cette  espèce.  Tout  dieu  puissant  est  Vrsha; 
c  est  là  une  idée  aryaque  qui  ne  permet  nullement 
d'identifier  Verethraghna  au  vainqueur  de  Vrtra, 

b"*  L'assimilation  de  Verethraghna  et  de  Indra 
jeune  homme  est  beaucoup  moins  Intime  encore. 
L'auteur  du  yesht  a  si  peu  pensé  à  celui-ci  qu'il 
n'emploie  pas  même  le  mot  yuvan  qui  qualifie  parfois 
Indra.  Les  termes  du  yesht  sont  nare  (vir)  pancada- 
çanh. 

Indra  d'ailleurs  n'est  point  un  jeune  homme  dans 
le  sens  de  ÏAvesta.  S'il  est  qualifié  de  yuvan  «jeune», 
c'est  en  tant  que  feu  naissant  ou  pour  indiquer  sa 


DES  ORIGINES  DU  ZOROASTRISME.         281 

vigueur,  u  II  est  né  pour  un  exploit ,  le  Maître  puis- 
sant, secourable,  jeune  etc.»  (vu,  19,  1).  Ce  qua- 
lificatif na,  du  reste,  rien  de  particulier  à  Indra;  il 
est  donné  à  Agni ,  à  Savitar,  à  Vishnu ,  à  Indra ,  à 
Âpâm-napât,  à  Sôma,  aux  Açvins,  à  Mitra  et  à  Va- 
runa, aux  Àdityas,  aux  Kavis,  à  tous  les  dieux  en 
générai  (i,  l8l^  1-2),  Yuvânas.  .  .viçvé  dêvâs. 

Certes  ce  n*est  point  là  Thomme  de  quinze  ans , 
à  foeil  brillant,  au  talon  mince,  dont  Vereihraghna 
prend  la  forme.  Du  reste,  comme  nous  le  disions, 
le  yesht  xiv  n'emploie  pas  même  le  mot  yavan ,  tel- 
lement son  auteur  a  peu  pensé  à  llndra  u  jeune 
homme  ». 

6°  L'oiseau  dont  Vereihraghna  revêt  lapparence 
n  est  point  \e  faucon  Joindra  :  celui-ci  est  le  çaéna,  le 
védique  çyéna ,  dont  il  n'est  nullement  question  au 
yesht  XIV.  L'oiseau  de  ce  yesht,  levâraghna,  y  est  dé- 
crit avec  précision  ;  «Il  vient  auiT premières  lueurs 
de  Faurore,  désirant  que  la  nuit  soit  sans  ténèbres; 
il  frôle  le  sommet  des  montagnes  et  des  arbres  » 
(yesht  XIV,  20-ai).  C'est  donc  un  représentant  des 
premières  lueurs  du  jour,  et  non  du  feu  de  la  foudre  *. 

^  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  s*était  formé  dans  l*est  de  la 
Belgique  une  société  de  malfaiteurs  qui  se  disaient  en  rapports 
directs  avec  les  démons.  Le  diable,  disaient- ils  «  leur  apparaissait 
sous  la  forme  d'un  bouc;  {:our  l'imagination  populaire,  le  malin 
esprit  a  des  cornes.  Ils  s'intitulaient  eux-mêmes  la  Société  du  bouc, 
et  prétendaient  que.  le  diable,  transformé  en  bouc,  les  aidait  dans 
leur»  brigandages.  Ils  soutinrent  cela  jusque  sur  le  gibet.  Ces  gens 
illettrés  avaient-ils  donc  connaissance  de  la  métamorphose  de  Vere- 
thrahna  ? 
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y"  Si  ces  diverses  incarnations  ne  peuvent  servir 
à  ridentification  de  Vereihraghna  et  d'Indra  y  il  en 
est  une  qui  rend  celle-ci  tout  à  fait  improbable.  Aux 
paragraphes  i  o- 1 3  ,  le  génie  de  la  victoire  parait 
sous  la  forme  d  un  chameau.  Conçoit-on  réclaîr,  k 
foudre  ou  le  maître  du  tonnerre  représenté  comme 
un  chameau  porte-fardeau,  à  la  bosse  vigoureuse, 
au  haut  caparaçon,  se  tenant  debout,  r^ardant  en 
tous  sens,  etc.?  Ce  serait  certes  une  figure  bien 
étrange;  nous  pouvons  même  dire  qu*^e  est  impos- 
sible. 

8**  Toutes  ces  assimilations  portent  donc  entière- 
ment à  faux.  Ces  métamorphoses  n*ont  pas  été  pui- 
sées dans  le  mythe  de  Vrira,  mais  çà  et  là  dans  l'en- 
semble  des  figures  mythiques  aryaques.  Que  Ton 
réfljéchissc,  du  reste,  au  phénomène  sur  lequel  ces 
identifications  se  fondent.  Il  faut,  pour  les  admettre , 
supposer  que  lesMazdcens,  après  avoir  entièrement 
oublié  Torigino  de  Verethraghna  et  le  mythe  qui  lui 
a  donné  naissance,  se  sont  tout  à  coup,  longtemps 
après,  souvenus  des  métamorphoses  qui  faisaient 
partie  de  ce  mythe,  les  ont  transformées  en  incorpo- 
rations et  apparitions  célestes,  et  les  ont  réunies  dans 
un  chant  tardivement  composé  et  inspiré  par  des 
idées  entièrement  étrangères  k  ce  mythe.  Si  l'on 
raisonnait  de  cette  manière ,  on  devrait  dire  que  le 
dieu  Vishnoa  des  Purânas  est  aussi  un  représentant 
dlndra  Vrlrahan,  car  il  s*est  transformé  en  sanglier 
(varâhâvataro) ,  en  homme,  en  guerrier. 
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Ce  que  Ton  peut  conclure  de  ces  transformations 
de  Verethraghna ,  c'est  que  les  Aryas  étaient  habitués 
h  représenter  leurs  dieux  sous  dos  formes  diverses, 
principalement  sous  celles  d*un  homme,  d*un  guer* 
rier,  d*un  mâle  d animal  domestique  ardent  et  fort, 
du  vent  ou  dun  oiseau  à  la  serine  puissante,  et  que 
lauteur  du  yesht  xiv  a  réuni  tous  ces  traits  pour 
peindre  le  génie  puissant  qui  distribue  la  victoire  et 
fait  triompher  la  loi  sainte.  On  voit  évidemment 
qu'il  s'est  plu  à  accumuler  les  figures,  les  types  de 
force  et  de  puissance  pour  exalter  la  grandeur  du 
dieu  vainqueur.  C'est  pourquoi  nous  le  voyons  pa- 
raître sous  la  forme  dun  vent  violent,  dun  cheval 
mâle,  dun  taureau,  dun  sanglier,  dun  bélier,  dun 
bouc  lutteur,  d'un  guerrier  armé,  etc. 

Résumons  cette  discussion.  Verethraghna  est  par- 
tout et  toujours  la  victoire  ou  le  génie  de  la  victoire , 
la  victoire  du  mazdéisme  sur  le  monde  du  mal.  Ja- 
mais il  n'a  le  moindre  rapport,  quelque  indirect  qu*il 
puisse  être,  avec  un  génie  de  la  foudre.  Veretra  est 
aussi  le  nom  commun  de  la  victoire ,  ou  de  la  lutte  dé- 
tensive ,  et  n'est  jamais  employé  de  manière  à  faire 
soupçonner  le  moins  du  monde  l'existence  d'un  dé- 
mon de  ce  nom  ou  d'une  action  analogue  â  celle  du 
Vrtra  védique.  Celui-ci  a  une  sorte  de  pendant  dans 
VAvesta,  mais  son  nom  et  son  caiTtctère  sont  très- 
différents.  C'est  le  daéva  Çpenjaghra  tué  par  le  feu 
de  la  foudre  et  qui  n'est  point  un  dérobeur  de  nuages, 
mais  le  destructeur  de  la  croissance. 

D'autre  part,  les  incarnations  do  Verethraghna ,  au 
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yesht  XIV,  ont  un  caractère  tout  zoroastrien  qui  les 
place  en  dehors  des  mythes  aryaques.  Les  formes 
que  ce  génie  y  revêt  n  ont  rien  de  commun  avec  les 
métaphores  qui  désignent  Indra,  ou  bien  appar- 
tiennent à  la  mythologie  commune  et  n  ont  rien  de 
spécial  à  ce  génie.  Quelques-unes  même  sont  incon- 
ciliables avec  la  nature  du  dieu  porte-foudre.  Eliles 
ne  peuvent  donc  contre-balancer  les  preuves  directes; 
au  contraire,  elles  les  corroborent  en  partie. 

Verethraghna  nest  donc  point  un  génie  d*orage, 
et  si  jamais  il  le  fut,  ce  que  rien  ne  permet  de  sup* 
poser,  sa  nature  a  été  entièrement  transformée. 
Même  dans  le  récit  de  ses  métamorphoses,  il  nest 
pas  un  mot  qui  permette  de  supposer  que  le  narra- 
teur soupçonnait  le  moins  du  monde  Torigine  ora- 
geuse de  son  héros.  Verethraghna  est,  avons^nous 
dit,  le  génie  de  la  victoire;  mais  cela  doit  s  entendre 
de  la  victoire  remportée  par  le  mazdéisme  et  ses 
adeptes  contre  les  ennemis  visibles  et  invisibles  de 
la  bonne  loi.  G  est  pourquoi  il  apparut  à  Zoroastre 
tant  de  fois  et  sous  tant  de  formes ,  et  lui  donna  les 
puits  de  la  justice,  la  force  et  la  santé  du  corps,  la 
bonne  splendeur,  la  vue  perçante  et  la  guérison. 
G  est  pour  cela  aussi  qu'il  suit  Mithra  et  Rashnu, 
châtiant  ceux  qui  les  offensent,  u  Victorieux  »  est  une 
des  épithètes  favorites  de  ïAvesta;  il  la  prodigue  k 
ses  génies,  aux  diverses  ix^présentations  de  la  ici 
sainte  et  à  ses  diverses  parties,  aux  prières,  aux  cé- 
rémonies du  culte,  au  fidèle  observateur  de  la  loi 
(voyez  entre  autres  Vend.,  ix,   i  i8;  x,  lo;  Visp., 
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\xiii,  2;yesht  m,  5;  xiii,  20;  xviii,  8;  xi,  3;  xix, 
36,  etc.),  parce  qiie  tout  ce  qui  dépend  de  la  loi  de 
Zoroastre  participe  aux  victoires  du  prophète  sur 
les  mauvais  esprits. 


TISTHYA. 


On  convient,  il  est  vrai,  que  Verethracjhna  a  cessé 
d'être  le  dieu  de  la  foudre,  mais  on  pense  retrouver 
celui-ci  dans  le  Tistrya  avestique,  qui  doit  s'être 
substitué  au  premier  titulaire.  Nous  ne  discuterons 
pas  longuement  cette  question ,  de  peur  de  lasser  l'at- 
tention du  lecteur.  Bornons-nous  à  exposer  ce  qu'est 
ce  génie  dans  le  livre  sacré, 

Tistrya  est  constamment  appelé  u  \ astre  brillant  »  ; 
le  mot  astre  et  son  nom  sont  pour  ainsi  dire  insépa- 
rables [Tistrya  çiâra).  Il  a  pour  compagnons  d'autres 
astres,  parmi  lesquels  sont  Haptô-iringa  (l'Ourse)  et 
Çatavaéça  (probablement  les  Pléiades).  Avec  eux,  il 
garde  les  quatre  régions  du  ciel.  Il  a  aussi  autour  de 
lui  d'autres  astres  qui  forment  groupe  (tistryénayô). 
Sa  marche  dans  le  ciel  dure  trente  jours.  Il  revêt  une 
autre  forme  de  dix  en  dix  jours.  Son  apparition  sur 
la  terre  a  pour  but  de  produire  la  pluie.  Il  est  d'un 
éclat  vermeil ,  qui  frappe  la  vue  et  guérit  les  maux , 
qui  répand  la  joie  et  favorise  le  développement  des 
êtres  par  ses  rayons  brillants  et  purs.  Les  troupeaux 
et  les  honmies  soupirent  après  son  lever  (5  5).  Quand 
il  se  lève,  il  va  vers  le  réservoir  céleste  des  eaux,  s'y 
pose  et  s'y  tient;  il  se  tourne  avec  complaisance  vers 
les  campagnes  aryaques,  et  aloi^s  les  Pléiades  ses 
XIII.  19 
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compagnes  répandent  les  eaux  en  abondance  sur  la 
terre  (SS  6-9).  Il  a  un  temps  déterminé  pour  son  ap> 
parition  régulière  (S  10).  Si  on  Thonore,  il  vient 
pour  deux,  pour  dix,  pour  cent  nuits.  Parfois, 
lorsque  son  culte  est  négligé,  un  démon  s  oppose  à 
lui  et  Tarrête  dans  sa  marche  :  c'est  le  déva  Apaosha 
tt  1  eteigneur  »  ;  mais  aussitôt  quun  sacriOGe  lui  est 
offert,  il  triomphe  et  poursuit  sa  route.  Il  arrive  au 
réservoir  des  eaux  célestes;  uni  aux  Pléiades,  il 
amoncelle  les  vapeurs;  un  vent  fort  amène  la  pluie, 
qui  se  répand  à  flots.  Tistrya  repousse  les  lutins  cé- 
lestes qui  nuisent  à  la  fertilité  de  la  terre.  Il  garde 
les  chefs  des  peuples;  il  protège  les  troupeaux  et  les 
bètes  fauves  (S  36).  Il  est  le  chef  et  le  gardien  des 
astres,  comme  Zarathustra  Test  des  hommes  (S  àk). 
Il  amène  les  eaux  du  séjour  de  la  lumière  et  suit 
dans  le  ciel  la  route  qu  ont  tracée  pour  lui  Ahura 
Mazda  et  Mithra.  La  sainteté  et  le  génie  des  richesses 
aplanissent  cette  voie  depuis  le  lever  de  i  astre  jus- 
qu'à son  coucher. 

Bien  perspicace  est  celui  qui  découvre  dans  ce 
tableau  les  traits  du  dieu  de  Torage;  on  se  demande 
en  vain  où  il  les  trouverait.  Serait-ce  dans  la  pro- 
duction de  la  pluie  ?  Mais  là  pas  un  mot  des  nuages 
noirs,  dun  choc  violent,  de  tonnerre  ou  d*éclair; 
cest  la  simple  pluie  amenée  par  un  vent  fort,  mais 
sans  violence.  D ailleurs,  en  ce  moment  même,  Tis- 
trya se  tient  arrêté  dans  le  ciel,  réjouissant  la  vue 
par  son  éclat,  regardant  avec  complaisance  les  con- 
trées aryaques.  Tout  cela  est  le  contraire  de  Torage. 
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On  ne  peut  non  plus  oublier  que  les  anciens  attri- 
buaient à  certains  astres  la  vertu  de  produire  la  se* 
cheresse  et  les  maladies,  ou  la  pluie,  et  ici  précisé- 
ment figurent  les  Pléiades  pluvieuses  qui  coopèrent 
à  la  production  de  la  pluie ,  ou  plutôt  la  produisent 
elles-mêmes  ($$8,91). 

Serait-ce  dans  le  combat  du  génie  avec  Apaosha  ? 
Mais  toutes  les  circonstances  en  excluent  les  phéno- 
mènes orageux.  Apaosha  est  Yéteignear,  celui  qui 
empêche  Tastre  de  luire  et  de  produire  la  pluie  par 
1  action  tle  ses  rayons.  Il  parait  sous  la  forme  d*un 
cheval  pelé ,  écourté ,  ce  qui  peint  très-bien  la  séche- 
resse et  le  dépérissement,  mais  très-mal  forage.  S*il 
est  noir,  c  est  que  tout  Déva  doit  l'être.  Si  toute  lutte 
ne  peut  être  que  la  scène  orageuse,  alors  les  éclipses 
de  soleil  et  de  lune  ont  aussi  cette  nature,  car  dif- 
férents peuples  se  les  figurent  comme  des  attentats 
de  démons  audacieux  contre  les  deux  grands  lumi- 
naires du  monde.  Ici  le  combat  a  lieu  pendant  la 
marche  de  trente  jours  de  Tistrya,  Celui-ci  le  termine 
non  en  frappant  d  une  arme  quelconque  qui  pour- 
rait représenter  la  foudre ,  mais  simplement  en  ia^ 
sant  reculer  son  adversaire  ($  28). 

Ce  ne  peut  êlre  non  plus  la  mention  des  Yâtus  et 
des  Pairikas,  que  Ton  prétend  être  des  Dé  vas  ora- 
geux; car  leur  défaite  est  également  attribuée  ($11) 
aux  sept  étoiles  de  fOurse,  lesquelles,  à  coup  sûr, 
n'ont  rien  de  commun  avec  forage. 

Du  reste,  est-il  besoin  de  tant  discuter  une  ques- 
tion si  simple?  Un  astre,  guide  et  surveillant  des 

'9- 
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autres  astres ,  gardien  d'un  des  quatre  points  du  ciel 
avec  d autres  constellations  connues,  ayant  un  lieu 
de  séjour  bel  et  bon,  un  lever  et  un  coucher,  un 
cours  réglé  et  une  marche  de  trente  jours,  suivant 
dans  le  ciel  un  chemin  tracé  par  Mitlira  et  aplani 
par  la  sainteté,  se  tenant  arrêté  dans  la  voûte  cé- 
leste et  lançant  sur  la  terre  des  rayons  aussi  agréables 
k  voir  que  bienfaisants,  regardant  la  terre  avec  com- 
plaisance, y  venant  cinq,  dix,  cent  nuits,  un  astre 
qui,  pendant  dix  nuits  consécutives,  se  montre  sous 
une  même  forme  corporelle  ^  brillante  comme  les 
rayons  dune  étoile,  qui  fait  tomber  la  pluie  par 
laide  des  Pléiades,  sans  tempête,  sans  tonnerre  ni 
éclair,  un  tel  astre,  il  faut  bien  en  convenir,  na 
rien,  absolument  rien  de  commun  avec  lorage. 
C'est  une  étoile  pluvieuse,  rien  de  plus.  Cexles,  on 
ne  prétendra  pas  que  la  pluie  n  arrivait  dans  TEran 
septentrional  qu'après  un  orage ,  ni  qu'un  peuple  ne 
puisse  jamais  se  préoccuper  d'aucun  phénomène  na- 
turel autre  que  ce  dernier. 

Le  grand  astre  de  TËran  est  une  conception 
d'imagination,  soit.  Mais  il  n'est  pas  le  génie  de 
l'orage.  La  lutte  qu'il  a  à  soutenir  est  celle  que  pro- 
voque un  Déva  qui  veut  l'empêcher  de.  luire  sur  la 
terre  et  de  produire  la  pluie  par  l'action  de  ses 
rayons,  ce  n'est  point  un  lutteur  pour  la  foudre. 

'  Tistrya  revêt  ainsi  trois  fomils ,  chacune  pendant  dix  nuits  ; 
il  se  montre  homme  à  Taspect  brillant,  cheval  et  taureau  d*or.  S*il 
suflit  de  prendre  une  forme  humaine  ou  bovine  pour  être  irrémé- 
diablement un  dieu  orageux ,  alors  les  constellations  zodiacales  des 
Gémeaux  et  du  Taureau  le  sont  donc  également  ! 
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Qarenô ,  Tistrya  et  Verelhraghna  sont  donc ,  comme 
nous  lavons  dit,  en  dehors  du  mythe  orageux,  et 
YAvesta  ignore  1  existence  de  ce  mythe. 

Croirait-on  que  Ton  est  parvenu  à  découvrir  la 
foudre  dans  le  passage  suivant  des  Gâthâs  : 

«Tu  es,  ô  Ahura- Mazda,  le  premier  révélateur 
des  bonnes  actions,  du  bon  esprit.  Où  est  la  pleine 
possession  de  la  perfection?  Où  sera  la  rétribution 
(des  justes)?  Où  atteindra-t-on  la  sainteté?  Où  est 
la  sainte  sagesse?  Où  est  le  bon  esprit?  Où  sont  tes 
royaumes,  ô  Mazda?  11  te  demande  ces  choses  par 
sa  prière,  en  sorte  quil  obtienne  la  possession  du 
bétail,  le  pasteur  juste  dans  ses  actes,  sage  et  qui, 
possédant  la  puissance,  plein  de  vérité,  apprend  la 
justice  aux  créatures  (ou  enseigne  la  justice  par  ses 
lois). 

«  Ahura-Mazda  donne  les  royaumes  à  celui  qui  lui 
offre  ce  qui  est  mieux  que  le  bon ,  au  dernier  terme 
du  monde.  A  celui  qui  ne  lui  offre  pas ,  il  donne  ce 
qui  est  le  pis. 

«  Donne-moi ,  ô  toi  qui  as  créé  le  bétail ,  les  eaux 
et  les  plantes,  fimmortaiité  et  Tincolumité,  la  pros- 
périté et  labondance.  »  (Yesht  l,  S-y.) 

On  se  demande  où  est  lorage  dans  cela?  Il  est 
dans*ro6/^fi/iofi  da  bétail  I  L'humble  bouvier  du  vil- 
lage ne  pourra-t-il  donc  demander  au  ciel  un  beau 
troupeau,  sans  devenir  un  nouvel  Indra  à  la  re- 
cherche des  nuages  ? 

Cette  tendance  à  introduire  Torage  partout  a 
parfois  .des  conséquences  étranges.  Ainsi,  le  mau- 
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vais  œii,  cest  l*édair  dévastateur;  Tistrya,  au  regard 
agréable  et  bienfaisant ,  c  est  paiement  l'éclair.  Nous 
ne  nous  sentons  point  de  force  à  soutenir  des  asser-^ 
tions  aussi  disparates. 

Ces  trois  analyses  corroborent  donc  nos  précé- 
dentes conclusions.  Si  le  mythe  orageux  a  disparu , 
comine  td,  des  livres  avestiques  ou  s  il  a  été  com- 
plètement ^  transformé  conformément  à  des  idées 
philosophiques  dun  caractère  essentiellement  diffé- 
rent, il  faut  en  conclure  qu'un  système  nouveau  s  est 
introduit  sur  la  terre  avestique  et  s'esta  emparé  des 
traditions  antiques  de  .TEran  pour  les  métamor- 
phoser et  les  refaire  à  sa  convenance. 

Ce  qui  précède  a  fourni  la  preuve  négative  de  ce 
fait  ;  il  nous  reste  à  on  donner  la  preuve  positive  et 
directe. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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MEMOIRE 

SUR 

LA   CHROINIQUE   BYZANTIINE 


DE 


JEAN,   ÉVEQUE  DE  NIKIOU, 


PAR  M.  H.  ZOTENBERG. 

(suite  et  fin.) 


IV. 

0  Maurice,  dit  lauteur  au  commencement  du  cha- 
pitre xcv  (fol.  1 1 8  ) ,  successeur  de  Tibère ,  qui  aimait 
Dieu ,  aimait  beaucoup  i  argent.  Il  avait  auparavant 
exercé  le  commandement  en  Orient  et  avait  épousé 
ensuite  la  fille  de  Domentiole  (4«^A'/AM  t), nom- 
mée Constaiitinc  ^  Il  rassembla  immédiatement,  à 
Constantinoplc ,  tous  les  cavaliers,  et  les  fit  partir, 
avec  Domentiole,  pour  le  pays  des  Elwântes  (î^An 
Tft  »).  Il  envoya  aussi  un  message  à  Aristomaque 
d'Egypte. 

«  Cet  Aristomaque ,  originaire  de  la  ville  de  Ni- 
kioii ,   était  fils  de  Théodose   le  préfet  («•li»11  t  ). 

*  Constanliiie  était  fille  de  Tibère. 
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C'était  un  homme  orgueilleux  et  très-puissant.  Son 
père ,  avant  de  mourir,  i'avait  exhorté ,  eil  lui  disant  : 
«  Reste  dans  ta  condition  et  n  ambitionne  pas  une 
«  autre  carrière.  Contente-toi  de  ton  rang,  afin  que  ton 
«âme  soit  en  repos,  car  ta  fortune  est  assez  grande 
n  pour  te  suffire.  »>  Mais  lorsqu'il  fut  sorti  de  Tenfance , 
Aristomaque ,  oubliant  les  recommandations  de  son 
père,  chercha  à  jouer  un  rôle  dans  le  monde,  et  il 
se  donna  une  suite  nombreuse  de  gens  armés.  Il  se 
procura  aussi  des  bateaux,  pour  parcourir  joyeuse- 
ment toutes  les  villes  d'Egypte ,  et  il  devint  extrême- 
ment orgueilleux.  Il  soumit  tous  les  fonctionnaires  à 
l'autorité  de  l'empereur  ;  car,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Tibère,  il  avait  obtenu  ^  le  commandement, 
ce  qui  avait  encore  augmenté  son  orgueil.  L'armée 
recevait  ses  ordres ,   et  il  ne  craignait  rien.  Il  mit 
dans  la  ville  de  Nikiou  une  garnison  de  cavalerie, 
sans   l'autorisation  de  l'empereur.   Mais   toutes   les 
troupes  qui  étaient  sou^  ses  ordres  étaient  dans  le 
dénûment.  Il  prenait  les  maisons  des  personnes  qui 
étaient  plus  riches  que  lui,  n'ayant  point  égard  à  leur 
rang,  et  ne  recevait  les  gens,  grands  et  petits,  qui 
venaient  le  trouver  de  la  part  de  l'empereur,  qu'après 
les  avoir  fait  attendre  longtemps  à  sa  porte. 

«Lorsque  l'empereur  Tibère,  avant  sa  mort,  fut 
informé  des  agissements  d'Aristomaque ,  il  envoya 
à  Alexandrie   un   fonctionnaire ,   nommé   André  ^, 

*  C'est  probablement  le  commandant  de  la  garde  impériale,  celui 
qui  eut  une  mission  analogue,  lors  de  la  révolte  des  troupes  d'Orient . 
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avec  l'ordre  de  farrêter,  en  procédant  avec  pru- 
dence et  en  évitant  de  verser  du  sang,  et  de  le  faire 
conduire  vivant  à  Constantinople.  Tibère  adressa 
aussi  un  message  à  tous  les  guerriers  d'Egypte  et  de- 
manda leur  concours  pour  faire  la  guerre  aux  bar- 
bares. 

« Aristomaque ,  en  recevant  la  lettre  de  lempe- 
reur,  se  rendit  à  ^exandrie,  accompagné  dun  petit 
nombre  de  serviteurs ,  car  il  ignorait  le  guet-apens  qui 
lui  était  préparé.  Le  patriarche  et  André ,  heureux  de  le 
voir  arriver,  firent  tenir  prêt  un  vaisseau  léger,  dans 
la  mer,  près  de  féglise  de  Saint-Marc-rÉvangéliste. 
Le  3o  du  mois  de  miyâzyâ  ( avril  ) ,  fête  de  saint  Marc , 
après  avoir  assisté  à  la  messe  dans  ladite  église,  An- 
dré se  dirigea  avec  Aristomaque  vers  le  rivage.  Sur 
un  signe  donné  par  lui,  les  hommes  de  sa  suite  et 
les  soldats  saisirent  Aristomaque,  l'enlevèrent  sur 
leurs  épaules  et  le  jetèrent  dans  le  vaisseau,  sans  sa- 
voir qui  il  était ,  et  firent  voile  vers  la  résidence  de 
l'empereur.  Le  gracieux  empereur,  en  le  voyant, 
dit  :  ((Cette  figure  n'est  pas  celle  d'un  criminel;  ne 
(de  maltraitons  point.»  Et  il  donna  l'ordre  de  le 
garder  à  Byzance,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  examiné  son 
afiaire.  Quelque  temps  après ,  n'ayant  trouvé  aucune 
charge  contre  lui,  il  lui  rendit  le  commandement  et 
l'envoya  à  Alexandrie.  Aristomaque  était  aimé  de 
tous  les  hommes.  Il  vain(|uit  les  barbares  de  la  pro- 

eu  5$9  (voyei  Evagrius,  HUt.  eccles.^  lib.  VI,  c.  x).  Théophaiie, 
(l.  c,  col.  56 1)  nomme  le  curopalate  Aristobule  comme  ayant  été 
chargé  de  celte  mission. 
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vince  de  Nubie  (TQ  »,  Libye?)  et  d'Afrique,  appe- 
lés Mauritaniens  [^Hi^nb  «),  et  d autres  barbares 
appelés  Maures  (^dSMk  t);  il  les  tailla  en  pièces,  dé- 
vasta leur  pays,  enleva  leurs  biens,  et  amena  tous 
les  prisonniers  en  Egypte  par  le  Nil,  car  la  guerre 
avait  eu  lieu  au  bord  du  fleuve  ^  Les  cbroniqueurs 
ont  rapporté  Thistoire  de  cette  victoire.  Puis,  crai- 
gnant qu'iui  de  ses  ennemis  n  allât  porter  quelque 
accusation  contre  lui ,  il  se  hâta  d'écrire  à  l'empereur, 
et  lui  demanda  lautorisation  de  se  rendre  auprès  de 
sa  personne.  Ayant  reçu  une  réponse  favorable,  Aris- 
tomaque  partit  immédiatement  et  parut  devant  1  em- 
pereur, en  lui  offrant  de  nombreux  présents.  Mau- 
rice accepta  tous  ses  dons  et  le  nonuna  sur-le-champ 
préfet  de  la  ville  impériale  {mbf^t  «  4M  «  07^  «  1 
l*/"  t).  L'impératrice  Constantine  lui  confia  le  poste 
d'intendant  (^Knvl  t)  de  toute  sa  maison  et  le  com- 
bla d'honneurs,  de  sorte  qu'il  obtint  le  premier  rang 
après  l'empereur  et  qu'il  devint  un  très-grand  per- 
sonnage dans  la  ville  de  Byzance.  Il  fit  construire 
des  citernes  (0*f|Ç*h  t  Atf*«ihfl  «  ^S^  «)  dans  toute 
la  ville ,  car  les  habitants  s'étaient  vivement  plaints 
du  manque  d'eau.  Il  leur  fit  un  réservoir  (^k^A  i 
^/f*  »)  en  bronze,  ouvrage  de  grand  art,  comme 
on  n'en  avait  jamais  construit  avant  lui,  dans  lequel 
l'eau  se  renouvelait  constamment.  La  ville  fut  ainsi 
lai^ment  pourvue  d'eau,  et  quand  il  y  avait  un  in- 

^  Le  mot  QJhC  >  désigne  tantôt  «le  Nil»,  tantôt  «la  mer».  Le 
contexte  ne  permet  pas  toujours  de  déterminer  dan«  qaeHe  acception 
ie  mol  est  employé. 
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cendie,   on  allait  à  ce  réservoir  et  on  éteignait  le 
feu. 

«  Âristomaque  était  aimé  et  honoré  de  tous  les 
habitants.  Porté  par  ses  goûts  à  faire  élever  des 
constructions,  il  exécutait  de  grandes  choses.  Alors 
il  lui  surgit  des  ennemis,  des  gens  sans  cœur,  qui 
cherchaient  un  moyen  pour  le  perdre;  et  tandis 
qu'ils  étaient  dans  ces  dispositions,  un  haut  fonction- 
naire (dvAlPI  *),  qui  s  occupait  d  astrologie  (MiiC)* 
^/t),  et  un  autre  nommé  Léon  le  logothète  (A^ 
Jkw  *)»  ayant  aperçu  une  étoile  qui  parut  au  ciel,  as* 
surèrent  que  cette  étoile  prédisait  la  mort  de  l'em* 
pereur.  lis  allèrent  trouver  f  impératrice  Constantine 
et  lui  firent  part  de  leur  observation  en  lui  disant  : 
«Prends  tes  dispositions  pour  te  sauver,  toi  et  tes 
a  enËmts ,  car  cette  étoile  qui  vient  de  paraître  est 
«le  présage  dune  révolte  contre  l'empereur.  «Puis 
ils  se  répandirent  en  accusations  contre  Aristomaque, 
tout  en  la  conjurant  de  n  en  rien  dire  à  son  époux. 
Mais  Constantine  communiqua  immédiatement  ce 
qu'elle  venait  d  apprendre  à  1  empereur,  qui  fut  per- 
suadé qu'Aristomaque  voulait  le  tuer  et  prendre  sa 
femme.  Il  conçut  de  la  haine  contre  Aristomaque, 
le  réduisit  à  un  état  misérable,  le  couvrit  de  honte, 
et  lexila  dans  une  Ile  de  la  Gaule  (744*/  >),  pour  y 
rester  jusqu'à  sa  mort.  —  En  effet,  lempereur  Mau- 
rice accueillait  beaucoup  de  gens  fauteurs  de  trou- 
bles et  imposteurs,  à  cause  de  son  avarice.  Il  ven- 
dait pour  de  Taisent  tout  le  grain  d'Egypte,  et  aussi 
le  grain  de  Byzance.  Tout  le  monde  le  détestait,  et 
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on  disait  :  Comment  la  ville  de  Constantinople  peut- 
elle  supporter  comme  empereur  un  tel  tyran?  Et 
est-il  possible  que ,  déjà  père  de  cinq  fils  et  de  deux 
filles ,  il  continue  à  exercer  une  telle  tyrannie  jusqu*à 
la  fin  de  son  règne  ?  » 

Ce  récit  si  simple ,  dont  tous  les  détails  ont  lap- 
parence  d'une  parfaite  exactitude ,  renferme  cepen- 
dant certaines  contradictions,  chronologiques  et  au- 
tres, qui  ne  sauraient  être  passées  sous  silence.  Il  a 
été  question  plus  haut  (et  nous  avons  cité  un  pas- 
sage du  Breviarium  du  diacre  Liberatus  confirmant 
le  renseignement  donné  par  Jean  de  Nikiou)  d*un 
général  de  larmée  d*Égypte  nommé  Aristomaque, 
qui  fut  chargé  par  lempereur  Justinien  d*installer 
le  patriarche  Théodose  sur  le  siège  d*Mexandrie.  Cet 
événement  eut  lieu  vers  Tan  53 7.  Si  Ion  hésite  à 
croire  qu'il  y  ait  eu,  à  cinquante  ans  d'intervalle, 
deux  généraux  en  chef  de  larmée  d'Egypte  portant 
le  même  nom,  et  que  Ion  soit  forcé  d admettre 
Tidentité  du  général  de  Justinien  et  du  héros  de  notre 
histoire ,  ne  faut-il  pas ,  tout  en  constatant  une  grave 
erreur  chronologique ,  supposer  en  même  temps  que 
lauteur  a  inséré  dans  son  récit,  de  propos  délibéré, 
plusieurs  circonstances  fictives,  afin  d'étayer  son  sys- 
tème erroné?  Je  nai  garde  de  fonnuler  une  telle 
accusation,^  n étant  pas  à  même  den  fournir  la 
preuve.  Mais  tout  au  moins  est-il  permis  daffirmer 
que  Jean  de  Nikiou  s'est  trompé  en  présentant  Aris- 
tomaque comme  investi ,  sous  les  règnes  de  Tibère 
et  de  Maurice,  du  grade  et  des  fonctions  de  général 
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en  chef  de  l'armée  d'Egypte.  La  charge  de  générai  en 
chef  [dax  jEgypli)  n'existait  phis  à  cette  époque.  Elle 
avait  été  abolie  par  un  édit  de  Justinicn,  édit  gui , 
probablement ,  appâtaient  aux  dernières  années  du 
règne  de  cet  empereur,  et  dont  la  principale  dispo- 
sition consiste  à  réunir  entre  les  mains  du  préfet  au- 
gustal  le  pouvoir  civil  et  le  gouvernement  militaire 
Jw  Alexandrie  et  des  deux  Egyptes^»  Ce  fut  en 
quelque  sorte  un  retour  à  l'ancienne  organisation, 
telle  qu*elle  avait  été  établie  par  les  Lagides  et  main- 
tenue par  les  Romains  jusqu'au  moment  des  grandes 
réformes  administratives  de  Dioclétien  et  de  Cons- 
tantin^. En  cfiFet»  la  présence  de  deux  pouvoirs,  in-* 
dépendants  l'un  de  l'autre  (le  dax  Mgypii  ou  cornes 
rei  militaris  était  un  fonctionnaire  du  même  rang 
que  le  préfet  augustal  :  il  avait  les  mêmes  insignes 
et  une  ofticialité  distincte  *),  dans  une  province  gou- 
vernée d'ancienne  date,  comme  letait  l'Egypte,  au 
moyen  d'une  bureaucratie  savante  et  compliquée, 
a  dû  donner  lieu  à  maintes  difficultés  et  compéti- 
tions, et  l'affaire  d*Aristomaque  en  est  un  exemple. 
Aussi  voyons-nous  parfois ,  même  antérieurement  au 
décret  de  Justinien,  les  deux  administrations  pro- 
vinciales réunies  en  une  seule  main^;  et  à  un  mo« 
ment  où,  par  suite  des  luttes  religieuses,  la  guerre 

*  C.  .7.  C.  EJiclum  XIII.  fjei  de  Alexandrinu  et  M^ptiacis  pro^ 
vinciiM,  cap.  i. 

^  Voyez  Bœkb  et  Franz,  Corpus  Inscr»  grœc,  t.  III,  p.  3i5. 

'  Notiùa  dignitatum ,  éd.  de  Bœcking,  t.  I,  p.  67  et  69. 

^  Floriis,  sous  le  ^^gne  de  Marcien,  était  en  même  temps  préfet 
augustal  et  dur  Mtfjpn  (  voyez  Evagrius ,  Hist,  rrcift. ,  lib.  Il ,  cap.  ▼). 
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misdas  (hCAl^A  i)  roi  à  sa  place.  Celui-ci,  le  mau- 
dit, serviteur  des  démons,  força  les  chrétiens  à  ado- 
rer le  feu  et  le  soleil.  Il  adorait  aussi  les  chevaux  qui 
mangent  de  Therbc.  »> 

Le  grand  Chosroès  Anouschirwân  s  était  montré 
plus  d'une  fois  persécuteur  des  chrétiens  ^  Mais 
Téclat  de  son  règne,  la  renommée  de  sa  justice, 
son  amour  pour  la  culture  intellectuelle,  la  faveur 
dont  jouissaient  auprès  de  lui  les  évêques  nesto- 
riens,  représentants  de  la  science,  en  Perse,  ont  pu 
donner  naissance  à  la  légende  qu'on  vient  de  lire  et 
qui  a  été  mentionnée  également  par  Évagrius,  en 
son  Histoire  ecclésiastique ,  à  la  suite  du  récit  du  mi- 
racle de  Sergiopolis^.  Le  synaxare  éthiopien,  au 
quatorzième  jour  du  mois  de  ^hedâr,  rapporte  une 
autre  version,  entièrement  différente,  de  la  nlème 
légende  *. 

*  Voyez,  9ur  les  relations  contradictoires  des  divers  auteurs  tou- 
chant les  sentiments  de  Chosroès  envers  les  chrétiens,  Asaemani, 
Biblioth.  orient. ,  t.  III ,  p.  4o6  et  suiv.  —  Comparez  Jean  d'Éphèse., 
The  third  part  ofthe  eccles,  hist.  (éd.  de  Cureton),  lib.  VI,  c.  xx. 

*  Lih.  IV,  cap.  xzviii. 

^  Le  roi  de  Perse  (le  nom  n*est  pas  indiqué) ,  atteint  d'une  grave 
maladie,  voulut  faire  mourir  son  médecin.  Cdui-ci,  pour  sauver  sa 
vie ,  lui  dit  qu  il  recouvrerait  la  santé  s*il  mangeait  le  cœur  d*un  en- 
iimt  qui  serait  égorgé  par  son  père  et  sa  mère.  H  espérait  que  le  roi 
recuierait  devant  une  action  aussi  abominable.  Cependant  il  se 
trouva  un  père  et  une  mère  pauvres  qui ,  pour  mille  dinars,  vendirent 
leur  enfant.  Au  moment  d'être  égorgé  en  présence  du  roi,  Tenfant 
tourna  les  yeux  vers  le  ciel  et  pria.  Le  roi  interrogea  Tenfant  et  fut 
ému  de  pitié.  Alors  Dieu  envoya  Abbâ  Daniel  vers  le  roi  pour  le 
guérir.  Abbâ  Daniel  le  guérit ,  le  convertit  à  la  foi  de  Jésus-Christ  et 
le  baptisa.  (Ms.  éthiopien  de  la  Bibliothèque  nationale,  n*  136, 
fol.  74  v'.) 
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Le  chapitre  suivant  (xcvi)  est  encore  consacré  à 
l'histoire  de  Perse  : 

«Une  femme  noble  (ûTdf^»)  nestorienne,  nom- 
mée, en  langue  persane,  Koûlidarka,  faisant  un 
voyage  par  mer,  fut  capturée  par  les  Perses,  mise 
en  prison  et  chargée  d'un  carcan.  Les,  Assyriens 
[(kCfOhfl  «)  ont  la  coutimie  de  mettre  le  carcan  (au 
cou  des  prisonniers),  et  lorsqu'une  femme  ainsi  en- 
chaînée meurt,  (les  gardiens)  montrent  au  roi  le 
carcan  intact.  Koûlidarka  étant  dans  la  situation 
que  nous  venons  de  dire,  un  ange  lui  apparut,  con- 
versa avec  elle ,  lui  ôta  du  cou  le  carcan ,  sans  l'ou- 
vrir, et  le  remit  aux  gardiens,  afin  que  ceux-ci  ne 
fussent  pas  punis  par  leurs  chefs.  Cette  femme  at- 
testa (plus  tard)  les  paroles  solennelles  que  l'ange 
lui  avait  dites,  à  savoir  :  «C'est  pour  la  foi  ortho- 
((  doxe  que  Jésus-Christ  te  délivre.  »  Elle  s'en  alla  et 
se  réftigia  sur  le  territoire  romain.  Elle  se  rendit  à 
la  ville  dHiérapolis  {fi^ThlLb  «),  sur  l'Euphrate,  et 
raconta  tout  Ce  qui  lui  était  arrivé  à  Domitien,  le 
métropolitain,  qui  était  le  fib  de  l'empereur  Mau- 
rice ^  Domitien  alla  trouver  l'empereur  et  lui  fit  le 
récit  de  l'aventure  de  cette  femme.  L'empereur, 
l'ayant  fait  amener,  l'exhorta  à  abandonner  la 
croyance  nestorienne  et  à  embrasser  la  vraie  religion 
de  l'Eglise.  Elle  écouta  ses  exhortations  et  devint 
croyante.  .  . 

'  Domitien  était  pa^nt  de  Tempereur,  nous  ne  savons  pas  exac- 
tement à  quel  degré.  Plus  loin,  notre  auteur  dit  qu*il  était  Toncle, 
ti  dans  un  autre  jpassage ,  le  cousin  de  Maurice. 


306  MAHS-AVRIL  1879. 

«Dieu  étant  irrité  contre  Hormizd,  à  cause  des 
persécutions  qu'il  exerçait  contre  ses  saints,  la  mai- 
son du  nouveau  Chosroès  fut  bouleversée  de  fond 
en  comble.  Son  fils  se  révolta  contre  lui  et  le  tua. 
La  mort  du  roi  amena  une  profonde  division  parmi 
les  grands  (^ft'rt*  »  *),  et  il  se  forma  deux  partis. 
Chosroès  le  Grand,  voyant  cette  situation,  s'en- 
fuit et  se  retira  sur  le  territoire  romain.  Il  se  pré- 
senta aux  fonctionnaires  romains  et  envoya  des  am- 
bassadeurs à  lempereur  Maurice,  lui  demandant 
l'autorisation  de  demeurer  sous  la  protection  de 
Tempire,  et  s'engagea  à  faire  la  guerre  aux  Perses  et 
à  conquérir  le  royaume  au  profit  des  Romains. 
L'empereur  Maurice  se  rendit  auprès  de  Jean,  pa- 
triarche de  Constantinopie,  pour  délibérer  avec  lui. 
Ce  Jean  était  un  ascète  :  il  ne  mangeait  aucun  mets 
préparé  et  ne  buvait  pas  de  vin  ;  il  ne  se  nourrissait 
que  de  fruits  et  d'un  peu  de  légumes.  Les  conseil- 
lers et  les  principaux  dignitaires  (0*^1  ff*  i  0^¥ùfi 
"rt*  i)^  se  réunirent  chez  lui  pour  délibérer  avec  Jui 
au  sujet  de  Chosroès  (IMÏA»),  roi  de  Perse,  qui 
était  venu  dans  leur  pays.  Jean  leur  parla  avec  force 
en  disant  :  uCet  homme,  qui  a  tué  son  père,  nest 
«  pas  digne  de  régner.  Jésus-Christ,  qui  est  notre  Dieu 
«  en  vérité ,  combattra  pour  nous  en  tout  temps  contre 

^  Nous  avons  vu  plus  haul  que  le  mot  'f^d^lT*  >  <^Uiii  la  Ira- 

duciion  de  {jy^^  ou  de  ^^^^1  .  Ici  il  est  réquivaient  de  (jI^a^I  . 
'  L'auteur  veut  probablemeot  parler  des  asiessores  ou  camdUarii, 
qui   composaient  le  cMsistoriam  de  Tempereur,  conseil  d'Etal  en 
même  temps  que  cour  suprême  de  juaftice. 
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n  tous  les  peuples  qui  nous  attaqueront.  Et  celui-ci 
M  qui  n  a  pas  été  fidèle  à  son  père,  comment  serait-il 
u  fidèle  à  Tempire  romain  P  »  Mais  l'empereur  Maurice 
ne  suivit  pas  Tavis  émis  par  le  patriarche  et  les  hauts 
dignitaires.  Il  écrivit  sur-le-champ  à  Domi  tien ,  évéque 
de  M élitène ,  son  oncle ,  et  à  Narsès  (hCAdb  «  )  «  qui  com- 
mandait Tannée  d'Orient,  et  ordonna  à  ce  dernier 
de  se  mettre  en  marche  avec  toutes  les  troupes  ro- 
maines ,  d  établir  Chosroès  sur  le  trône  de  Perse  et 
de  faire  périr  tous  ceux  qui  lui  résisteraient.  L'empe- 
reur donna  aussi  à  Chosroès  des  conseils  pour  gou- 
verner son  royaume  et  de  riches  vêtements  dignes 
de  son  rang.  Chosroès  allait  souvent  trouver  Gou- 
lendouh  et  lui  demandait  s  il  régnerait  en  Perse.  Elle 
lui  disait  :  uTu  triompheras,  et  tu  régneras  doréna- 
ttvant  sur  les  Perses  et  les  mages  \  de  même  que 
«Tempereur  Maurice  règne  dans  Tempire  romain.  » 
«Narsès,  exécutant  les  ordres  de  Tempereur,  ra- 
mena Chosroès  le  maudit  en  Perse,  attaqua  et 
vainquit  les  ennemis ,  et  remit  le  royaume  des  mages 
à  ce  misérable  qui ,  après  avoir  pris  possession  du 
gouvernement,  paya  d'ingratitude  les  bienfaits  des 
Bomains  et  complota  leur  perte.  Pendant  la  nuit, 
les  mages  se  réunirent  chez  lui,  et  ils  résolurent 
de  préparer  un  poison  qu'ils  mêleraient  à  la 
nourriture  des  soldats  romains,  à  la  nourriture  de 
leurs  chevaux  et  des  chevaux  de  leur  chef  (?),  pour 
les  faire  périr  tous  ensemble.  Mais  Notre-Seigneur 

*  ^Au  s  «  cie  même  <|ue  quelques  lignes  plus  loin ,  transcription 
fautive  du  mot  3U . 
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Jésus-Christ  excita  la  pitié  des  gens  de  la  forteresse 
[dans  laquelle  se  trouvaient  les  Romains],  qui  al- 
lèrent avertir  Narsès,  le  général  des  Romains.  Ce- 
lui-ci recommanda  aux  soldats  de  ne  point  manger 
la  nourriture  qu'on  leur  présenterait,  mais  de  la 
donner  aux  chiens  et  de  la  mêler  à  Therbe  des  autres 
animaux.  Lorsque  les  chiens  eurent  mangé ,  le  poi- 
son sortit  par  le  milieu  de  leur  corps ,  et  les  autres 
bêtes  moururent.  Alors  Narsès,  très -irrité  contre 
Chosroès,  se  mit  immédiatement  en  route  et  ra- 
mena les  soldats  romains  à  leurs  chefs.  —  Tous  les 
habitants  de  Tempire  romain  étaient  hostiles  à  lem- 
pereur  Maurice ,  à  cause  des  calamités  qui  arrivaient 
sous  son  règne.  »> 

Evagrius,  Théophylacte  Simocatta  et  Nicéphore 
Calliste  ont  également  rapporté  l'histoire  de  Golin- 
douh^  et  une  notice  de  cette  sainte  se  trouve  dans 
le  Ménologe  de  l'empereur  Basile^,  A  part  la  très- 
courte  relation  d'Évagrius,  toutes  ces  versions  va- 
rient beaucoup  entre  elles  et  diffèrent  du  récit  qu'on 

^  Le  nom  est  écrit  Golandouch  dans  ËTagrius  (un  manuscrit 
porte  Go!audouch),  Golindouch  dans  Théophylacte  Simocatta,  Nicé- 
phore Caliiste,  et  dans  le  Menologe.  Notre  texte  donne  ll"A«KCII  * . 
mais  dans  la  rubrique  llAlfcU  *  ,  et  plus  loin ,  dans  le  même 
chapitre,  llA14«)l  * .  M.  Spiegel  pense  c|ue  c'est  la  transcription 
de  iuikjoôl  J.J  «bouquet  de  (leurs».  (Voyez  Eranuche  Altertkams- 
kunde,  t.  III,  p.  796.) 

'  Evagrius ,  Hist,  eccles. ,  lib.  VI ,  c.  xx.  —  ThéophylactiB  Simo- 
catta, lib.  V,  cap.  XII  (éd.  de  Paris,  p.  i34  et  suiv.).  —  Nicéphore 
Calliste ,  Ecdesidsi.  hUl. ,  lib.  XVII 1 ,  cap.  xxv  [Patrol,  yr. ,  t.  CXLVII , 
col.  377  et  suiv.].  —  MenoL  Gracorum,  13  juillet  (éd.  d*Albam, 
t.  III,  p.  i64). 
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vient  de  lire.  Quant  à  la  légende  relative  à  l'em- 
poisonnement de  Tarmée  romaine  par  Chosroès, 
je  ne  saurais  dire  où  ni  comment  elle  a  pris  nais- 
sance. 

Le  chapitre  xcvii  (fol.  lao)  nous  fait  connaître 
certains  événements  survenus  en  Egypte,  sous  le 
règne  de  lempereur  Maurice  : 

ttll  y  avait,  dans  une  ville  du  nord  de  l'Egypte 
appelée  Âykalàh ,  qui  est  Zâwyâ  ' ,  trois  frères  :  Âbas^ 

*  La  position  et  le  nom  exact  de  cette  ville  ne  nous  sont  pas  con- 
nus. Dans  le  Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  de  la  Bibliothkiue  na- 
tionale, jai  identifié  ce  nom  avec  celui  de  Baculas ,  lieu  situé  dans 
le  voisinage  d'Alciandrie ,  où,  d  après  la  tradition ,  saint  Marc  1  evan- 
géliste  subit  le  martyre.  Mais  je  ne  crois  pas  que  cette  conjecture 
soit  suffisamment  justifiée.  Le  nom  est  écrit  tantôt  flJ&ll4U  *«  tan- 
tôt OBfinA  • ,  Kfi^A  «  *  hfinAU  I ,  ou  hj&ll4U  1.  Zâwyâ. 

qui  est  la  dénomination  arabe  de  la  ville ,  est  un  nom  généri()ue  que 
portent  un  grand  nombre  de  localités  de  la  basse  Egypte.  Nous  trou- 
vons sur  la  carte  de  Texpédition  française  un  iv^t^  situé  dans  la 
province  de  Bohaira,  au  sud  du  canal  d'Alexandrie,  au  nord-ouest 
de  Demenhour;  non  loin  de  là,  au  nord-ouest,  un  Jlyé  ^l);  un 
autre  iy^tj  dans  la  province  de  8iout,  à  Touest  du  canal  de  Savrâqi; 
un  ^jJuo  yf\  Â^tj  et  un  k>^  c^^N^^"  ^1)  au  sud  du  lac  Maréotis; 
un  autre  S^\^  dans  la  province  de  Scharqiya,  etc.  Dans  la  rubrique, 

on  lit  :  ÙM't  •  Tkà  •  VàOk  •  Ohb't  •  ^ànî'  I  Variai  • 

on  •  omOhàA  ■  .  Si  le  mot  lkAY>^A  >  représente  ici  le 
nom  des  Levatlias,  ce  que  je  n*oserais  affirmer,  il  faut,  pour  que  les 
gens  de  flj&ll4U  >  ou  Kjftll4U  *  aient  pu  les  attaquer,  que  cette 
ville  se  trouvât  à  proximité  du  iiome  libyen,  à  moins  de  supposer, 
pour  cette  époque,  une  complète  désorganisation  militaire,  qui  leur 
permit  de  passer  par  plusieurs  provinces  sans  trouver  aucune  résis- 
tance. Mais  j'aime  mieux  voir  dans  IkA^PÏ^A  *  la  transcription 
du  mot  Béveroi ,  c'est-à-dire  les  |)artisaus  de  la  faction  bleue.  D'une 
autre  |)art,  il  paraît  ressortir  du  récit  qu'Aykalâb  était*,  située  non 
loin  de  fianâ  et  de  Bousir  (Bousir-fianâ),  au  milieu  du  Delta. 
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kîrôn  (hUAlLin  «),  Menas  et  Jacques.  Âba&klroD, 
laine,  qui  était  tisserand (?)^  avait  un  fils  nommé 
Isaac(hJ&4llM  «).  Jean,  préfet  d'Alexandrie,  les  avait 
établis  gouverneurs  de  plusieurs  villes  d'Egypte.  La 
ville  d'Aykalâh,  où  ils  demeuraient,  était  située  dans 
le  voisinage  d'Alexandrie.  Ces  quatre  hommes,  ne  sa- 
chant pas  supporter  leur  grande  fortune ,  se  mirent  à 
attaquer  les  Elwânoûtes  (lkAV>^&>,  les  Bleus),  et 
saccagèrent  les  villes  de  Bana  et  de  Bousir  (HK  >  Mh 
àJi  «)  1  sans  y  avoir  été  autorisés  par  le  préfet  du  can- 
ton ,  qui  était  un  homme  excellent  et  d'une  conduite 
irréprochable  (iM^A  i).  Ils  firent  un  grand  mas- 
sacre, mirent  le  feu  à  la  ville  de  Bousir  (IhUgC  •)  et 
brûlèrent  le  bain  public  ("flAk  >  ÏÏtukUiï  >  *=  SnyJh 
(Tiov),  Le  préfet  de  Bousir,  que  les  gens  d'Aykalâh 
voulaient  tuer,  s'enfuit  pendant  la  nuit,  se  rendit  à 
Byzance  et  se  présenta  devant  l'empereur,  à  qui  il 
fit  connaître ,  en  versant  des  larmes ,  l'agression  dont 
il  venait  d'être  victime  de  la  part  de  ces  quatre 
hommes.  Puis ,  son  récit  ayant  été  confirmé  par  une 
lettre  du  préfet  d'Alexandrie,  Maurice,  très-irrité, 
ordonna  à  Jean ,  préfet  de  cette  ville ,  de  relever  les 
coupables  de  leurs  conunandements.  Alors  ces  quatre 
hommes  réunirent  un  grand  nombre  de  marau- 
deurs '',  des  cavaliers  armés  de  sabres  et  de  bou- 
cliers ,  et  saisirent  quantité  de  bateaux  qui  portaient 

^  ihék  ^  y  ((ue  je  ne  sait  expliquer  autrement  que  par  une  trans- 
cription fautive  de  Tarabe  ^LliJ  . 

'  K4Kf  *.  Peut-être  ce  mol  est-ii  ici  l'équivalent  de  /Jbémi. 
pa^ani,  des  civils,  des  gt'us  qui  n  étaient  pas  militaires.' 
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des  grains  à  Alexandrie ,  de  sorte  qu'il  y  eut  une  fa- 
mine dans  la  ville.  Les  habitants,  en  proie  aux  souf- 
frances de  la  faim,  voulurent  tuer  le  préfet  Jean, 
qui  fut  protégé ,  à  cause  de  sa  bonne  conduite ,  par 
les  fidèles  aimant  le  Christ.  Les  habitants  ayant  in- 
formé 1  empereur  de  leur  triste  situation,  celui-ci 
destitua  le  préfet  Jean  et  nomma  à  sa  place  Paul, 
de  la  ville  d'Alexandrie.  Jean  partit,  en  recevant  des 
habitants  des  témoignages  de  haute  estime,  et  alla 
rendre  compte  des  agissements  des  gens  d'Aykalàh 
à  Tempereur,  qui ,  après  lavoir  gardé  quelque  temps 
auprès  de  lui,  le  rétablit  dans  ses  fonctions  et  lui 
donna  plein  pouvoir  sur  la  ville  d'Aykalàh.  Les  ha- 
bitants de  cette  ville,  en  apprenant  cette  décision 
et  le  retour  de  Jean  à  Alexandrie,  portèrent  la  ré- 
volte dans  toute  f Egypte,  par  terre  et  par  mer,  et 
firent  partir  lun  d entre  eux ,  le  féroce ^  Isaac ,  avec 
ces  brigands,  qui  descendirent  en  mer,  prirent  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  naviguant  en  mer  et  les 
brisèrent;  puis  ils  se  transportèrent  en  Chypre  et 
y  firent  un  grand  butin. 

u  Plusieurs  personnes ...  ^  se  réunirent  en  secret 

'  MUt  >  .  Tel  paraît  être  ici  le  sens  Je  ce  mot. 
'  Les  mots  qui  suivent  i)araissent  être  les  formes  altérées  de  cer- 
tains titres  grecs  que  je  ne  sais  pas  expliquer  :  4*¥Ul*1  *  IDAh 

't'Ûi^'i  •  {sic]  00£  •  KmÈMUM  I  m^C  • .  Transcrits  eu 
arabe,  les  deux  premiers  mots,  si  Ton  néglige  les  poinls-voyelies ,  rap- 
pellent les  mots  grecs  ihtaxtxoç  (ôitauKds  '0peo€evTi^s)  et  Xaoxpimç. 
Il  est  question  ensuite  des  Bfeus  et  des  Verls.  •  L*ennemt  de  Dieu 
de  Bousir  •  est  peut-cire  i  evé(|ae  chalcédonien  de  cette  ville. 
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à  Aykalâh,  à  Tinsu  des  habitants,  et  délibérèrent 
avec  Euloge ,  patriarche  chalcédonien  d'Alexandrie  ; 
Aylas  (hjftAA  «) ,  diacre;  Menas,  assesseur  (ifiMk  «)\ 
et  Ptolémée ,  préfet  [imt^'i  «  )  des  barbares.  Ils  dési- 
raient rétablir^  le  préfet  Jean  qui,  disaient-ils,  n  avait 
point  égard  au  rang  des  personnes,  haïssait  l'injus- 
tice et  ferait  ce  quils  voudraient.  Cependant  les 
gens  d'Aykalâh  commettaient  toujours  de  nouveaux 
méfaits.  Ils  saisissaient  des  bateaux  chargés  de  grains , 
levaient  Timpôt  et  forçaient  le  préfet  du  canton  de 
leur  remettre  le  revenu  des  impôts  de  TEtat. 

«  Jean ,  après  avoir  quitté  l'empereur,  qui  lui  avait 
donné  des  témoignages  d^honneur,  se  rendit  à 
Alexandrie.  En  apprenant  quil  y  rassemblait  les 
troupes  de  cette  ville ,  de  la  province  d'Egypte  et  de 
Nubie,  afin  d'attaquer  les  gens  d'Aykalàh,  un  fa- 
meux guerrier  (/C'flJiC  »)  de  cette  ville,  un  capi- 
tainre  (dv&fs*}  i),  ancien  compagnon  d'Aristomaque, 
nonuné  Théodore,  fils  du  capitaine  Zacharie,  se 
mit  aussitôt  à  agir.  Il  adressa,  en  secret,  une  lettre^ 

*  La  fouciiou  d'assesseur  ou  de  coadjuteur  (adjator  ou  ^oifi^s) 
n'est  pas  une  charge  détenninée.  Beaucoup  de  fonctionnaires  avaient 
de  ces  adjoints.  Cependant,  le  titre  d^adjutor  par  excellence  ou  de 
primiscriniiirius  est  donné  au  lieutenant  du  chef  d*un  Office. 

'  Ce  passage  esl  un  peu  confus;  en  voici  le  texte  :  WÙif^  • 

lD^lll)fll  I  hA+P-flh  •  IPAC+  I  TtttWttCf  1  mràc  • 
ivra  •  110»  I  j&MI^PuiN  ,  AA-flh  I  Vi£  I  hfitiAV  m  artk 

Of  I  aoKh  I  fi  •  0i»&«i  t  a&niN  «  ispjtcn  I  aht  t  r 

&A  •  hir&iii^fiA  t  œohMi  I  IsPtXà  t  ht  I IDAX  •  I 


•  (  • . 
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à  Jean,  Tinvitant  à  lui  envoyer  des  troupes  exercées, 
des  archers,  et  à  rendre  la  liberté  à  deux  hommes 
qui  étaient  détenus  en  prison,  à  savoir  Cosmas, 
fils  de  Samuel,  et  Bânôn,  fils  d'Âmôn.  Il  (Jean?) 
ordonna  à  Cosmas  de  prendre  la  route  de  terre,  et 
à  Bânôn  daller  par  bateau.  Zacharie,  lieutenant  de 
Jean  à  Bousir,  lun  des  principaux  habitants  de 
cette  ville,  [se  mit  également  en  marche.]  (Jean) 
trouva  beaucoup  de  ruines  à  Alexandrie.  Il  fit  arrê- 
ter et  punir  un  grand  nombre  de  maraudeurs  {hû 
41  >),  et  saisit  beaucoup  de  vaisseaux.  Son  arrivée  à 
Alexandrie  inspira  une  grande  terreur  aux  rebelles. 
Il  y  resta  jusqu*à  sa  mort  et  ne  retourna  jamais  à  By- 
zance.  Il  se  distingua  aussi  par  les  constructions  qu*il 
fit  exécuter  dans  le  fleuve. 

«  Théodore  le  général  (••iHll  •)  et  ses  gens ,  s  étant 
mis  en  marche,  brûlèrent  le  camp  (noli}  i)  des 
rebelles.  Puis  ils  s'avancèrent  jusquà  Alexandrie. 
C'étaient  des  jeunes  gens  qui  savaient  tirer  de  lare 
ou  qui  se  servaient  de  la  fronde.  Théodore  emmena 
aussi  avec  lui  les  cinq  personnes  quil  avait  délivrées  : 
Cosmas,  fils  de  Samuel;  Bânôn,  fils  d*Amôn,  et 
leurs  compagnons.  Arrivés  au  bord  du  fleuve,  ils 
formèrent  leurs  lignes  de  bataille,  les  fantassins 
dans  les  bateaux  et  les  cavaliers  sur  terre,  de  façon 
à  exposer  aux  regards  des  Egyptiens  ceux  qu'ils 
avaient  délivrés.  Le  général  ^  se  transporta  avec  ses 

^  0*Af^1  I  ,  c'esl-à-dire  Théodore.  Mais  dans  ce  qui  suit,  il  y  a 
une  certaine  confusion.  Pour  se  joindre  aux  soldats  romains ,  les  re- 
belles déserteurs  n*avaient  pas  besoin  de  traverser  le  fleuve. 
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soldats  sur  la  rive  orientale  du  fleuve.  Cosmas  et 
Bânôn  demeurèrent,  avec  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable, sur  la  rive  occidentale,  et  ils  crièrent  à 
ces  hâbleurs  *  qui  se  tenaient  sur  la  rive  orientale  : 
t Regardez  tous,  vous  autres,  qui  avez  fait  cause 
«  commune  avec  ces  malfaiteurs  !  Ne  combattez  pas 
«  contre  le  général ,  car  lempire  romain  n*est  encore 
«  ni  vaincu ,  ni  affaibli  !  C  est  par  pitié  que  nous  vous 
a  avons  tolérés  jusqu'à  présent!  »  Et  aussitôt  les  gens 
qui  étaient  dans  les  rangs  des  rebelles  les  aban- 
donnèrent, traversèrent  le  fleuve  et  se  joignirent 
aux  soldats  romains.  La  bataille  s  engagea  et  les  gens 
d'Aykalâh  furent  vaincus.  Ils  s  enfuirent  pendant  la 
nuit  et  gagnèrent  un  petit  bourg  nommé  Aboâsan 
(hO*4T  «);  puis,  ne  pouvant  y  rester,  ils  se  réfugié^ 
rent  dans  une  grande  ville,  où,  poursuivis  par  les 
troupes  romaines,  les  quatre  chefs,  Abaskîrôn,  Me- 
nas, Jacques  et  Isaac,  furent  arrêtés  et,  placés  en- 
semble sur  un  chameau ,  promenés  par  toute  la  ville 
d'Alexandrie,  aux  yeux  de  la  population.  On  les 
mit  ensuite  en  prison ,  les  mains  et  les  pieds  chaif|és 
de  chaînes.  Lorsque ,  plus  tard ,  le  patrice  Constantin^ 
ayant  été  nommé,  par  lempereur,  préfet  d'Alexan- 
drie, examina  laffaire  de  ces  prisonniers,  et  qu'il  con- 
nut les  charges  qui  pesaient  sur  eux,  il  fit  trancher  la 
tête  aux  trois  frères ,  et  condamna  Isaac  à  la  dëten- 


^  Mnïkfl  1  tic  >  .  Le  mot  Mnkft  i    parait  ètte  une 
faute  pour  MM^f^  i  .  Il  est  possible  encore  que  le  traducteur 

éthiopien  ait  lu  dans  le  texte  arabe  t^ic^t  pour  t^^t  . 
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lion  perpétuelle  dans  l'île  d'Atrôkoû  [Ik^Cth  •).  Quant 
à  leurs  complices,  les  uns  furent  punis  de  peines 
corporelles,  les  autres  eurent  leurs  biens  confisqués. 
Les  villes  d*Aykalâh  et  d'Aboûsân  furent  livrées  aux 
flammes.  Ces  mesures  répandirent  la  terreur  dans 
toute  l'Egypte,  et  les  habitants  demeurèrent  tran- 
quilles et  en  paix. 

wVefs  ce  même  temps  se  montra,  dans  la  ville 
d^Akhmtm,  un  chef  de  partisans  ("t^fAi),  nommé 
Asarias,  qui,  ayant  réuni  autour  de  lui  un  grand 
nombre  d esclaves  éthiopiens  et  de  brigands,  leva 
Timpot  public,  à  Tinsu  des  préposés  de  la  province. 
Les  habitants ,  eflrayés  par  ces  bandes  d  esclaves  et 
de  barbares,  adressèrent  une  lettre  à  l'empereur  el 
l'informèrent  de  ces  faits.  L'empereur  envoya  un  of- 
ficier supérieur  avec  de  nombreuses  troupes  égyp- 
tiennes et  nubiennes,  pour  attaquer  Azarias.  Celui- 
ci,  fuyant  le  combat,  se  réfugia  sur  une  montagne 
inabordable  *  comme  une  forteresse.  Les  troupes  l'y 
assiégèrent  pendant,  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'Aaa- 
rias  le  rebelle  et  ses  compagnons,  n'ayant  plus  d'eau 
ni  de  vivres,  moururent  de  faim  et  de  soif,  laissant 
courir  leurs  chevaux.  » 

La  fin  du  chapitre  dont  je  viens  de  reproduire 
la  plus  grande  partie  raconte  .l'apparition ,  dans  le 
Nil,  de  deux  monstres  marins  à  figure  humaine, 
événement  qui,  à  cette  époque,  préoccupa  beaucoup 

*  f^Cht  »  =5^  ou  ^y^  ?  Ou  est-ce  la  traduction  du  nom  du 
mont  Yahmoûm  f^y^  (voypx  Maqrîzi,  KMlat .  éd.  de  Bouiâq,  t.  I, 

p.   125)? 
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les  habitants  de  TEgypte  et  des  autres  provinces  de 
l*empire,  et  fut  l'objet  dun  rapport  officiel  adressé 
par  le  préfet  augustal  à  1  empereur  ^  Notre  texte  af- 
firme, de  même  que  Théophaiie,  que  le  préfet, 
«  Menas  ,  fils  de  Ma^n,  »  entouré  des  fonctionnaires 
et  des  principaux  habitants  d'Alexandrie,  fut  témoin 
oculaire  du  phénomène. 

Le  chapitre  suivant  (fol.  laa.)  contient  le  récit 
circonstancié  de  lafFaire  de  Paulin  (fULTA  t)  qui, 
adonné  au  culte  des  idoles,  s*était  livré  à  des  pra- 
tiques de  magie  et  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  ^. 
Cette  aventure,  que  les  auteurs  grecs  représentent 
comme  un  fait  isolé,  se  rattachait  peut-être  à  la 
grande  persécution  des  païens,  du  temps  du  pa- 
triarche Jean  le  Jeûneur,  sous  les  règnes  de  Tibère  et 
de  Maurice,  dont  Jean  d'Éphèse  nous  a  laissé  une 
longue  relation  dans  le  troisième  livre  de  son  Histoire 
ecclésiastique.  Il  e^t  possible  que  l'histoire  de  Paulin 
se  trouvât  dans  la  partie  de  l'ouvrage  de  l'évèque 
d'Ephèse  qui  ne  nous  est  pas  parvenue.  Jean  de  Ni- 
kiou,  qui  cherche  à  faire  croire,  comme  en  général 
les  auteurs  monophysites,  que  Maurice  était  Tun 
des  plus  mauvais  empereurs,  le  blâme  sévèrement 
d'avoir  voulu  faire  grâce  au  coupable,  et  de  n'avoir 
fait  exécuter  la  sentence  que  sur  les  instances  et  les 


^  Voyez  Théophane,  ad  onn.  6093  (/.  c,  col.  693  et  saiv.).  — 
Hisloria  miscella,  l.  c,  col.  101 5.  —  Nicéphore  Calliste,  /.  c 
col.  397. 

;    ^  Comparez  ThéophylacteSimocaita,  lib.  I,  cap.  xi  (éd.  de  Paris, 
p.  2  I  et  suiv.).  —  Nicéphore Calliste,  /.  c,  col.  392  et  suiv. 
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menaces  du  patriarche  Jean.  Son  récit,  en  ce  qui 
concerne  le  vase  d'argent  vendu  par  le  magicien  à 
un  orfèvre  et  acheté  par  l'abbé  d'un  couvent,  et  qui 
donna  lieu  à  un  miracle,  diffère  en  plusieurs  dé- 
tails de  la  relation  de  Théophylacte  Simocatta. 
Notre  texte  ne  fait  pas  mention  du  supplice  d'un 
fils  de  Paulin. 

L'auteur  raconte  ensuite  (chapitres  xcix  et  sui- 
vants) quelques  événements  isolés  du  règne  de  Mau- 
rice : 

Au  commencement  de  son  règne,  dit-il,  Mau- 
rice décida  par  une  loi  que  tous  les  actes  impériaux 
portassent  en  tète  la  formule  :  Au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  notre  Sauveur  ^ 

Domitien  (métropolitain  de  Mélitène) ,  cousin  de 
l'empereur,  força  les  juifs  et  les  Samaritains  à  rece- 
voir le  baptême.  Le  même  Domitien,  qui  était  «un 
ardent  chalcédonien ,  »  fit  admettre  des  malfaiteurs 
(c'est-à-dire  des  hérétiques)  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. 

Une  inondation  subite,  surv^enue  au  milieu  de  la 
nuit,  causa  de  grandes  ruines  à  Esnâ  (Latopolis), 
ville  principale  du  Rîf.  Un  grand  nombre  d'habi- 

*  Une  loi  de  Justinien,  datée  de  Tan  537  (C.  J.  C.  Auih,  CoU.^ 
V,  tiU  II,  Nov.  XLYii),  ordonne  d'inscrire  en  tête  des  actes  publics 
le  nom  de  Fempereur.  L'invocation  /;i  nomine  Domini  nostri  Jesa 
Christi  se  trouve  en  tête  des  constitutions  de  Justinien  confirmant  les 
Institutes  et  les  Digestes.  Mais  ce  sont  des  cas  isolés.  En  ce  qui  con- 
cerne Torigine  de  cette  invocation  en  Occident  (voyez,  à  ce  sujet, 
Mahillon,  De  re  diplomalica,  p.  68  et  suiv.),  noire  texte  na  pas  la 
valeur  d'une  preuve  directe. 

XIII.    •  2  1 
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tants  furent  noyés.  La  viïle  de  Tarse,  en  Cilicie, 
éprouva  le  même  sort,  dans  les  mêmes  circonstances. 
L  eau  couvrit  complètement  le  quartier  d*Enzenâ 
(Antoniana  ou  Antoniopolis  ?).  On  trouva  dans  le 
fleuve  une  table  de  pierre  portant  une  inscription 
qui  prédisait  le  fléau.  Notre  texte,  par  une  étrange 
erreur,  dit  que  ce  fleuve  était  l'Euphrate  ^ 

La  ville  d'Antioche  fut  désolée  par  un  tremble- 
ment de  terre.  Il  y  eut  sept  secousses  successives.  A 
la  cinquième  heure  du  jour,  le  soleil  s  obscurcit,  et 
on  vit  les  étoiles.  On  remarqua  que  ces  phénomènes 
eurent  lieu  à  la  fin  d  un  cycle  lunaire  de  532  ans,  à 
la  fin  du  douzième  cycle  lunaire '^.  u  Mais  les  saints 


*  Ny  aurail-il  pas  aussi  une  grave  erreur  chronologique,  et  l'au- 
teur aurait-il  placé  sous  le  règne  de  Maurice  la  fameuse  inoudaiion 
de  Tarse  dont  parle  Procope  {De  œdif,,  lib.  V,  cap.  v,  éd.  de  Pari^, 
p.  ICI  et  suiv.],  et  qui  eut  lieu  sous  Justinien,  v.rs  55o  (en  86 1 
des  Grecs,  d*aprcs  Jean  d*Ephcse)?  Cela  peut  paraître  d'autant  plus 
probable  que  l'historien  de  Ccsarée  nous  apprend  que  Justinien, 
afin  de  préserver  la  ville  d'un  nouveau  débordement  du  Cydnus, 
flt  dériver  de  ce  fleuve,  en  amont  de  la  ville,  un  canal. 

'  D'après  Evagrius  {Hist.  ccclcs.,  lib.  VI,  cap.  ▼m.  —  Comparex 
Nicépbore  Callisle,  Ecclcsiast,  hisL,  iib.  XVill,  cap.  xv,  PairoLgr,, 
t.  CXLVIl,  col.  353),  cet  événement  eut  lieu  le  dernier  jour  d'oc- 
tobre de  l'an  637  de  l'ère  d'Antioche,  c'est-à-dire  en  588  de  J.  C. 
Cette  année  était  en  effet  la  dernière  d'un  cyile  lunaire  de  dix-neuf 
ans;  et  si  rèellement  elle  était  considéri^e,  dans  les  calculs  astrono- 
miques de  l'époque,  comme  la  dernière  d'un  cycle  pascal  de  cinq 
cent  trente-deux  ans ,  ce  comput  devrait  être  ajouté  aux  diflférentes 
ères  astronomiques  en  usage  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Mais  nous  ne  savons  pas  ce  que  fauteur  a  voulu  dire  par  la 
fin  du  douzième  cycle  lunaire.  Douze  cycles  lunaires  de  dix-neuf  ans 
donnent  deux  cent  vingt-huit  ans,  et  doute  cycles  pascals  de  cinq 
cent  trente-deux  ans  donnent  six  mille  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
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et  les  justes  disaient  que  ce  châtiment  avait  frappé 
la  terre  à  cause  du  mauvais  gouvernement  de  Tem- 
pereur  Maurice,  w 

Il  y  avait  un  préfet,  nommé  honilliM  i  (ou  A«^ 
h"&  1,  d'après  la  rubrique),  qui  avait  été  envoyé 
chez  les  barbares.  Cet  officier,  pour  punir  son  inten- 
dant, qui  avait  laissé  détruire  par  les  rats'  un  vête- 
ment de  soie,  le  fit  enfermer  dans  une  cave  et  Ty 
laissa  dévorer  par  les  rats.  Puis,  en  prdie  aux  re- 
mords, il  fit  pénitence,  donna  de  nombreuses  au- 
mônes, implora  la  sainte  Vierge  et  visita  les  lieux 
saints.  Les  pieux  personnages  auxquels  il  confessait 
son  péché  lui  déclarèrent  avec  sévérité  qu'il  avait 
compromis  le  salut  de  son  âme.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  un  couvent  du  mont  Sinaï,  on  les  moines  lui 
firent  la  même  réponse.  Et  en  cela,  dit  fauteur,  ils 
se  trompaient;  ils  oubliaient  la  parole  de  l'Écriture 
au  sujet  de  David,  lorsqu'il  eut  tué  Urie,  et  celle  qui 
est  écrite  au  sujet  de  Manassé,  qui  avait  sacrifié  aux 
idoles  et  tué  le  prophète  Isaïe^.  Le  malheureux, 
ayant  ainsi  perdu  tout  espoir,  se  donna  la  mort  en 
se  précipitant  du  haut  d'une  terrasse. 

Dans  l'histoire  de  la  chute  de  Maurice  et  de  l'avé- 

ans.  Ces  cbiflre.H  ne  s'accordent  pas  avec  la  date  indiquée  ci-dessus. 
Peut-être ,  dans  le  second  passage  ,  le  mot  l^i^Q  •  a-t-il  1p  sens  de 
lanaison,  mois  lunaire, 

>  A¥lk  t  et  âlKf^H^  I  . 

'  Témoignage  à  ajouter  à  ceux  qui  ont  été  recueillis  par  Fabri- 
cius  touchant  cette  légende  [Cod.  pseudepii/r.  Vel.  Tesfam.,  p.  1088 
el  suiv.  ). 

21 . 
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nemcnl  de  Phocas  on  rencontre  un  détail  singulier,  à 
savoir  que  Phocas  dut  son  élévation  aux  chances  du 
sort.  Quatre  commandants  (nol^l'rt*  •)  de  la  Thrace, 
dit  1  auteur,  s  étant  révoltés  contre  Maurice ,  celui-ci  se 
mit  à  distribuer  de  largent  aux  habitants  de  Constan- 
tinople,  qui  rappelaient  païen  et  magicien  et  le  dé- 
claraient indigne  de  régner.  Les  soldats  (de  larmée 
de  Thrace),  à  leur  tour,  qui  s  étaient  d  abord  con- 
certés pour  se  plaindre  au  sujet  de  la  solde  et  des 
vivres ,  changèrent  alors  d  avis  et  élurent  par  la  voie 
du  sort  un  nouvel  empereur,  qui  fut  Phocas ,  Tun 
des  quatre  commandants  de  Thrace.  Les  habitants 
de  Constantinople  demandèrent  tumultueusement 
un  empereur  chrétien.  Ayant  reçu  avis  qu'ils  vou- 
laient mettre  la  main  sur  lui ,  Maurice  rentra  au  pa- 
lais, prit  ses  trésors  et  monta  sur  un  vaisseau,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  pour  se  rendre  en  Bithy- 
nie  ;  mais  le  bateau  ayant  fait  naufrage ,  il  fut  obligé 
de  s  arrêter  dans  une  petite  île,  près  de  Chalcédoine, 
où  il  fut  tué  avec  se^  cinq  fils,  dans  la  vingt-deuxième 
année  de  son  règne,  par  les  soldats  que  Phocas, 
après  son  couronnement,  avait  envoyés  à  sa  pour- 
suite. L'impératrice  Constantine,  ses  deux  filles  et 
la  femme  de  son  fiis  Théodose  furent  dépouillées  de 
leurs  vêtements  royaux  et  reléguées  dans  un  couvent. 
Au  milieu  du  récit  dont  on  vient  de  lire  le  ré- 
sumé, se  trouve  intercalé  un  paragraphe  qu'il  est 
utile  de  reproduire  textuellement  :  a  Maurice,  pen- 
dant son  règne,  avait  accompli  un  (seul)  acte  louable 
par  lequel  il  répara  les  injustices  de  ses  prédéces- 
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seurs.  Un  capitaine  de  vaisseau,  ayant  quitté  Alexan- 
drie avec  un  chargement  considérable  de  grains  du 
(isc,  (it  naufrage,  et  son  chargement  de  grains  fut 
perdu  dans  la  mer.  Le  préfet  de  la  ville  le  fit  arrêter 
et  soumettre  à  une  bastonnade  prolongée;  mais  on 
ne  trouva  point  d'argent  sur  lui.  Alors  fempereur 
Maurice  donna  Tordre  de  relâcher  ce  capitaine,  et 
promulgua  en  même  temps  un  décret  défendant  de 
punir  et  de  tenir  pour  responsables  les  capitaines  dont 
les  vaisseaux  auraient  péri  en  mer,  et  ordonnant  de 
porter  le  dommage  au  compte  du  fisc  ' .  » 

Pbocas,  continue  fauteur,  ayant  pris  possession 
du  trône,  envoya  des  ambassadeurs  à  Chosroès,  roi 
de  Perse,  lequel  refusa  de  les  recevoir  et  manifesta 
une  grande  irritation  à  cause  du  meurtre  de  Mau- 
rice. —  Quelques  personnes  accusèrent  Alexandre 
le  patrice  {tk^hPÙH^  ^) ,  homme  d'un  grand  savoir 
et  aimé  de  tous  les  habitants  de  Constantinople,  qui 
avait  épousé  une  fille  de  Maurice ,  de  vouloir  attenter 

^  La  responsabililé  des  navicularii,  établie  par  plusieurs  lois  de 
diverses  époques  (lex  32  cod,  Tkcodos.;  1.  6  cod.  Just.^  De  navica- 
lariis  et  naucleris^  et'.;  comparez  Godefroy,  Cod.  Thcod.^  xiii,  9, 
De  naulra(jiis)  ^  responsabililé  individuelle  et  coUeclivc,  avait  été 
modifiée ,  en  ce  qui  concerne  TÉgypte ,  par  Tédit  de  Juslinien  dont 
nous  avons  déjà  parlé  {edict.  XIII,  cap.  i?-yi],  en  ce  sens,  que  le 
préfet  aiigustat  fut  rendu  ()ersonnel!emenl  responsable  de  la  livraison 
des  grains  et  de  leur  transport  h  Constantinople.  Les  sentiments  hu- 
manitaires qui  ont  inspiré  Tordonnance  de  Maurice  avaient  déjà 
donné  naissance,  en  Occident,  h  une  loi  pareille,  promulguée  par 
Théodonc,  roi  des  Oslrogoths  (voyez  Cassiodore,  Variarum  lib.  IV, 
epist.  Tii). 
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à  la  vie  de  Phocas  et  d  aspirer  à  la  couronne.  Pbocas 
le  fit  aussitôt  arrêter,  en  même  temps  que  Koùdis 
(Ik4L&  •)  et  dautixîs  eunuques,  et  les  fit  transporter 
à  Alexandrie,  pour  y  être  détenus.  Quelque  temps 
après,  il  envoya  à  Justinas  "( M'ËVÙ  •),  préfet  d'A- 
lexandrie, Tordre  de  leur  trancher  la  tête. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  passage 
est  un  tissu  d'erreurs  ?  Alexandre ,  courtisan  de  Pho- 
cas et  instrument  des  meurtres  ordonnés  par  ie  ty- 
ran ,  fut  mis  à  mort  sur  la  vaine  accusation  d  avoir 
sauvé  la  vie  du  fils  aine  de  Maurice,  Théodose,  qui 
avait  épousé  la  fille  du  patrice  Germain.  C'est  à  ce 
dernier,  qui  eut  la  tête  tranchée  après  la  découverte 
d'une  conspiration  ',  que  reviennent  les  épithètes 
honorables  attribuées  par  notre  texte  à  Alexandre. 

«Les  meurtres  (chap.  civ,  fol.  i34)  que  Phocas 
ne  cessait  de  commettre  répandirent  la  terreur 
parmi  tous  les  magistrats  (/^|l*fl  •)  de  la  province 
d'Elwâtes  (PXA^TA  •).  —  En  ce  temps,  il  n était 
permis ,  dans  aucune  province ,  d'dire  un  patriarche 
ou  autre  dignitaire  ecclésiastique  sans  l'autorisation 
de  l'empereur.  —  Les  gens  d'Orient  se  rassemblè- 
rent dans  la  grande  ville  d'Anlioche.  A  cette  nou- 
velle, les  soldats  de  farmée  entrèrent  en  fureur, 
montèrent  à  cheval,  les  attaquèrent,  tuèrent  un 
grand  nombre  d'étrangers  (hAV*!!  «)  dans  féglise, 
et  firent  couler  partout  des  flots  de  sang.  Ces  aflreux 

'  Voyei  Chron.  pasch.,  L  c.»  col.  97C.  —  ThéopliaBC ,  CAronojrr. * 
col.  620  et  suiv.  —  Cieorg.  Ccdrénu.s,  Historiarum  compend,,  L  c. , 
col.  777. 
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massacres    sétendaiciit    jusquen    Palestine    el    en 
Egypte. 

«(Chapitre  cv.)  Il  y  avait  un  homme,   nommé 
Théophile,  de  la  ville  de  Meradâ  {^m  «,  dans  la 
rubrique  tmoh^ft  •)  en  Egypte ,  qui  était  commandant 
(/^'It^  «)  de  cinq  villes,  sous  le  règne  de  Phocas. 
Les  chefs  des  villes  (z***"?*  i  VlC  •)  s  insurgèrent  et, 
avec  un  grand  nombre  de  leurs  partisans ,  attaquèrent 
Théophile,  le  tuèrent,  ainsi  que  ses  gens,  et  se  ren- 
dirent maîtres  des  cinq  villes,  qui  ct«iient  Kharbetâ 
(llCf'Qi),  San   (Al«),    Basta,   Balqà  et  Sanhoùr. 
Phocas,   informé  de  ces  événements   par  David  et 
Abounâkî  [hOr'glL  •),  envoyés  par  le  patriarche ,  ma- 
nifesta une  grande  colère  et  fit  partir  un  oflicier 
extrêmement  cruel,  nommé  Wàbàzoùn  (Wlh'ît). 
originaire  du  pays  des  Ëlwanoùtes  (^A^M^A  ■),  qui 
était  connue  un  loup  terrible.  II  lui  donna  plein  pou- 
voir de  traiter  les  chefs  des  villes  comme  ils  avaient 
eux-mêmes  traité  les  autres.  Arrivé  en  Cilicic,  ce 
général  rassembla  des  troupes  nombreuses,  marcha 
contre  les  chefs  de  la  ville  d'Antioche  et  obthil  leur 
soumission,  car  il  leur   inspira   une   telle   terreur, 
quils  étaient  en  sa  présence  comme  des  femmes.  La 
répression  fût  impitoyable.  Il   (it  étrangler  les  uns, 
brûler  ou  noyer  les  autres;  d'autres  encore  furent  li- 
vrés aux  bêtes  féroces.  11  fit  passer  au  fil  de  lepée  les 
étrangers.  Enlin  ceux  envers  lesquels  il  voulait  mon- 
trer de  la  clémence  furent  exilés  pour  la  durée  de 
leur  vif.  11  exerça  aussi  sa  cruaiité  envers  les  moines 
et  les  religieuses.  •> 
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On  reconnaît  facilement  dans  le  chef  militaire 
appelé  Wâbâzoûn  le  féroce  Bonose,  qui  fut  chargé 
par  Phocas,  dans  la  huitième  année  de  son  règne,  de 
réprimer  les  révoltes  qui  avaient  éclaté  dans  quelques 
provinces  d'Orient.  Théophane  et  Cédrénus  rappor- 
tent qu'en  Tan  6101  de  fère  du  monde  (610  de 
Jésus-Christ),  les  juifs  d'Antioche,  s  étant  révoltés, 
avaient  tué  le  patriarche  Anastase  et  plusieurs  des 
principaux  habitants ,  et  avaient  conunis  toutes  sortes 
d'excès.  Phocas  nomma  Bonose  comte  d'Orient  et 
l'envoya  avec  Cotton ,  maître  de  la  milice,  pour  punir 
les  coupables.  Bonose  lit  mettre  à  mort  ou  mutiler 
les  uns,  et  exila  les  autres  ^ 

Un  passage  de  la  chronique  syriaque  de  Denys  de 

Telmahar  semble  fournir  un   témoi^age   indirect 

sur  la  cause  de  cette  sédition.  L'auteur  syrien  raconte 

qu'en  l'an  928  de  l'ère  des  Grecs  (cette  date,  d'après 

la  chronologie  adoptée  par  lui ,  correspond  à  l'an  6 1  o 

de  J.  C),  Phocas  ayant  ordonné  de  baptiser  par 

force  tous  les  juifs  de  l'empire,  le  préfet  Grégoire  mit 

à  exécution  ce  décret ,  en  ce  qui  concernait  les  juifs 

habitant  Jérusalem  et  les  environs^.  Y  a-t-il  lieu 

d'admettre  une  corrélation  entre  ce  fait  et  les  événe- 

I 

'  Théophane,  Chronoyr,,  l.  c,  eol.  62^.  —  Georg.  Cédrénus, 
Hist.  compcnd.y  L  c. ,  col.  780.  —  Zenaras  (lib.  XIV,  cap.  xiv,  éd. 
de  Paris,  t.  II,  p.  80)  et  Nicéphore  Callisle  (/.  c. ,  col.  4 16  et  suiv.) 
parient  de  ia  révolte  et  des  excès  commis  par  les  juifs,  mais  ne  men- 
tionnent pas  la  répression. 

^  Manuscrit  syria(pic  de  ia  Bibliothèque  nationale,  n"*  3  85,  fol.  3 
et  suiv.  —  Comparei  Assemani,  BibliothecajurisorientaUs,  lib.  UI, 
p.  58o. 
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ments  d'Anlioche  mentionnés  parles  auteurs  grecs? 
Rien  ne  s  y  oppose.  Quoi  quil  en  soit ,  les  révoltes  qui , 
à  cette  époque ,  éclataient  sur  tous  les  points  de  Tem- 
pire,  avaient  une  portée  plus  générale.  En  effet,  nous 
lisons  dans  la  Chronique  pascale  quen  Tan  610,  le 
patriarche  d'Antioche,  Anastase,  avait  été  tué  par  les 
soldats  [ùnb  crlpaTicûTGJv),  et  que  Tannée  précédente 
(Olympiade  cccxlvii  ,  indiction  xu ,  c'est-à-dire  en  609 
de  Jésus-Christ)  »  l'Afrique  et  Alexandrie  s'étant  ouver- 
tement révoltées,  le  patriarche  d'Alexandrie  avait 
été  tué  par  ses  adversaires  [ânb  èpoanianf)  ^  A  ces  té- 
moignages contradictoires  vient  s'ajouter  celui  de 
notre  chronique,  qui  assigne  une  autre  cause  aux 
troubles  d'Orient,  à  savoir  là  prétention  du  pouvoir 
central  de  confirmer  les  élections  des  dignitaires 
ecclésiastiques  (ce  que  le  texte  n'exprime  pas  d'une 
façon  précise  ;  mais  la  rubrique  du  chapitre  le  dit  en 
termes  explicites),  et  qui  nomme  comme  auteurs 
des  séditions  les  /*•&"?*  1  VlC  « ,  c'est-à-dire  les  ma- 
gistrats municipaux  ou  plutôt  les  notables  des  villes, 
xffoXnevôfievoi  ou  nrpôjroi  ri} s  zféXecjs  [decuriones  ou 
curiales),  aidés  par  les  étrangers,  tMM  •  ou  JhHQaH 
n  •,  c'est-à-dire  les  juifs  ^. 

'  Chron.  pasch.^  /.  c, ,  col.  977  et  980.  On  suppose  que  ce  pa- 
triarche d'Alexandrie  était  Théodore  Scribon. 

*  Dans  une  Novellc  de  Justinien  (Aalh,  Coll.,  II,  tit.  II ,  nov. 
VIII,  cap.  VI ),  les  gens  des  basses  classes,  ièuJrou  ==iph!beji  pagani , 
sont  opposés  aux  oî  Se  iv  alpareiats  Svres.  C  esl  peut-étœ  en  tenant 
compte  de  cette  définition  qu'il  faut  expliquer  ic  vvo  alparionùjv  du 
passage  de  la  Chronùiuc  pasctdc  cité  ci-dessus  et  l'expression  de  notre 
texte  /^'f^^ï  ■  VlC  t,  qui  représenteraient  la  classe  dominante. 
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Quant  à  l'afiaire  dEgypte,  nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  compléter  ni  de  contrôler  le  récit  de 
notre  auteur;  nous  nous  bornons  à  faii'c  remarquer 
qu'il  y   a  probablement  quelque  erreur  dans  la  trans- 
cription dos  noms  des  cinq  villes  qui  constituaient 
le  commandement  de  Théophile  et  dont  les  unes 
sont  séparées  des  autres  par  toute  la  largeur  du  Delta. 
Du   reste ,  le   meurtre  de  ce  commandant  n  était 
qu'un  épisode  de  la  révolte  générale  des  provinces 
africaines  dont  Héraclius,  gouverneur  d'Afrique,  fut 
l'inspirateur,  son  fils  et  son  neveu  les  habiles  instru- 
ments. Les  auteurs  grecs  n'ont  recueilli,  sauf  en  ce 
qui  concerne  Constantinople,  aucun  détail  sur  les 
événements  qui  ont  pVécédé  la  chute   de  Phocas, 
soit  que  la  situation  troublée  de  l'empire  n'ait  pas 
permis  d'en  connaître  l'enchaînement,  soit  que,  plus 
tard ,  le  gouvernement  nouveau  ait  désiré  voir  s'elfa- 
ccr  le  souvenir  de  ses  origines  révolutionnaires.  Les 
chapitres  de  la  chronique  de  Jean  de  Nikiou  dont 
je  vais  donner  la  traduction  remplissent  en   partie 
celte  lacune  des  annales  byzantines,  et  ils  l'auraient 
sans  doute  comblée  entièrement,  si  finterprète arabe 
avait  plus  fidèlement  reproduit  le  texte  original.  Les 
phrases  incohérentes  de  la  version  éthiopienne ,  image 
fidèle,  je  suppose,  de  la  paraphrase  arabe,  ne  per- 


le» hommes  qui  en  arabe  s'appellent  iJ^jJl  Juftt .  Quant  au  mot 
hAV4  <  dési^^nant  \e&  juifs  (en  tant  que  fiérotKot)^  nous  Tavon^ 
(léjù  rencontre  avec  cette  acception  dans  deux  autrv^s  {lassages  de 
notre  texte.  (Voyez,  ci-dessus,  cahier  d'octobre-aovembrc-décemhrc 
1878,  p.  278  et  333.) 
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mettent  pas  toujours  de  suivre  le  (il  de  la  narra- 
tion. Mais  tels  qu'ils  sont,  ces  renseignements  ont 
leur  valeur. 

La  seule  indication  que  Ton  trouve,  dans  les  chro- 
niques grecques,  au  sujet  de  l'entreprise  d'Hëraclius, 
avant  son  arrivée  à  Constantinople ,  ne  mérite  au- 
cune créance.  Héraclius  l'aîné,  gouverneur  d'Afri- 
que, y  est-il  dit,  fit  partir  Héraclius,  son  fils,  avec 
une  nombreuse  flotte  pour  Constantinople  ,  et  Gré- 
goire y  envoya  en  môme  temps  son  fds  Nicétas,  à 
la  tète  d'une  armée;  il  était  convenu  que  celui  des 
deux  qui  y  arriverait  le  premier,  se  mettrait  en  pos- 
session du  trône.  U  y  a  longtemps  que  l'impossi- 
bilité d'un  tel  arrangement  a  été  reconnue'.  Mais  il 
aurait  été  facile  de  réfuter  cette  fable  par  des  té- 
moignages positifs  tirés  de  ces  mêmes  textes.  On  a 
vu  plus  haut  que  la  Chronique  pascale  mentionne, 
parmi  les  événements  de  l'an  609 ,  la  révolte  de 
fAfrique  et  de  l'Egypte  et  la  mort  du  patriarche  d'A- 
lexandrie; et  comme  Héraclius  ne  parut  devant 
Constantinople  qu'au  mois  d'octobre  610,  il  faut 
conclure  que  la  révolution  dura  au  moins  une  an- 
née entière.  Théophane,  de  son  côté,  sans  préciser 
les  dates,  rapporte  que  Priscus  (gendre  de  Phocas, 
que  d'autres  appellent  Crispus),  en  engageant  Héra- 
clius à  envoyer  son  fds  à  Constantinople,  savait 
qu'il  se  préparait  ime  révolte  en  Afrique ,  les  vaisseaux 


*  Voyez  Pftavii  Ao/<r  ad  Nicfph.  C.   P.  Hirviw.  Ilistor,  (  PaU-oL 
gr.,  t.  C,  coL  876  H  siiiv.  ). 
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n  ayant  pas   apporté    les   grains   a  pendant  tout  ce 
temps,  »  Tovicû  r^  xp6v^  ^ 

Voici  maintenant  le  récit  de  la  chronique  égyp- 
tienne^ : 

«(Chapitre  cvn.)  Et  ils  se  rendirent  à  Constanti- 
nople  et  informèrent  Phocas  de  tout  ce  qui  était  ar- 
rivé'. En  ce  temps,  Héraclius  éleva  le  drapeau  de 
la  révolte.  Il  distribua  beaucoup  d'argent  aux  barba- 
res de  la  Tripolitaine  (Vld  t  ï»C^4Uth  •}  et  de  la  Pen- 
tapolis,  et  s  assura  de  leur  concours  pour  la  guerre 
projetée.  11  appela  auprès  de  lui  le  chef  de  son  ar- 
mée ,  nommé  Bonàkis  (071lA  t  ) ,  avec  trois  mille  hom- 

*  Clu'on.  pasch.,  /.  c. ,  col.  977.  — Théophane,  Chron,^  col.  621. 

^  Le  chapitre  cvi  contient  ic  récit ,  très-confus  et  inexact  sur  quel- 
ques [)oints,  de  Tarrestation ,  ordonnée  par  Phocas ,  de  ia  mère  et  de 
la  ûancce  d'Hcraciius:  cL'un  des  actes  criminels  de  Phocas  le  tyran 
fut  celui-ci  :  Il  fit  enlever  de  la  province  de  Cappadoce  et  amener  la 
femme  (riléraclius  l'aîné,  ((ui  était  la  mère  de  Théodore  le  préfet, 
et  la  femme  dlléraclius  le  jeune  avec  sa  fille  Fabia,  qui  était  vierge. 
Il  leur  assigna  pour  demeure  la  maison  de  Théodore  (d*après  Théo- 
phane,  le  couvent  des  Pénitentes  qui  avait  été  fondé  par  Théodora], 
et  les  fit  traiter  avec  égards.  Théodore  était  de  la  famille  de  l'empe- 
i*eur  Juslinien.  Il  (?)  fut  averti  par  les  soins  de  tkfÈi*ùM  >  OB^M 
Vi  •  »  interprètes  de  songes.  Or  Phocas  chercha  à  déshonorer  Fa- 
bia. Celle-ci,  usant  d'une  ruse  de  femme,  disait  quelle  était  ma- 
lade; elle  lui  montra  un  linge  taché  de  sang,  et  Phocas  Talundonna. 
Lorsque  Héraclius  faîne  apprit  ces  circonstances,  il  remercia  htl 
i*ùJi  >  (Crispe?)  et  ne  fit  aucun  mal  à  Théodore  ni  aux  siens. f 
Je  dois  faire  remarquer  que  Texpression  de  «  Héradius  faîne  »  s'ap- 
plique quelquefois  dans  notre  texte  au  fils  du  gouverneur  d* Afrique, 
à  fempereur  Héraclius  I". 

^  Cette  phrase  se  rattache  peut-être  au  premier  paragraphe  du 
chapitre  cv.  —  On  peut  aussi  traduire  :  c  Pendant  qu  ils  se  rendaient 
à  Constantinopîe .  . . ,  Héraclius ,  etc.  » 
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mes  et  un  grand  nombre  de  barbares,  et  les  envoya 
à  la  Pentapolis,  où  ils  devaient  1  attendre.  Il  fitpaitir 
aussi  Nicétas  (lA^  «),  fils  de  Grégoire,  avec  des 
subsides  (VPfii)  considérables,  vers  Léonce  (Aflft 
M  •),  le  préfet  de  Maréotis  nommé  par  Phocas', 
en  lui  recommandant  de  rendre  hommage  à  Phocas 
et  de  lui  écrire  une  lettre  dans  laquelle  il  rappelle- 
rait mon  seigneur.  En  effet,  4*'}ti^  i-et  Théodore, 
fils  de  Menas,  qui  avait  été  préfet  d'Alexandrie  du 
temps  de  Maurice,  s  étaient  secrètement  conjurés 
avec  Héraclius  et  lui  avaient  promis  de  tuer  Phocas, 
de  lui  remettre  le  gouvernement  de  Constantinople, 
et  de  lui  obtenir  la  soumission  des  nombreux  habi- 
tants (KMf^  •).  Tout  cela  se  passa  à  l'insu  de  Théo- 
dore, patriarche  des  chalcédoniens  à  Alexandrie, 
qui  avait  été  envoyé  (nommé)  par  Phocas.  Mais  Jean , 
préfet  de  la  ville,  connut  ce  complot,  car  il  était 
gouverneur  de  la  forteresse  et  chef  militaire  à  Alexan- 
drie. Ces  deux  personnages,  ainsi  que  Théodore, 
intendant  des  finances^,  écrivirent  à  Phocas  et  l'in- 
formèrent de  ces  menées.  Phocas  ne  fit  que  se  moquer 
d'Héradius;  mais  il  envoya  beaucoup  d'argent  à  YA- 
pellôn  (hArilrl  «)  ^  de  la  ville  de  Manouf,  parle  préfet 

• 

*  L*édit  déjà  cité  de  Justinien  rattachait  les  villes  de  Maréotis  et 
de  Mcnélals,  quoique  très-rapprochées  d'Alexandrie,  à  la  province 
de  Libye.  Mais  afin  de  pouvoir  arrêter  les  hommes  qui ,  après  une 
émeute,  se  seraient  réfugiés  à  Maréotis,  il  était  permis  au  préfet 
augustal  d'y  envoyer  un  xoiAfievrapi^atot  ayant  le  pouvoir  d'arrêter 
oo  de  relâcher  les  indivi  lus  de  cette  catégorie  (Ed.  XIII ,  cap.  xvii). 

*  flI'iPjfitf*  t  ApA  >  IktiA  <  >  c'est-à-dire  le  prœfectas  annonœ. 
^  Ce  mot  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  ce  chapitre,  écrit  tantôt 
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{/^ÎL^  i)  tic  Coiislantinoplo,  qui!  Ht  partir  pour 
l'Egypte  îivcc  une  nombreuse  armée,  après  avoir  reçu 
son  engagement  conrirmé  par  des  serments  solennels, 
qu*il  défendrait  fidèlement  son  gouvernement  et  quil 
combattrait  Héraclius  d'Egypte.  Ptoiémée,  ApelLôn 
(hArilf'}  i)  de  la  ville  d'Athrib,  qui  commandait  dans 
cette  ville.  .  .  .  *.  Ensuite  il  fit  transmettre  à  Bonose 
(♦ft«l  «)  Tordrai  de  quitter  la  ville  d'Antioche  et  de 
se  rendre  à  Alexandrie.  Il  avait  auparavant  expédié 
♦M  t  j[Cotton?)  par  mer,  avec  des  lions,  des  léo- 
pards^ et  d'autres  bètes  féroces,  pour  les  conduire 

KArilf  *}  > ,  tantôt  QAAr*}  I .  Figuni  en  caractères  arabes,  il  devait 
se  lire  ^ji^JLbl  ou  e^>JUb,  que  l'on  pourrait  considérer  comme  une 
transcription  du  terme  grec  ifiQiXkcùv.  Il  est  souvent  question,  dans 
le  code  Justinien ,  réglant  pour  les  provinces  la  perception  et  le  trans- 
port à  Constantinoplc  de  Timpôt  en  nature,  de  la  solennis  illatio 
fnunenti  ou  dix  framentum  felicis  et  solennis  illationis,  rè  rijs  àhU» 
én^oXiis  atrov.  Illatio  et  èfi€oXrî  étaient  devenus  des  termes  techniques 
(voy.  Authent,  collât.,  IX,  tit.  LXVI,  nov.  CLXIII ,  cap.  ii.  — L.  XI, 
God.  lit.  III:  ante  felicem  emholam  vel  publieamm  specierum  trans- 
vcctioncm).  Dans  redit  de  Justinien  que  j  ai  déjà  cité,  le  mot  èftSâX- 
ÀeaOat  exprime  feml^rquement  des  grains.  11  est  |)ossible  que  le  parti- 
cipe èfi€aiXXwv  ait  été  employé ,  au  moins  dans  Tusage  vulgaire ,  h  dési- 
gner lo  receveur  (i'oiifoèéx'nit  tâw  papiXup)  ou  le  préfet.  Mais  ce  n*est 
là  qu'une  simple  conjecture  que  je  présente  sous  toutes  résen'es. 
Peut-être  le  terme  en  question  c.^l-il  un   mot  copte,  par  exemple 

TT^>v?\0  (Mempli.  TTX^EAÂO)  le  doyen. 

'  Cette  phrase  est  incomplète  dans  le  texte.  Il  n'est  pas  )K)ssihle 
de  la  rattacher  à  la  phrase  précédente  (IDj&XQd  *  ^AA  >  àtC 

^A  > )  et  de  traduire  :  «  ....  et  qu'il  comI)attrait  Iléraclius 

d'Egypte  et  Ptoiémée. .  .  »;  car  il  faudrait,  pour  justifier  ce  sens, 
((ue  le  mot  ^AA  •  fut  réi>éli3. 

^  ^AA  1 .  Voyez  le  Dictionnairo  amhariquc  d'Isenberg,   s.   r. 

I/^'A  •  . 
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a  Alexandrie,  revenant  ainsi  à  lancienne  coutume , 
tandis  que  les  empereurs  précédents  avaient  fait  dé- 
truire les  bétes  féroces.  Il  y  envoya  aussi  des  instru- 
ments de  torture  de  toute  espèce ,  des  chaînes  et  des 
carcans,  et  d'autre  part,  de  Targent  et  quantité  de 
vêtements  d'honneur. 

uBônàkis,  générai  d'Héraclius  Taîné',  attendait 
Nicétas  dans  la  Pentapolis,  suivant  Tordre  donné  par 
Héraclius.  Cehii-ci  emmena  les  troupes  de  Lécmce, 
préfet  de  Maréotis,  et  se  dirigea  vers  la  province  de 
Nubie  (Ml)  en  Afrique.  Léonce  l'accompagna.  Ar- 
rivés h  la  ville  de  Kabsén  (h'fl&l  i,  Cal)asaP],  ils 
n'inquiétèrent  pas  la  garnison  (^♦•flî«  •)  de  la  ville, 
mais  ils  mirent  en  liberté  tous  les  prisonniers,  pour 
les  enrôler  dans  leur  armée.  Avant  de  s  y  présenter, 
ils  avaient  fait  engager  les  habitants  >de  la  ville  à  ve- 
nir au-devant  d'eux  et  à  porter  la  révolte  au  canal  de 
Pidrakôn(a.lt^h'}  •),  c'est-à-dire /e  Dmjofi (+ii»'J  t), 
qui  coule  près  de  la  grande  ville  d'Alexandrie,  à 
l'ouest.  Us  y  rencontrèrent  YApellôn  (QAAr1«),  le 
gouverneur  d'Alexandrie,  avec  un  grand  nombre 
d'Egyptiens  armés  et  prêts  i  combattre.  Ils  lui  dirent: 
tt  Écoute ,  ne  résiste  pas  et  éloigne-toi  ;  garde  ton  rang 


'  iD^ailAl  1  ^Ojft  «  UhC^ti  1  iDfidM*  t  ....  il  faut 

prohableinentiire:|Dr*ih1&l  i  tmUkh  t  "tj&Ar  t  AAC^A  ■ 
flOflLjK  <  et  c'est  la  phrase  ainsi  rétablie  (|iic  j'ai  lra<liiite.  Ce  gé- 
néral ^ihlfi  t  est  1(*  même  qui,  au  commencement  du  chapitre, 
est  appelé  fif  h.&  *  ;  p-us  loin,  le  nom  est  écrit  le  plus  souvent 
aiÏLti  1  ,  mais  aussi  f^^ltA  «  ,  f*^h.ft  «  ,  O-t^li-fi  •  ,  f- 
4^h.&  >•  Je  ne  connais  pas  la  forme  authentique  du  nom. 
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Et  au  moment  où  Bônâkis  entrait  dans  Nikious,Bo- 
nose  (?  "Mft  «)  arriva  à  Âthrib ,  oii  il  trouva  réunis, 
prêts  au  combat,  les  soldats  de  Marcien,  ainsi  que 
Christodora,  sœur  d*Aysâllôn  [hfiAità  <),  et  les  gens 
de  Cosmas ,  fils  de  Samuel ,  à  terre.  Il  se  rendit  dans 
la  petite  branche  qui  se  détache  de  la  grande  branche 
du  fleuve,  el  y  rencontra  Paul  le  préfet  avec  ses 
troupes.  Bônâkis  vint  pour  attaquer  Bonose,  etTen; 
gagement  eut  lieu  à  lest  de  la  ville  de  Manouf.  Les 
gens  de  Cosmas,  fils  de  Samuel,  manœuvrèrent  de 
manière  à  jeter  les  gens  de  Bônâkis  dans  le  fleuve. 
Bônâkis  lui-même  fut  pris  et  massacré.  Ils  tuèrent 
aussi  le  préfet  Léonce  et  Koûdis,  et  ils  emmenèrent 
captifs  un  grand  nombre  de  soldats,  qu'ils  avaient 
pris  vivants.  Platon  et  Théodore,  voyant  que  Bônâkis 
et  ses  compagnons  avaient  été  tués,  se  réfugièrent 
dans  un  couvent,  où  ils  demeurèrent  cachés. 

«  Théodore  levêque  et  Menas  le  chancelier  allè- 
rent au-devant  de  Bonose,  portant  des  évangiles  et 
espérant  qu'il  leur  pardonnerait.  Lorsque  Bonose 
les  rencontra,  il  emmena  levêque  avec  lui  à  Nikious, 
et  fit  mettre  en  prison  Menas.  Christodora  et  Mar- 
cien, préfet  d' Athrib,  lui  ayant  dit  que  cet  évêque 
avait  fait  abattre  les  statues  de  Phocas  aux  portes  de 
la  ville ,  Bonose ,  après  avoir  vu  lui-même  les  statues 
par  terre,  ordonna  de  trancher  la  tête  â  Tévêque. 
Quant  à  Menas,  il  le  fit  cruellement  battre  et  lui 
imposa  une  amende  de  trois  mille  pièces  d'or;  puis  î! 
lui  rendit  la  liberté.  Mais  à  la  suite  du  châtiment  rigou- 
reux quil  avait  subi,  Menas  tomba  malade  d*une  in- 
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flammation  '  et  mourut  bientôt.  Ce  fut  à  l'instiga- 
tion de  Cosmas,  fils  de  Samuel,  [qu*ii  avait  été 
traité  ainsi]. 

«  Les  trois  Anciens  (ii»4ll^ï*  «  )  de  Manouf ,  à  sa- 
voir Isidore,  Jean  et  Julien,  et  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  au  couvent  d'Atrîs  (Kï*rfflt),  c'est-à-dire 
Platon ,  faini  de  l'empereur,  et  Tliéodore  le  vicaire , 
furent  amenés  par  les  moines  auprès  de  Bonose,  qui 
les  fit  conduire,  chargés  de  chaînes,  à  Nikious,  et, 
après  les  avoir  fait  battre,  leur  fit  trancher  la  tête 
sur  la  même  place  où  avait  été  mis  à  mort  févêque. 
Il  fit  ensuite  une  enquête  au  sujet  des  soldats  qui 
avaient  formé  l.armée  de  Bônàkîs  (^A^XlII^).  Il 
exila  les  anciens  soldats  de  Maurice,  et  condamna  à 
mort  ceux  qui  avaient  servi  sous  les  drapeaux  de 
Phocas. 

«  Les  cofnbattants  qui  restaient,  voyant  ces  choses, 
prirent  la  fuite  et  gagnèrent  Alexandrie.  Les  princi- 
paux habitants  d'Egypte  se  rendirent  auprès  de  Ni- 
cétas,  le  préfet  d'Héraclius,  et  lui  prêtèrent  aide  et 
assistance;  ils  lui  firent  connaître  tout  ce  qu avait 
fait  Bonose  qu  ils  détestaient.  Nicétas  rassembla  une 
nombreuse  armée,  composée  de  soldats  réguliers 
(«•ft+^i'A*  «),  de  barbares,  d'habitants  d'Alexan- 
drie ,  de  paysans ,  de  matelots  et  de  tireurs  d'arc ,  et 
un  puissant  matériel  de  guerre,  et  on  se  prépara  à 
résister  à  Bonose ,  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Bonose 
songea  aux  moyens  de  s'emparer  de  la  ville  et  de 

'  iLTMi*  t  ,  pour  UMf^^  •  ou  iLUli*  • . 
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iaire  subir  à  Nicétas  le  8ort  qu  il  avait  infligé  à  Bô- 
nàkis.  D après  ses  ordres,  Paul  de  Semnoud  enlra 
avec  SCS  navires  dans  le  canal  d* Alexandrie ,  afin  de 
coopérer  avec  lui.  Mais  Bonose  ne  réussit  point  à 
approcher  des  murs  de  la  ville,  doit  on  lançait  des 
pierres,  et  les  batenux  durent  se  retirer.  Il  établit 
son  camp  à  Mîphâmônis  (Q^4*nft  «),  qui  est  la 
nouvelle  Schebrâ  {THU^  «);  puis  il  vint,  avec  toute 
son  armée,  à  Demqâroûnî  (iîr^j^tt  «),  se  propo- 
sant de  donner  Tassant  le  dimanche. 

M  Ces  événements  eurent  lieu  dans  la  septième 
année  du  règne  de  Phoças. 

(((Chapitre  cvui.)  Il  y  avait  un  saint  vieillard, 
nommé  Théophile  le  confesseur,  demeurant  sur  une 
colonne,  au  bord  du  fleuve ,  qui  était  doué  de  Tesprit 
de  prophétie.  Il  y  avait  quarante  ans  que  ce  vieillard 
restait  sur  la  colonne.  Nicétas  le  visitait  souvent, 
car  ses  partisans,  Théodore  le  préfet.  Menas  le  co- 
adjuteur  et  Théodose,  lui  avaient  parlé  des  vertus 
de  ce  saint.  [Un  jour]  il  se  rendit  auprès  de  lui  et 
lui  demanda  quel  serait  celui  qui  remporterait  la 
victoire ,  car  il  redoutait  le  sort  de  Bônâkis.  Le  saint 
lui  répondit  :  u  C  est  toi  qui  triompheras  de  Bonose , 
((tu  renverseras  le  gouvernement  de  Phocas,  etHé- 
«  radius  sera  empereur  cette  année.  » 

«Nicétas,  se  fiant  k  la  prophétie  du  vieillard, 
rhomme  de  Dieu ,  invita  les  gens  d'Alexandrie  à  ne 
plus  se  contenter  de  repousser  lattaque  du  haut  des 
murs,  mais  à  ouvrir  la  porte  d*Héliopolis  et  à  aller 
attaquer  Bonose.  Obtempérant  à  ce  conseil,  les  ha- 
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bitants  mirent  les  troupes  en  ligne  et  placèrent  des 
machines  et  des  catapultes  près  de  la  porte.  Lorsque 
le  général  de  Bonose  s'avança  pour  s  en  approcher, 
un  homme  lança  contre  lui  une  grande  pierre ,  qui 
lui  brisa  la  mâchoire  ^  ;  il  tomba  de  cheval  et  mourut 
sur-le-champ.  Un  autre  fut  également  atteint,  et 
leurs  troupes,  vigoureusement  attaquées,  se  mirent 
à  fuir.  Nicétas  fit  ouvrir  la  deuxième  porte,  qui  se 
trouvait  près  de  leglise  de  Saint-Marc-rÉvangéliste , 
sortit  avec  Tarmée  (régulière)  et  les  barbares  qu'il 
avait  amenés,  poursuivit  les  fuyards  et  en  tua  un 
certain  nombre,  tandis  que  les  gens  d'Alexandrie 
les  repoussaient  au  moyen  de  pierres  et  de  flèches, 
en  les  criblant  de  blessures.  Plusieurs  soldats  de  l'ar- 
mée vaincue ,  ayant  cherché  un  refuge  dans  le  canal , 
tombèrent  dans  l'eau  et  périrent.  Au  nord  de  la  ville 
se  trouvait  le  faubourg  des  Perses  (?) ,  qui  est  couvert 
de  roseaux  ^.  Ceux  qui  avaient  fui  de  ce  côté  fiaient 
pris  dans  les  haies  d'épines  dont  on  avait  entouré  les 
plantations.  Au  sud  de  la  ville,  les  fuyards  furent 
arrêtés  par  le  canal.  Les  vaincus  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres,  sans  reconnaître 
leurs  camarades.  Bonose,  accompagné  d'un  petit 
nombre  de  gens,  échappa  avec  peine  et  se  réfugia 
dans  la  ville  de  Kérioun  (liCf^l  t).  Marcien,  com- 
mandant d'Athrib ,  Léonce  (?  AflM  i  )  le  préfet ,  Way- 


'  M^Mik  I  (la  citadelle  du  Phare?)  lllO«M>  ■  VrO*  t 
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loûs  (  iDfiitb  >  )  et  beaucoup  de  personnages  de 
marque  furent  parmi  Jes  morts. 

tt  Nicétas ,  à  la  suite  de  la  victoire  qu'il  venait  d  ob- 
tenir par  les  prières  des  saints,  Tarmée  de  Bonose 
ayant  été  défaite  et  réduite  à  un  petit  nombre,  fit 
partir  par  bateaux  Ptolémée,  Eusèbe  (Mk'flMk  «)  et 
d  autres  chefs  du  parti  d'Héraclius,  qui  devaient  re- 
cueillir toutes  les  ressources  qu'ils  pourraient  trouver, 
et  lui  amener  des  hommes  de  toutes  les  provinces 
d'Egypte.  Les  gens  des  Elwânoûtes  ',  grands  et  petits, 
et  les  magistrats  (^Wrt*  •)  gardèrent  et  protégèrent 
Micétas,  à  Alexandrie. 

u  Paul  et  ses  compagnons ,  ayant  appris  ces  évé- 
nements, se  tinrent  cachés  dans  les  bateaux;  puis  ils 
songèrent  à  abandonner  Bonose  et  à  se  rendre  à  Ni- 
kious  ^.  La  situation  de  Bonose  devint  de  plus  en 
plus  précaire,  tandis  que  Nicétas  gagna  chaque  jour 
des  forces  nouvelles. 

(((Chapitre  cix.)  Bonose,  après  sa  fuite,  demeura 
quelques  jours  k  Nikious.  Il  donna  des  bateaux  aux  sol- 
dats qui  lui  restaient,  lesquels  détruisirent  beaucoup 
de  propriétés  des  habitants  d'Alexandrie^,  se  diri- 

^  Si  ce  mot  était  le  nom  des  Levântbx  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  on  ne  s  expliquerait  pas  les  mots  «grands  et  petits  i ,  ni  la  men- 
tion  des  «  magistrats».  Je  pense  qu  ici  encore  il  s'agit  des  Veneti,  des 
partisans  de  la  faction  bleue;  et  il  semble  que  la  faction  bleue  d*A- 
lexandrie  se  trouvait  en  opposition  avec  la  faction  de  la  même  couleur 
à  Constantinople  qui,  à  cette  éjxxjue»  soutenait  Pbocas. 

*  "Ifl  >  irM  >  .  11  faut  peut-être  lire  :  "Ifl  •  Hi^  «  «auprès 
de  Nicétas». 

'  Cest  ainsi ,  je  pense ,  qu'il  faut  traduire  la  pbrase  IDh'tl^Ar  t 
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gèrent  ensuite  vers  Maréotis  et  entrèrent  dans  le  canal 
du  Dragon  (4liS*Ah1«),  à  louest  de  la  ville,  pour 
jeter  le  trouble  parmi  les  gens  d'Alexandrie.  Ce 
malheureux  (Bonose)  ne  savait  pas  que  cest  Dieu 
qui  est  le  plus  fort  dans  la  guerre.  En  apprenant  son 
projet,  Nicétas  fit  rompre  le  pont  de  la  ville  de  Da- 
fâschir  *  qui  se  trouvait  près  de  Téglise  de  Saint-Ménas 
de  la  ville  de  Maréotis.  Bonose  en  fut  très-contrarié , 
et  il  songea  à  faire  assassiner  Nicétas,  espérant  qu  après 
sa  mort  son  armée  se  disperserait.  Il  fit  venir  un 
soldat  qu'il  décida ,  par  de  bonnes  paroles ,  à  exposer 
sa  vie  en  allant  trouver  Nicétas.  «Prends,  »  lui  dit- 
il,  ((  un  petit  glaive,  que  tu  tiendras  caché  sous  ton 
«vêtement,  et  présente-toi  comme  envoyé  par  moi 
«pour  lui  demander  un  accommodement;  et  lorsque 
«  tu  rapprocheras ,  frappe-le  au  cœur  pour  qu'il  tombe 
«mort.  Si  tu  réussis  à  t'échapper,  tant  mieux;  sinon, 
«  si  tu  perds  la  vie  pour  le  salut  de  la  nation ,  je 
«  prendrai  tes  enfants,  les  mènerai  au  palais  de  Tem- 
«  pereur  et  leur  donnerai  des  moyens  de  subsistance 
«jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours.  »  Un  homme  de  l'en- 
tourage de  Bonose,  nommé  Jean,  ayant  eu  connais- 
sance de  cet  abominable  projet,  en  informa  Nicétas. 
Le  soldat,  muni  d'un  glaive  impérial  caché  sous  son 
vêtement,  ayant  paru  devant  Nicétas,  celui-ci  le  fit 
arrêter  par  ses  soldats  qui  le  fouillèrent  et  trouvèrent 
sur  lui  son  glaive ,  avec  lequel  ils  lui  tranchèrent  la 
tête. 

'  Taposiris  magna  des  andens,  TAbousir  des  Arabes. 
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«  Bonose  vint  à  Dafàschir,  où  il  tua  beaucoup  de 
gens.  Nicétas  le  suivit  en  toute  hâte.  Alors  Bonose 
traversa  le  fleuve  et  gagna  la  ville  de  Nikious.  Nicé- 
tas, au  lieu  de  le  poursuivre,  se  borna  à  laisser  des 
forces  suffisantes  pour  garder  la  route,  et  se  rendit 
à  Marëotis;  puis  il  marcha  sur  Manouf  la  supérieure. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  près  de  la  ville,  les  soldats  de 
Bonose  qui  s  y  trouvaient  (c  est-à-dire  k  proximité  de 
la  ville) ,  prirent  la  fuite  et  occupèrent  la  ville;  ils  arrê- 
tèrent Âbrais  et  ses  gens  et  brûlèrent  leurs  maisons; 
ils  incendièrent  aussi  la  rue  de  la  ville  ^  Puis  Nicétas 
lit  une  attaque  vigoureuse  et  se  rendit  maître  de  Ma- 
nouf. Et  toutes  les  villes  d'Egypte  recomiurent  son 
autorité.  Il  traversa  ensuite  le  fleuve  pour  attaquer 
Bonose  à  Nikious.  En  apprenant  cette  nouvelle,  Bo- 
nose partit  pendant  la  nuit,  quitta  TÉgypte  et  se 
rendit  en  Palestine;  puis,  chassé  de  cette  province 
par  les  habitants  contre  lesquels  il  avait  exercé  aupa- 
ravant tant  de  cruautés,  il  retourna  à  Byzance  auprès 
de  son  ami  Phocas  le  meurtrier. 

u  Toute  rÉgypte,  depuis  la  grande  ville  d'Alexan- 
drie jusqu'au  bourg  de  Théophile  lestylite,  qui  avait 
prédit  i'avénement  d'Héraclius ,  se  trouvait  ainsi  au 
pouvoir  de  Nicétas.  Ayant  fait  arrêter  Paul  de  Sem- 
noud  et  Cosmas,  fils  de  Samuel,  il  leur  fit  grâce, 

^  Je  ne  suis  jxis  certain  d  avoir  saisi  le  sens  de  ce  passage  donl 
voici  le  texte  :  .  .  .  .  IDAQ  i  ti^iÛ  >  \rVlC  «  7^  «  A4IK  i 

CIA  >  IkA  I  IIAia  t  au?  I  iDi^h  •  (lis.  iDié^h'  •  ?)  AO 
IC I  lOMUF  >  Ahil^JftA  >  iDMiMV*  •  (Us.  iDAkAJhl^  >  ) 
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ne  les  maltraita  point,  et  les  fit  conduire  à  Alexandrie 
pour  y  être  retenus  jusqu  a  la  mort  de  Bonose. 

«Pendant  la  guerre  entre  Bonose  et  Nicétas,  les 
partisans  de  la  faction  verte ,  en  Egypte ,  s  étaient  mis 
à  attaquer  les  gens  de  la  faction  bleue  '  et  se  livraient 
ouvertement  au  pillage  et  au  meurtre.  Nicétas,  in- 
formé de  ces  faits,  fit  arrêter  les  coupables  et  les 
admonesta  sévèrement,  les  engageant  à  s  abstenir 
désormais  de  tout  acte  d'hostilité.  C  est  ainsi  qu'il 
rétablit  la  paix  parmi  les  citoyens.  Il  nomma  des 
commandants  dans  toutes  les  villes,  réprima  le  vol  et 
les  violences,  et  fit  la  remise  de  Timpôt  pour  trois 
années.  Les  Égyptiens  lui  furent  fort  attachés. 

il  On  rapporte,  en  ce  qui  concerne  Tempire  ro- 
main ^  que  les  rois  de  ce  temps  détruisirent  les  villes 
des  chrétiens,  et  qu'ils  firent  emmener  captifs  les  ha- 
bitants par  des  barbares,  des  peuples  étrangers  et  des 
lUyriens^.  Seule  la  ville  de  Thessalonique  fut  épar- 
gnée, car  ses  murs  étaient  solides,  et,  grâce  à  la  pro- 
tection de  Dieu ,  les  peuples  étrangers  ne  réussirent 
pas  à  s'en  emparer.  Toute  la  province  fut  dépeuplée. 
Ensuite,  des  armées  d'Occident  attaquèrent  f empire 
romain  (C^,  »1*)  et  firent  prisonniers  les  Egyptiens 
qui  s  y  trouvaient,  ceux  qui  s  étaient  enfuis  d'Egypte 
à  cause  de  Bonose,  à  savoir Sei^e  lapostat  et  Cosmas 

»  -H/^fc.  •  a»A+7fl^}  •  me  •  7-0*.  •  Whf  •  «lA  i 

)kAf1^A  * .  Le  traducteur  paraît  avoir  confoqdo,  ici  comme  dans 
plusieurs  autres  passa«;cs ,  xspdatpot  avec  quelque  dérivé  de  ttpdaaetp. 
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qui  avait  trahi  sa  patrie;  ils  avaient,  lun  et  Tautre, 
renié  la  religion  chrétienne,  abandonné  le  saint  bap> 
tême  et  suivi  la  voie  des  hérétiques  et  des  idolâtres. 
[D*un  autre  côté,  les  Perses]  réduisirent  toute  la 
contrée  de  l'Euphrate  et  toutes  les  villes  (de  la  pro- 
vince) d*Antioche  et  les  saccagèrent.  Ils  ne  laissèrent 
pas,  à  cette  époque,  subsister  un  seul  combattante 

a  Les  habitants  de  la  Tripolitaine  d*Âfrique  ;  qui 
aimaient  Héraclius  et  détestaient  Phocas,  avaient  fait 
venir  des  barbares  sanguinaires  et  avaient  attaqué 
Mardios  (<»C*M  •)  le  préfet;  ils  voulaient  le  tuer, 
ainsi  que  deux  autres  préfets,  nommés  Ecclésiarius 
et  Isidore  (l^llAAC»  •  iDhùACn  >?).  Ces  barbares, 
venant  pour  attaquer  la  province  d'Afrique,  s'enrô- 
lèrent ensuite  sous  les  drapeaux  d*Héraclius  laîné. 
Le  gouverneur*^  de  la  Tripolitaine,  nommé  Kîsîl 
(h.A«A«),  était  allé  rejoindre  Nicétas,  lui  amenant 
beaucoup  de  renforts  pour  combattre  Bonose. 

«Or  Héraclius  faîne  fit  partir  Héraclius  Je  jeune, 
son  fils ,  pour  Byzance ,  avec  des  vaisseaux  et  un  grand 
nombre  de  barbares ,  afin  d  attaquer  Phocas.  Aux  îles 
et  aux  différentes  stations  où  il  abordait  avec  ses 
vaisseaux,  beaucoup  de  gens,  notamment  de  la  fac- 
tion verte  ^,  s'embarquèrent  avec  lui.  Théodore  fil- 
lustre  ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  sénateurs 

^  Ce  récit  tronqué  a  probablement  donné  lieu  à  Tinvention  de  la 
fable  qu'on  lit  dans  les  Annales  d'Ëutycbius,  t.  Il,  p.  laa  et  suiv. 

*  O^Af^l  «  OflLjft  1 ,  celui  que  Théophylacte  Simocatta  (Ub.VU, 
cap.  VI )  appelle  àéxap  (Léxap  oC  alparnyàt)^  expression  qui  peut- 
être  n'est  qu'une  leçon  corrompue  pour  Léxapy^pt, 

'  Mïït  >  IDfl*A4*74^1  « .  Voy.  la  note  i  de  la  page  précédente. 
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distingués,  abandonna  Phocas  et  reconnut  Héraclius, 
et  les  individus  de  Tordre  civil  et  les  soldats  qui 
étaient  avec  lui  imitèrent  son  exemple  ;  ils  se  don- 
nèrent à  Héraclius  le  Cappadocien^  Tout  le  peuple 
accablait  Phocas  de  furieuses  invectives,  que  per- 
sonne ne  cherchait  à  réprimer.  Tout  cela  se  passa  à 
Constantinoplc.  Lorsque  Phocas  en  fiit  informé  et 
qu'il  sut  que  tout  le  monde  acclamait  Héraclius,  il 
envoya  des  chars  impériaux  pour  chercher  Bonose 
et  les  autres  officiers  impériaux.  On  prépara  les  vais- 
seaux d'Alexandrie  qui  avaient  amené  des  grains 
d*Égypte  à  Constantinoplc,  et  dont  Phocas  retenait 
les  équipages,  à  cause  de  la  révolte  des  habitants 
d'Alexandrie. 

«(Chapitre  ex.)  Lorsque,  à  la  suggestion  de  Ni- 
cétas  le  patrice  *,  Héraclius  fut  choisi  comme  empe- 
reur, les  gens  d'Afrique  proclamaient  ses  mérites  en 
disant  :  «  L'empereur  Héraclius  est  comme  Auguste  !  » 
Et  les  hommes  d'Alexandrie  qui  se  trouvaient  au 
château^  répétaient  ces  paroles.  Puis  un  combat 
s'engagea  près  du  rivage.  Les  conducteurs  des  chars 
tuèrent  Bonose.  Ils(?)  acclamèrent  d'une  voix  una- 
nime, en  langue  grecque,  Héraclius  le  jeune,  fils 

^  L*auteur  veut  parler  de  Théodore,  gouverneur  d*Abydos,  et  des 
hommes  exilés  par  Phocas  qui,  dans  cette  ville,  vinrent  se  joindre 
à  Héraclius  (voy.  Théophane,  Chronocfr.y  col.  6a8). 

'  Au  lieu  de  Nicétas  ( H^^  >),  il  faut  probablement  lire  Crispe. 

....  Au  lieu  de  êDtttC  *  ,  il  faut  lire,  je  pense,  fHMTC  *  •  C'était 
le  Château  rond  ou  le  Château,  des  sept  tours  (  voy.  Chron.  pasch. , 
coi.  980,  et  la  note  de  Du  Cange). 
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d*Héraclius  Taîné,  cl  chargèrent  d*iinprëcations  Bo- 
nose  et  Phocas.  En  entendant  ces  cris ,  la  faction  verte 
(flvb4*7<l^1 1)  et  le  peuple  de  Byzâhce  qui  se  trou- 
vaient en  mer,  asseniblèrent  leurs  bateaux  et  donnè- 
rent la  chasse  aux  hommes  de  la  faction  bleue  (kA 
^ITA  >)t  lesquels,  fort  inquiets  à  caase  des  accusa- 
tions qui  pesaient  sur  eux,  se  réfugièrent  dans  Té^se 
d'Hagia-Sophia.  Les  officiers  et  les  sénateurs  (MIT  > 
tfn^^Ci*  «)  attendaient  Phocas  près  du  château. 

u Phocas  et  leunuque  Léonce ^  sachant  qu'on 
voulait  les  massacrer  comme  Bonose  le  scélérat, 
prirent  toutes  les  richesses  du  trésor  impérial,  celles 
qui  avaient  été  amassées  par  Maurice  et  celles  que 
Phocas  lui-même  avait  accumulées  en  confisquant 
les  biens  des  principaux  Rotmins  qu'il  faisait  mettre 
à  mort,  ainsi  que  les  richesses  de  Bonose,  et  les  je- 
tèrent  dans  les  flots  de  la  mer,  C est  ainsi  quils 
appauvrirent  1  empire  romain.  Les  sénateurs,  les 
magistrats  et  les  soldats  accoururent  aussitôt,  saisi- 
rent Phocas,  lui  ôtèrent  la  couronne,  le  conduisirent 
avec  Léonce,  tous  les  deux  enchainés,  à  leglise  de 
Sain t- Thomas -TApôtre,  auprès  d'Héradius,  et  les 
tuèrent  en  sa  présence.  On  coupa  à  Phocas  les  par- 
ties sexuelles  et  on  lui  arracha  la  peau  jusqu'aux 
jambes,  parce  qu'il  avait  pris  par  force  et  désho- 
noré  la  femme  [de  Photius]^,  qui  était  d'une  fa- 

^  Léonce  le  Syrien ,  trésorier  àe  Phoca». 

'  OM*  1  ^JS/i¥  •  iD'\HC  1  mue  •  fMlbA.ii  1  Xft 

OB  1  fi'MS.  •  . . .  .  J'ai  supf^éé  Photim,  d'après  les  récits  de  la 
Chioniquc  pascale  (/.  r. ,  cul.  981)  el  de  S.  Nicéphore  de  Constan- 
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mille  illustre  et  consacrée  à  Dieu.  On  porta  ensuite 
les  corps  de  Phocas,  de  Léonce  et  de  Bonosc  à 
Constantinople ,  on  les  brûla  et  on  jeta  leurs  cendres  au 
vent,  car  tout  le  peuple  les  haïssait.  C'est  ainsi  que 
se  trouva  accomplie  la  révélation  qu  avait  reçue  de 
Dieu  Benjamin  (4*V^^  *)  d'Antinoou.  Les  habi- 
tants de  Byzance  n'en  négligèrent  aucun  point.  On 
conduisit  Héraclius,  malgré  lui,  à  l'élise  de  Saint- 
Thomas -TApôlre,  et  on  le  couronna.  Après  avoir 
accompli  sa  prière,  Icmpcreur  se  rendit  au  palais, 
où  tous  les  dignitaires  (mdLQl  >  )  lui  rendirent  hom- 
mage. 

«Héraclius,  après  son  avènement,  écrivit  une 
lettre  à  Héraclius,  son  père,  et  lui  fit  part  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  et  comment  il  avait  été  proclamé 
empereur.  Héraclius  le  père  occupait  (tA^h  •)  la 
ville  de  Garthage,  capitale  de  l'Afrique.  Il  fut  très- 
heureux  de  ces  nouvelles,  car  il  avait  été  inquiet  au 
sujet  de  son  fils,  après  son  départ  pour  Byzance. 
11  y  avait  eu  de  grandes  dissensions  dans  les  églises, 
à  cause  de  la  guerre  prolongée,  et  tout  le  monde 
éprouvait  des  craintes  par  suite  de  la  défaite  de  Bô- 
nâkis  [a^^lut  t)  et  à  cause  du  chagrin  que  causait  à 
HéracHus  le  sort  de  son  fils(P)^  Ensuite  Héraclius 

tinople  (  Brevior.  histor.  de  rehus  post  Mcairiciam  ^tis,  PatroL  gr,^ 
U  C,  c.)L  880).  Le  mot  T*dJftlT*  t ,  qui  signifie  un  camp,  une  ar- 
mée^ et  en  général  une  réunioa  dhonunes ,  paraît  être  ici  un  malen- 
tendu du  tradncteur  élhio)>ien  <|ui  s'est  trompé  sur  le  sens  du  mot 
arabe  ^t^r  ou  Sju»1^  . 
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tomba  malade  et  mounit  dans  cette  même  résidence 
de  la  province  qu*il  gouvernait.  Dieu  seul  élève  qui 
il  veut.  Gloire  à  Dieu  éternellement  !  » 

La  formule  qui  termine  ce  long  récit  indique- 
t-elle  la  fin  d une  section  principale  de  louvrage  ou 
la  fin  dune  première  rédaction  de  Touvragë  tout 
entier  qui  aurait  subi ,  plus  tard ,  des  modifications? 
Ou  est-ce  Xexplicit  du  document  original  que  l'au- 
teur aurait  transcrit  sans  changement  ?  L'état  actuel 
du  texte  ne  nous  permet  pas  de  le  décider  ^ 


V. 

Les  derniers  chapitres  de  la  chronique  de  Tévèque 
de  Nikiou  présentent  le  récit  de  quelques  épisodes 
de  la  conquête  de  TEgypte  par  les  «Arabes,  ainsi  que 
des  événements  contemporains  survenus  à  Constan- 
tinoplc,  à  la  suite  de  la  mort  de  Tempereur  Héra- 
clius.  Ce  sont  des  relations  détachées,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  fragmentaires,  dans  les- 
quelles il  na  été  tenu  nul  compte  de  la  succession 

^  Je  dois  ajouter  que  ces  chapitres ,  relatifs  à  l'histoire  spéciale  de 
i*Ëgypte,  de  même  que  les  suivants,  pourraient  bien,  si  Ton  con- 
sidère les  formes  de  plusieurs  noms  propres ,  avoir  été  écrits  en  copte. 
Il  me  parait  certain,  et  je  crois  avoir  démontré  par  quelques  preuves 
positives,  que  la  plus  grande  partie  de  Touvrage  de  Jean  de  xNikiou 
a  été  primitivement  composée  en  grec,  puis  traduite  en  arabe,  et  de 
Tarabe  en  éthiopien.  Mais  il  est  possible  que  l'auteur  ait  rédigé  ies 
récits  touchant  TEgyple,  pour  lesquels  il  n'avait  pas  de  source 
grecque,  dans  la  langue  nationale.  Un  tel  mélange  de  deux  langnes 
nVst  pas  sans  exemple.  En  conséquence,  je  ne  puis  maintenir  Topi-. 
nion  un  |)eu  trop  absolue  que  j'ai  exprimée  dans  i'IntroductioD. 
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chronologique  des  faits.  La  narration  est  si  confuse, 
que  1  on  se  demande  si  ce  désordre  n  est  pas  dû  à 
quelque  accident  de  transcription;  si,  par  exemple, 
les  feuillets  du  manuscrit  original  n'étaient  pas  in- 
tervertis. Aussi  feut-il  renoncer  à  tirer  un  tableau 
d ensemble  de  ce  texte,  et  nous  nous  bornerons,  en 
ce  moment,  à  en  donner  la  traduction  intégrale, 
que  nous  avons  cherché  à  rendre  aussi  littérale  que 
possible. 

«(Chapitre  cxi.)  Loi'squc  Théodore,  préfet  au- 
gustal  d'Egypte  (ClkA  »  «•MÎrt'  •  ♦^«ïoh^I  •  Ur 

AC  >  ) ,  fut  informé  par  les  messagers  de  Théodose , 
préfet  d'Arcadie ,  -de  la  mort  de  Jean ,  chef  des 
tribus  étrangères  (OkA  >  KAV4I  >}\  il  ramena  les 
gens  d'Egypte  et  les  troupes  auxiliaires  et  se  mit  en 
marche  vers  Lôqyôn  (Af^f»1  •),  qui  est  une  île.  Or 
il  craignait  un  soulèvement  des  habitants  de  ce  can- 
ton ,  et  il  voulait  empêcher  les  musulmans  de  s  empa- 
rer du  littoral  de  Lôqyôn  (Arim  •)  et  de  chasser  la 
conmiunauté  des  serviteurs  de  Dieu,  sujets  de  lem- 
pire  romain.  Il  répétait  les  paroles  les  plus  tristes  de 
f  élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saûl  :  Comment  les 
héros  sont-ils  tombés ,  comment  les  armes  de  guerre 
ont- elles  été  détruites!  Car  Jean,  chef  des  tribus 
étrangères ,  n'était  pas  le  seul  qui  eût  été  tué  dans  la 

*  Peut-être  (le  maître  de  la  milice?),  le  &1parny6t  Bapxa/inîf, 
nommé  Jean ,  dont  parle  S.  Nicépfaore  de  Constantinoplc  et  qui  périt 
en  Egypte  en  livrant  bataille  aux  musulmans.  (Voy.  Nicepli.  Constan- 
tinop. ,  De  rcbus  post  Mauricium  gestis,  l.  c. ,  col.  916  et  sui\.) 

XIII.  33 
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bataille;  il  y  avait  aussi,  parmi  les  morts,  Jean, 
préfet  de  la  ville  de  Mârôs,  et  cinquante  soldats  qui 
raccompagnaient  à  cheval.  Mais  je  vais  vous  faire 
connaître  brièvement  ce  qui  advint  d  abord  aux  ha- 
bitants du  Fayyoum  *  : 

0  Jean  et  ses  soldats  que  nous  venons  de  men^ 
tionner,  auxquels  les  Grecs  avaient  confié  la  garde 
de  la  ville,  avaient  placé  d  autres  gardes  près  de  la 
pierre  de  la  ville  do  Lâhoûn^,  pour  y  rester  constam* 
ment  en  observation  et  avertir  le  commandant  des 
étrangers  des  mouvements  des  ennemis*.  Us  avaient 
ensuite  pris  quelques  chevaux  €t  un  certain  nombre 
de  soldats  et  de  tireurs  darc,  et  s  étaient  mis  en 
marche  avec  l'intention  de  repousser  les  musulmans. 
Ceux-ci  s  étaient  dirigés,  sans  que  les  Égyptiens  eus- 
sent eu  connaissance  de  cette  invasion ,  vers  le  désert, 
et  avaient  enlevé  un  grand  nombre  de  moutons  et  de 
chèvres  de  la  montagne.  Puis,  lorsqu'ils  arrivèrent 
à  Rehncsà ,  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur 
les  bords  du  fleuve  accoururent  avec  Jean,  et  ils 
furent  empêchés,  pour  cette  fois,  de  pénétrer  dans 
le  Fayyoum. 

«  Théodose  le  général*,  en  apprenant  l'arrivée  des 

*  Sur  la  pierre  de  LAboûn,  {a^à^\  ^,  voyet  AhuTftdm  Desctip- 
tio  jE^ypti,  éd.  de  Michaelis,  p.  1 1. 

'  +Aahb*  •  iDhKi^Va^  u  ;  iisez  hlft^VO^  «  . 

*  Les  mots  a»||»11  •,  A»»|tfî  •  et  ^Af^l  •  lont  employés, 
dans  notre  texte,  indifféremment  pour  désigner  un  préfet,  un  géné- 
ral ou  tout  autre  haut  fonctionnaire  civil  ou  mililairB. 
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Ismaélites,  se  transportait  irun  lieu  k  l'autre ,  afin 
d  observer  rennemi  ^  Les  Ismaélites  attaquèrent ,  tuè- 
rent le  commandant,  massacrèrent  toutes  ses  troupes 
et  s'emparèrent  aussitôt  de  la  ville  [de  Behnesâ?]. 
Quiconque  se  rendait  auprès  d'eux  *  fut  massacré;  ils 
n'épargnèrent  ni  vieillards,  ni  femmes,  ni  enfants. 
Ib  se  tournèrent  ensuite  contre  Jean.  [Les  Grecs] 
prirent  tous  leurs  chevaux  et  se  cachèrent  dans  les  clos 
et  les  plantations,  pour  se  dérober  aux  ennemis; 
puis  ils  marchèrent,  pendant  la  nuit,  vers  le  grand 
fleuve  d'Egypte,  vers  Aboït  (hOrfiT  i)^,  où  ils  espé- 
raient être  en  sûreté.  Or  tout  cela  venait  de  Dieu.  Le 
chef  de  partisans  qui  était  avec  Jérémie  renseigna 
l'armée  musulmane  sur  les  Grecs  qui  s'étaient  cachés , 
lesquels  furent  pris  et  tués. 

«  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  Théodose  le 
général  et  à  Anastase ,  qui  alors  se  trouvaient  à  une 
distance  de  douze  milles  de  la  ville  de  Nikious,  ils 
se  retirèrent  immédiatement  dans  la  citadelle  de 
Babylone  et  y  demeurèrent,  tandis  qu'ils  envoyaient  à 
Aboït  Léonce  (ilflitrti  i)  le  général.  Celui-ci  était 
un  honune  très -gros,  faible,  ignorant  fart  de  la 
guerre.  Voyant  que  l'armée  ^yptienne  et  Théodore 
combattaient  les  musulmans  et  qu'ils  sortaient  fré- 
quemment de  la  ville  de  Fayyoum  pour  prendre 

*  Entre  celte  pbrasc  et  la  suivante,  il  y  a  prol>ablen)ent  une  la- 
cune dans  ie  texte. 

*  tfHf'fr  *  Ut^Kh  *  "fftlfii**  > ,  qui  aHait  demander  ramân? 
'  Voyei,  sur  celte  ville,  \q  Dictionnaire  géographique  de  Yiqout. 

j.  i;.  k^l. 

a  3. 
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la  ville  ^  Léonce  laissa  une  partie  de  ses  troupes  à 
Théodore  et  retourna  avec  les  autres  à  Babylone, 
pour  rendre  compte  de  la  situation  aux  patrices 

«  Théodore  fit  tous  ses  efforts  pour  retrouver  le 
corps  de  Jean  qui  avait  été  jeté  dans  le  fleuve. 
Lorsque,  au  milieu  des  pleurs  et  des  gémissements, 
on  le  retira,  au  moyen  dun  filet,  il  te  fit  placer  dans 
une  bière  et  conduire  auprès  des  patrices,  qui  l'en- 
voyèrent à  Héraclius. 

«Ceux  (les  différents  détachements  de  troupes) 
qui  se  trouvaient  en  Egypte  cherchaient  un  refuge 
dans  la  citadelle  de  Babylone.  De  leur  côté,  [les  pa- 
trices Théodose  et  Anastase]  attendaient  Théodore 
le  préfet,  afin  d attaquer  les  Ismaélites,  avec  leurs 
forces  réunies,  avant  la  crue  du  fleuve  et  Tépoque 
des  semailles,  alors  qu*il  serait  impossible  de  faire  la 
guerre,  parce  que  les  habitants  seraient  exposés  à 
mourir  de  faim  avec  leurs  enfants  et  leur  bétail,  si 
les  semailles  étaient  détruites. 

(((Chapitre  cxii.)  Or  il  régnait,  à  cause  de  lac- 
cusation  de  Tempereur,  une  grande  haine  entre  Théo- 
dore et  les  patrices ,  Théodose  et  Anastase^.  Ils  se  ren- 
dirent, à  cheval,  tous  ensemble  à*Aoun  (Héliopolis) 

....  De  quelle  ville  s*agit-il?  Ce  ncsl  pas,  sans  doute, de  Befaneal, 
qui  est  trop  éloignée  de  Fayyoum. 

*  ID44L  >  OM*  >  ahfa*  •  !?«/>'  I  M  •  »>CSU:  «  VL 

....  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  traduisant  hPlkllT*  t  par 
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avec  un  grand  nombre  de  fantassins  ^  pour  attaquer 
*Amr,  fils  dal-Ac.  Les  musulmans  n'avaient  eu  au- 
paravant  aucune  connaissance  de  TEgypte.  Laissant 
de  côté  les  villes  .fortifiées,  ils  marchèrent  sur  une 
localité  appelée  Tendonias  (TM«Vft  •),  d'où  ils  re- 
montèrent le  fleuve  en  bateaux.  ^Âmr  montrait,  dans 
la  conquête  de  l'Egypte ,  une  grande  énergie  et  beau- 
coup d'intelligence.  Il  était  inquiet  d'être  séparé  de 
l'armée  musulmane  qui,  divisée  en  deux  corps,  se 
dirigeait,  sur  la  rive  orientale  du  fleuve,  vers  la 
ville  d'^Aïn-Schems  ou  'Aoun,  qui  est  située  sur  une 
hauteur.  Alors  *Amr,  fils  d'al- Aç,  écrivit  à  HDmar, 
fils  d'al-Khattâb,  qui  était  en  Palestine,  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  disait  :  uSi  tu  n'envoies  pas  des 
«troupes  musulmanes  à  mon  secours,  je  ne  pourrai 
«  pas  faire  la  conquête  de  l'Egypte.  »  'Omar  lui  envoya 
quatre  mille  guerriers  musulmans,  commandés  par 
un  homme  nommé  Walwàryâ  {(DA^PCf  ■),  qui  était 
d'origine  barbare.  (*Amr)  divisa  ses  troupes  en  trois 
corps  :  il  plaça  fun  d'eux  près  de  Tendonias  et  un 
autre  au  nord  de  Babylone  d'Egypte  ;  il  prit  position 
lui-même,  avec  le  troisième  corps,  près  de  la  ville 
d'^Aoun,  et  donna  (aux  autres)  l'ordre  suivant  : 
u  Quand  vous  verrez  l'armée  grecque  nous  attaquer, 
«tombez  sur  elle  par  derrière,  tandis  que  nous  se- 

«^atrices»,  et  en  supposant,  ci -dessus,  que  ce  titre  se  rapporte 
à  Tbéodose  et  à  Anastase,  il  faut  corriger  le  teite  de  notre  pas- 
sage et  lire  isPMtil  >  au  lieu  de  ID-feFMkf^k  •  ,  cl  (DiOt: 
h-  •  au  lieu  de  iDtkhi'  • . 

•  rftAi4llf«1i  îkICt. 
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«rons  devant  elle;  nous  Tentourerons  et  rextermi- 
u  nerons.  n  Lorsque  Farmée  grecque,  ignorant  ce  stra- 
tagème, sortit  de  la  forteresse  pour  attaquer  les 
musulmans,  ceux-ci  tombèrent  sur  ses  derrières, 
comme  ils  lavaient  concerté,  et  une  bataille  ter- 
rible s  engagea.  I^s  musulmans  ayant  eu  le  dessus, 
les  soldats  grecs  seniuirent  sur  des  bateaux.  L*ar- 
mée  musulmane  occupa  ensuite  la  ville  de  Tendo- 
nias,  dont  la  garnison  était  réduite,  par  suite  des 
pertes  quelle  avait  subies,  à  trois  cents  hommes, 
lesquels  s  étaient  réfugiés  et  enfermés  dans  la  forte- 
resse, puis,  après  le  grand  massacre  qui  venait 
d'avoir  lieu,  avaient  cédé  à  la  peur  et  s*ëtaient  ren- 
dus, par  bateaux,  pleins  de  tristesse  et  de  découra- 
gement, à  Nikious. 

uEn  apprenant  ces  événements,  le  Limitaneus 
de  la  ville  de  Fayyoum  (Af'lltMk  •  074»  dST^Y 
s  embarqua  pendant  la  nuit,  sans  avertir  les  gens 
d*Aboït,  et  se  rendit  [avec  ses  troupes]  à  Nikious. 
Les  musulmans,  informés  de  la  fuite  du  Limitaneas, 
accoururent  allègrement,  s  emparèrent  de  Fayyoum 
et  d'Aboït  et  y  firent  un  grand  carnage. 

(((Chapitre  cxiii.)  Après  la  prise  de  Fayyoum  et 
de  son  territoire  par  1os  musulmans,  *Amr  fit  dc- 

'  Ma  traduction  ou  |>lutot  ma  transciiptiou  est  une  pure  conjecture. 
Le  cornes  limitaiHus  ou  limitaneus  était  celui  qui  commandait  les  mi- 
lices des  fronlicres.  (Sur  ces  milices,  AifUTavaibi,  voyex Suidas,  s.  v.) 
Mais  plus  loin,  le  mot  est  constamment  employé,  non  comme  titre, 
mais  comme  nom  propre ,  sous  \es  formes  de  K^T^ttfVtk  *  .  IMT 
t^f^ù  * ,  etc. ,  quoi(|u'il  s'agisse  probablement  du  mémo  person- 
nage. 
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mander  au  préfet  (hQta.^  «)  ^  de  ia  ville  de  Delsb 
damcncr  les  bateaux  du  Rif,  afui  de  transporter  à 
la  rive  orientale  les  Ismaélites  qui  se  trouvaient  à 
loccident  du  fleuve.  Il  réunissait  auprès  de  lui  toutes 
ses  troupes,  pour  exécuter  de  nombreuses  expédi- 
tions. Il  envoya  un  message  à  Georges  le  préfet, 
avec  Tordre  de  lui  construire  un  pont  sur  le  canal 
de  la  ville  de  Calioub ,  pour  qu  il  pût  faire  la  con- 
quête de  toutes  les  villes  d'Egypte  et  [d abord]  d'A- 
thrib  et  de  Kuerdis  (lf*C4Jk  «)•  Cest  alors  que  Ion 
commença  à  prêter  aide  aux  musulmans.  Ceux-ci 
s  emparèrent  d'Athrib  et  de  Manouf  et  des  localités 
qui  en  dépendaient.  ['Amr]  fit  aussi  établir  un  gi^nd 
pont  près  de  Babylone  d'Egypte,  afin  d'empêcber 
ie  passage  des  bateaux  se  rendant  à  Nikious  et  à 
Alexandrie  et  dans  la  haute  Egypte,  et  pour  que  les 
chevaux  pussent  venir  sans  difficulté  de  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve  sur  la  rive  orientale.  11  soumit 
ainsi  toutes  les  villes  d'Egypte.  Mais  *Amr  ne  se  con- 
tenta pas  de  cela  :  il  fit  aussi  saisir  les  magistrats 
grecs  et  les  (it  charger  de  chaînes  et  de  carcans  aux 
mains  et  aux  pieds;  il  extorqua  beaucoup  d'argent, 
doubla  limpùt  des  paysans  et  les  força  d'apporter 
du  fourrage  pour  les  chevaux  ;  et  il  commit  d'innom- 
brables actes  de  violence. 

u  Lies  patrices  qui  se  trouvaient  à  Nikious  y  lais- 
sèrent Domentius  (*J*1JWÛ  t)  avec  un  petit  nombre 

'  Le  mot  KQb.^  I ,  f^i.  re  n'oH  pas  un  terme  copte ,  me  parait 
être  la  corruption  du  grec  iitiy^Aptos  ^  c'cst-à-ilire  ép^fifif,  le  magistrat 
local.  Ou  serait-ce  'amyépjfof^ 
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de  troupes  pour  garder  la  ville,  et  se  retirèrent  à 
Alexandrie,  en  envoyant  à  DAres  (4CA  «),  principal 
gouverneur  de  Semnoud ,  Tordre  de  garder  les  deux 
fleuves.  Alors  il  y  eut  une  panique  générale  dans 
toutes  les  villes  d'Egypte;  les  habitants  se  réfugièrent 
à  Alexandrie ,  en  abandonnant  leurs  propriétés,  leurs 
biens  et  leur  bétail. 

i(  (Chapitre  cxiv.)  Or  les  musulmans  continuaient 
leur  marche,  ayant  pour  alliés  des  Égyptiens  qui 
avaient  renié  le  christianisme  et  avaient  embrassé  la 
religion  de  cette  créature  exécrable.  Ils  confisquaient 
les  propriétés  de  tous  ceux  d'entre  les  chrétiens  qui 
s'étaient  enfuis,  et  ils  appelaient  les  serviteurs  du 
Christ  u  ennemis  de  Dieu  )>. 

(i^Amr,  laissant  un  nombreux  détachement  de 
son  armée  dans  la  citadelle  de  Babylone  d'Egypte, 
se  mit  en  marche,  en  suivant  la  rive  orientale,  vers 
les  deux  fleuves,  pour  attaquer  Théodore.  Celui-ci 
(it  partir  Yeqbarî  et  Setfârî  pour  occuper  la  ville  de 
Semnoud  et  pour  arrêter  les  musulmans  ^  Lorsqu'ils 
vinrent  rejoindre  le  corps  des  tribus  étrangères, 
celles-ci  refusèrent  de  combattre  les  musulmans.  Ils 
engagèrent  la  lutte  et  tuèrent  un  grand  nombre  de 
musulmans  qui  étaient  avec   elles  (?)^.  Les  musul- 

hvii  I  ùlP'^f:  1  \m  •  fi^^'Ht  •  rbà  »  *ft4r». ... 

Je  ne  puis  répondre  de  1  exactilude  de  la  traduction.  Si  les  noms  des 
deux  généraux  sont  arabes  et  que  le  sujet  de  la  phrase  soit  *Amr,  on 
ne  sexpli((uc  pas  la  seconde  partie  de  la  phrase  «  ni  la  suite  du  récit. 

'  iDïi09<-MiA  I  74K- 1  flilh  «  OB^f^it  I  'fltf-l  1  X7^ 
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nians,  ne  pouvant  réduire  les  villes  situées  entre  les 
deux  fleuves ,  entourées  et  protégées  qu  elles  étaient 
par  les  eaux ,  qui  empêchaient  d  y  amener  des  che- 
vaux, abandonnèrent  ces  villes,  se  dirigèrent  vers  le 
Rîf  et  arrivèrent  à  Bousir.  lis  fortifièrent  cette  ville 
ainsi  que  les  passages  qu^ils  avaient  pris  précédem- 
ment. 

«En  ces  temps,  Théodore  le  préfet  se  rendit  au- 
près de  Kalàdji  (ti4%  i)  et  Tengagea  avec  prières  à 
revenir  dans  les  rangs  des  Grecs.  Kalâdji  donna  à 
Théodore  une  grande  somme  d  argent,  car  il  crai- 
gnait que  Ton  ne  fît  mourir  sa  mère  et  sa  fenune, 
qui  vivaient  cachées  à  Alexandrie.  Théodore  ayant 
rassuré  Kalâdji,  celui-ci  partît,  la  nuit,  pendant  que 
les  musulmans  dormaient,  et  vint  à  pied,  avec  ses 
hommes,  dans  le  camp  de  Théodore  le  préfet; 
de  là,  il  alla  rejoindre,  dans  la  ville  de  Nikious, 
Domentianus,  afin  de  combattre  les  musulmans. 

«Il  arriva  ensuite  que  Sabendis  [ùinV^  «),  cé- 
dant à  un  bon  mouvement ,  s  enfuit  d'entre  les  mains 
des  musulmans,  pendant  la  nuit,  et  se  rendit  à  Da- 
miette  ()W*^T  >),  auprès  de  Jean  le  préfet,  lequel 
lenvoya  avec  une  lettre  à  Alexandrie.  Il  confessa  sa 
faute  en  présence  des  patrices,  en  versant  d  abon- 
dantes larmes  et  en  disant  qu'il  avait  agi  comme  il 
lavait  fait  et  qu'il  s'était  joint  aux  musulmans,  parce 
que  Jean  lavait  frappé  au  visage  et  lui  avait  infligé 
un  traitement  humiliant,  sans  égard  pour  son  grand 

A4f  *  ïkii  1  blh  *  f  fiAvlT^***  *  .  Ou  faut-il  comprendre  œ  pas- 
sage ainsi:  ils  attaquèrent  Tarmée  musulmane,  etc.? 
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âge.  Auparavant,  ajou(a-t-il,  j  avais  servi  les  Grecs 
avec  dévouement. 

«(Chapitre  cxv.)  'Amr,  le  chef  des  musulmans, 
lutta  pendant  douze  ans  contre  les  chrétiens  du 
nord  de  TEgypte,  sans  réussir  à  se  rendre  maître 
de  leurs  villes.  Dans  la  quinzième  année  du  cycle 
lunaire,  pendant  leté,  il  marcha  sur  Sakhà  et  sur 
Toukhô-Demsis  (J»"!»  t  4«9*IU&  •?),  impatient  de  ré- 
duire les  Egyptiens  avant  la  crue  du  Nil.  Mais  il  lui 
fut  impossible  de  rien  entreprendre  contre  eux.  Il 
fut  également  repoussé  à  Damiette  (Jt^JPT  t),  où  il 
tenta  de  brûler  les  fruits  des  champs»  Alors  il  alla 
rejoindre  ses  troupes  dans  la  citadelle  de  Babylone 
d'Egypte  et  leur  remit  tout  le  butin  qu'il  avait  iàit  h 
Alexandrie.  11  détruisit  les  maisons  des  habitants 
d'Alexandrie  qui  avaient  pris  la  fuite,  et  avec  le  bois 
et  le  fer  qui  en  provenaient ,  il  fit  construire  un  pas- 
sage reliant  b  citadelle  de  Babylone  à  la  ville  des 
deux  fleuves,  qu'il  se  proposait  de  détruire  par  le 
feu.  Les  habitants,  avertis  du  danger,  ayant  sauvé 
leurs  biens  et  abandonné  leur  ville,  les  musulmans 
y  mirent  le  feu;  mais,  pendant  la  nuit,  les  habi- 
tants allaient  éteindre  l'incendie.  Les  musulmans  at- 
taquèrent ensuite  d'autres  villes,  pillèrent  les  biens 
des  Egyptiens  et  exercèrent  sur  eux  des  actes  de  vio- 
lence, tandis  que  Théodore  le  préfet  et  Domentia- 
nus  ne  pouvaient  pas  molester  les  habitants  ,*  à  cause 
des  musulmans  qui  se  trouvaient  parmi  eux  ^ 
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M  ^Amr,  quittant  TÉgypte  septentrionale  {Vld  *  93k 
CJK  >),  alla  porter  la  guerre  au  Rif  et  envoya  un 
petit  corps  de  troupes  à  Antinoou  [MlfV  »).  Voyant 
que  les  Grecs  étaient  peu  nombreux  et  mal  disposes 
envers  l'empereur  Héraclius,  à  cause  de  la  persécu- 
tion qu'il  avait  exercée  dans  toute  l'Egypte,  contre 
les  orthodoxes,  à  l'instigation  de  Cyrus,  patriarche 
chalcédonien ,  les  musulmans  devinrent  plus  har- 
dis et  poussèrent  la  guerre  vigoureusement.  Les  ha- 
bitants de  la  ville  (d'Ântinoou?)  engagèrent  Jean, 
leur  gouverneur,  à  résister  aux  musulmans.  Mais 
Jean  s'y  refusa,  quitta  la  ville  en  toute  hâte,  après 
avoir  levé  l'impôt  qu'il  emporta  avec  lui ,  et  se  re- 
tira à  Alexandrie ,  car  il  savait  qu'il  ne  serait  pas  en 
état  de  lutter,  et,  de  plus,  il  redoutait  le  sort  de  la 
garnison  de  Fayyoum  (A'flh  >  ^ftf*i),  où  les  habi- 
tants s'étaient  soumis  aux  musulmans,  leur  avaient 
paye  tribut,  et  avaient  tué  tous  les  soldats  grecs  que 
l'on  avait  pu  atteindre.  Les  troupes  grecques  s'étaient 
enfermées  dans  une  forteresse.  Les  musulmans  les  y 
assiégèrent,  s'emparèrent  de  leurs  machines,  détrui- 
sirent les  murs  et  les  forcèrent  de  quitter  la  forte- 
resse. Puis  ils  fortifièrent  la  citadelle  de  Babylone  et 
prirent  la  ville  de  Nikious,  où  ils  s'établirent. 

u  (Chapitre  cxvi.)  Héraclius  était  très-affligé  de  la 
mort  de  Jean,  chef  des  tribus  étrangères,  et  de  Jean 
le  préfet!  qui  avaient  été  tués  par  les  musulmans ,  ainsi 

(sic)  a^diMk-^i. 
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que  de  la  défaite  des  Grecs  en  Egypte;  puis,  suivant 
le  décret  de  Dieu ,  qui  enlève  aux  rois  leurs  magis- 
trats, leurs  généraux  et  leurs  appuis  ^  Héraclius 
tomba  malade  d  une  inflammation  et  moiuiit  dans  la 
trente  et  unième  année  de  son  règne ,  au  mois  de  ya- 
kâtit  (mechir)  des  Egyptiens,  qui  correspond  au  mois 
de  février  des  Grecs,  dans  la  quatorzième  année  du 
cycle  lunaire,  Tan  35^  de  Dioclétien.  On  disait  alors 
qu'il  était  mort  parce  qu'il  avait  fait  frapper  une 
monnaie  d'or  portant  les  figures  des  trois  empereurs, 
c'est-à-dire  la  sienne  et  celles  de  ses  deux  fils,  Tune  à 
sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
point  de  place  pour  y  inscrire  le  nom  de  l'empire 
grec.  Après  sa  mort,  on  détruisit  ces  trois  figures-, 
u  Pyrrhus  (ta.Clk  «),  patriarche  de  Constantinople, 
sans  tenir  compte  des  prétentions  de  Martine  (0HI 
♦Ç  t),  [fille  de  la]  sœur  d'Héraclius  l'aîné^,  et  de  ses 
enfants,  proclama  Constantin ,  fils  d'Héraclius  et  d'Eu- 
doxie,  empereur  à  la  place  de  son  père.  Les  deux 
autres  empereurs*  furent  traités  avec  respect  et  hon- 

*  11  eiisle ,  en  effet ,  des  médailles  sur  lesquelles  figurent  Héra- 
clius et  ses  deux  fil.s,  sans  légende  sur  l'avers,  frappées  entre  638 
et  64  I .  On  voit  par  noti^  texte  que  ce  type  ne  fut  créé  que  vers  la 
iin  du  règne  d'Héraclius.  Mais  la  croyance  populaire  se  trompait 
doublement ,  car  il  y  avait  eu  depuis  longtemps  des  monnaies  d*Hé- 
raclius  avec  trois  figures  et  sans  légende  sur  Tavers.  Voyez  Sabalier, 
Description  générale  des  monnaies  byzantines,  t.  I,  p.  385/ 

'  Héraclius  1".  Voyez  ci-dessus,  p.  SaS,  note  a. 

*  C'est-à-dire  les  deux  fils  de  Martine  qui  avaient  le  litre  de  Cé- 
sars. Héracléonas ,  fils  aîné  de  Maitine ,  avait  seul  le  titre  d'eoiperear. 
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neur.  Mais  David  et  Marin  [aoC^Vt  •)  arrêtèrent 
Pyrrhus,  le  patriarche  grec  chalcédonien ,  et  le  firent 
transporter  dans  une  île  de  TAfrique  occidentale. 
Or  personne  ne  sut  reconnaître  que  ce  fut  là  Tac- 
compiissement  d  une  prophétie  (?)  \  car  aucune  des 
paroles  des  saints  ne  se  perd.  Il  arriva  ce  que  le 
grand  Sévère,  patriarche  d'Antioche,  avait  écrit  à 
Caesaria  la  patricienne ,  à  savoir  :  «  Aucun  des  fils 
«des  empereurs  grecs  n occupera  le  trône  de  son 
upère,  aussi  longtemps  que  la  secte  des  chalcédo- 
u  niens  existera  dans  le  monde.  » 

«Constantin,  fils  d^Héraclius,  après  son  avène- 
ment, fit  réunir  un  grand  nombre  de  vaisseaux, 
qu  il  confia  à  Kirius  et  k  Salâkrius  (Ata.CfUk  t  idA4Ii 
CM  t),  et  les  envoya  pour  lui  amener  le  patriarche 
Cyrus  (ta.Clk  «) . .  .  '^^  Il  manda  aussi  à  Anastase  de 
revenir,  en  laissant  Théodore  pour  garder  la  ville 
d'Alexandrie  et  les  villes  de  la  côte,  et  il  fit  espérer 
à  Théodore  qu'il  lui  enverrait ,  en  été ,  de  nombreuses 

'  hlO  1  k.f hf^C  «  ami.  I  OtAAni  1  . 

'  Je  ne  comprenais  pas  la  Gn  de  la  phrase,  dont  voici  le  texte: 

toiAPa^  I  AtLCfi  I  aa  I  Ykiv  I  fTtTkP  t  -l(U^  «  dij&f> 

ton-fi  I  auis  I  (lis.  wic  «  )  ii»i'7A^f-  «  aa^A  i  f-i-tib  i 

B'M*  •  ^illS  »  .  Le  traducteur  éthiopien  a  confondu  Pyrrhus,  pa- 
triarche de  Constantinople,  avec  Cyrus,  patriarche  d'Aleiandrie.  Je 
crois  que  c'est  de  ce  dernier  qu'il  s*agit  dans  ce  passage ,  et  le  texte 
original  contenait  probablement  un  renseignement  analogue  à  celui 
que  l'on  trouve  dans  le  Breviarium  de  S.  Nicéphoro  de  Constantinople 
(/.  c,  col.  917  A). 
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troupes,  pour  qu il  pût  lutter  contre  les  musulmane: 
Puis,  lorsque  les  vaisseaux  que  lempereur  avait  fait 
préparer  furent  prêts  à  partir,  Constantin  tomba 
gravement  malade;  il  vomit  du  sang,  et  quand  il  eut 
perdu  tout  son  sang,  il  mourut.  Il  avait  été  malade 
pendant  cent  jours,  cest-à-dire  tout  le  temps  de  son 
règne.  On  méprisait  Héraclius  et  son  fils  Constantin. 
((  Les  habitants  de  Ganànyâ  (mjf  «)  se  réunirent 
dans  leur  église  située  dans  la  ville  de  Dafascbir, 
près  du  pont  de  S.  Pierre  TApôtre;  ils  voulaient 
se  porter  à  des  actes  de  violence  sur  la  personne  du 
patriarche  Cyrus  qui,  du  temps  de  la  persécution, 
avait  enlevé  des  églises  beaucoup  de  richesses,  sans 
avoir  été  autorisé  par  les  gouverneurs.  A  cette  nou- 
velle, Fiudocianus  (hOH/^liJPf  A  •),  frère  du  général 
Domentianus,  y  envoya  des  troupes  et  leur  donna 
Tordre  de  tirer  avec  des  flèches  sur  les  émeutiers  et 
de  les  empêcher  d*exécuter  leur  dessein.  Quelques- 
uns  de  ces  gens  furent  si  cruellement  frappés  qu'ils 
moururent  sous  les  coups;  à  deux  d'entre  eux  on 
coupa  les  mains,  sans  jugement.  Le  crîeur  annonça 
ensuite,  dans  la  ville,  que  chacun  eût  k  se  rendre 
à  son  église  et  à  s'abstenir  de  commettre  aucun  ade 
de  violence  envers  un  autre.  Mais  Diea ,  gardien  de 
la  justice,  n abandonna  pas  le  monde;  il  fit  justice 
aux  opprimés  et  punit  ceux  qui  lavaient  provoqué, 
en  les  livrant  entre  les  mains  des  Ismaélites.  Les  mu- 
sulmans se  mirent  en  campagne  et  se  rendirent 
maîtres  de  toute  TEgypte.  Après  la  mort  d*Héraclius, 
lorsque   le  patriarche  Cyrus  revint,   loin   de  faire 
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cesser  les  violences  et  la  persécution  conU'e  le  trou- 
peau de  Dieu,  il  ne  faisait  qu ajouter  péché  sur 
péché. 

u  ( Chapitre  cxvn .)  'Amr,  chef  de  larmée  musul^ 
mane ,  avait  établi  son  camp  devant  la  citadelle  de 
Babylone  et  assiégeait  les  troupes  qiii  y  étaient  ren- 
fermées. Celles-ci  ayant  obtenu  de  lui  la  promesse 
d'avoir  la  vie  sauve ,  et  s'étant  engagées ,  de  leur  côté , 
à  lui  livrer  tout  le  matériel  de  guerre ,  qui  était  très- 
considérable  ,  * Amr  leur  ordonna  de  sortir  de  la  cita- 
delle. Ils  emportèrent  une  petite  quantité  '  d'or  et 
partirent.  Cest  de  cette  manière^  que  les  musul- 
mans se  mirent  en  possession  de  Babylone  d'Egypte , 
le  lendemain  de  la  fête  de  la  Résurrection.  Dieu  punit 
ainsi  les  Grecs ,  qui  n'avaient  pas  respecté  la  Passion  vi* 
viftante  de  Notre-Seignour  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
qui  donne  la  vie  à  ceux  qui  croient  en  lui.  C'est  pour- 
quoi Dieu  les  rejeta.  Le  jour  même  de  la  sainte  fête 
de  la  Résurrection ,  en  rendant  à  la  liberté  les  prison- 
niers orthodoxes ,  ces  ennemis  du  Christ  ne  les  avaient 
pas  laissés  partir  sans  les  maltraiter  :  ils  les  avaient 
frappés  et  leur  avaient  coupé  les  mains;  et  en  ce 
jour,  les  malheureux  gémirent ,  les  larmes  inondèrent 
leurs  visages,  et  ils  furent  repoussés  avec  mépris. 
Or  il  est  écrit  au  sujet  de  ces  misérables  :  Ils  ont 
profané  TÉgiise  par  une  croyance  abominable  et 
ont  commis  tous  les  crimes  des  Ariens;  les  païens 
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et  les  barbares  eux-mêmes  n  en  avaient  pas  commis 
de  pareils  ;  ils  ont  traité  avec  mépris  le  Christ  et  ses 
serviteurs,  et  nous  n'avions  pas  éprouvé  de  telles 
violences  de  la  part  des  adorateurs  de  fausses  divi- 
nités. Et  Dieu  tolérait  les  schismatiques  et  les  héré- 
tiques qui,  se  soumettant  aux  puissants  empereurs, 
avaient  été  baptisés  une  seconde  fois.  Mais  ce  même 
Dieu ,  qui  récompense  chacun  selon  ses  œuvres ,  pu- 
nira aussi  les  corrupteurs.  N'est- il  pas  préférable  de 
supporter  avec  patience  les  tribulations  et  les  tour- 
ments qu  ils  nous  infligent?  Ils  croyaient  par  leur  ma- 
nière dagir  honorer  le  Christ  Notre-Seigneur,  mais 
ils  n  avaient  quune  religion  corrompue,  et  au  lieu 
de  tourner  leurs  persécutions  contre  eux-mêmes ,  ils 
sévissaient  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  d'accord 
avec  eux  quant  à  la  croyance.  Que  Dieu  nous  pré- 
serve d'un  tel  accord  !  Ils  croyaient  être  des  servi- 
teurs du  Christ,  mais  ils  ne  l'étaient  pas  en  réahté. 

(((Chapitre  cxvni.)  La  prise  de  la  citadelle  de 
Babylone  et  l'occupation  de  Nikious  par  les  musul- 
mans furent  un  grand  deuil  pour  les  Grecs.  *Amr, 
après  avoir  terminé  la  lutte,  fit  son  entrée  dans  la 
citadelle  de  Babylone ,  donna  l'ordre  de  réunir 
beaucoup  de  bateaux,  grands  et  petits,  et  les  fit  atta- 
cher près  de  la  citadelle  qu'il  occupait. 

((Menas,  chef  des  Verts  {amt'HHM^),  et  Cos- 
mas,  fils  de  Samuel,  capitaine  des  Bleus  (fcA^^lT 
Û  i),  entourèrent  (?^7^^*t)  l'Egypte  et  harcelèrent 
les  Grecs  pendant  la  domination  musulmane;  et  des 
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guerriers  de  la  rive  occidentale  parcouraient  hardi- 
ment le  fleuve,  dans  ia  nuit,  sur  leurs  bateaux. 

«^Amret  Tarmée  musulmane,  allant  à  cheval  et 
suivant  la  route  de  terre,  arrivèrent  à  la  ville  de 
Kebryâs  d'Àbâdyà  (fiilC^ft  i  nhOJ^f  i)^  et  se  dispo- 
sèrent à  attaquer  le  général  Domentianus.  Celui-ci, 
en  apprenant  que  larmée  musulmane  approchait, 
s*cnfuit  sur  un  bateau ,  en  abandonnant  larmée  et  la 
flotte.  Il  voulait  entrer  dans  le  petit  canal  qu  Héra- 
clius  avait  fait  creuser  sous  son  règne;  le  trouvant 
fermé,  il  se  rendit  à  Alexandrie.  Les  soldats,  voyant 
que  leur  général  avait  pris  la  fuite,  jetèrent  leurs" 
armes  et  se  précipitèrent  dans  le  fleuve  en  présence 
de  lennemi.  Les  musulmans  les  massacrèrent  au 
milieu  du  fleuve,  et  il  n'en  échappa  qu'un  seul 
homme,  nommé  Zacharic,  qui  était  un  vaillant 
guerrier.  Les  bateliers,  après  la  fuite  de  Tarmée, 
s'enfuirent  également  et  retournèrent  dans  leur  pro- 
vince.  Alors  les  musulmans  arrivèrent  à  Nikious.  Il 
n'y  avait  pas  un  seul  soldat  pour  leur  résister.  Ils 
s'emparèrent  de  la  ville,  et  massacrèrent  tous  ceux 
qu  ib  rencontraient  dans  la  rue  et  dans  les  églises , 
hommes ,  femmes  et  enfants ,  sans  épargner  personne. 
Puis  ils  allèrent  dans  d'autres  lieux,  les  saccagèrent 
et  y  tuèrent  tous  les  habitants  qu'ils  trouvaient. 
Dans  la  ville  de  Sa,  ils  surprirent  Esqoùtâôs  [htlt^ 
^Û  i)  et  ses  gens,  qui  étaient  de  la  tribu  de  Théo- 
dore le  général ,  cachés  dans  les  vignes ,  et  les  mas- 

'  CoprilliéÔ5  (lu  noinc  de  Tenelô  ? 

\iir.  34 
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sacrèrcnt.  Mais  taisons-nous  maintenant,  car  il  est 
impossible  de  raconter  les  horreurs  comitiises  par 
les  musulmans  lorsqu'ils  occupèrent  llle  de  Ni- 
kious,  le  dimanche  dix -huitième  jour  du  mois  de 
guenbôt,  dans  la  quinzième  année  du  cycle  lunaire, 
ainsi  que  les  scènes  terribles  qui  se  passèrent  à  Césa- 
rëe  en  Palestine. 

«Théodore  le  préfet,  gouverneur  de  la  ville  de 
Kiloùnâs  (tLfrTft  «),  quitta  cette  ville,  en  y  laissant 
une  garnison  sous  le  commandement  d*Etienne,  pour 
repousser  les  musulmans ,  et  se  rendit  en  Egypte. 
Il  y  avait  avec  les  musulmans  un  juif  ^  Lorsque, 
après  de  longs  efforts,  ils  eurent  fait  tomber  les  murs 
de  la  ville,  ils  s'y  précipitèrent,  tuèrent  des  milliers 
d'habitants  et  de  soldats,  firent  un  énorme  butin, 
réduisirent  à  l'esclavage  les  femmes  et  les  enfants, 
qu'ils  partagèrent  entre  eux,  et  ne  laissèrent  rien 
dans  la  ville.  Quelque  temps  après,  les  musulmans 
allèrent  en  Chypre  (•Hl  t  Vl£  i  4Mtri?ft  i)  et  tuèrent 
Etienne  ot  ses  gens. 

«  (Chapitre  cxix.)  Or  l'Egypte  était  en  proie  à  Sa- 
tan. Une  grande  discorde  régnait  parmi  les  habitants 
du  nord  (QAiCJft  i),  qui  étaient  divisés  en  deux  par- 
tis, dont  lun  agissait  d'accord  avec  Théodore, 
Uindis  que  l'autre  voulait  se  joindre  aux  musulmans. 
Alors  les  partisans  de  l'une  de  ces  factions  se  jetèrent 
sur  ceux  de  l'autre ,  pillèrent  leurs  propriétés  et  brû- 

*  Apres  celte  pbrasc,  on  lit:  «el  il  se  rendit  en  Egypte.»  Je  crob 
que  ces  mots  sont  unr  n^pétilion  et  »e  rapportenl  h  Théodore. 
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lèrent  leur  ville.  Les  musulmans  craignaient  ces 
gens.  'Amr  dirigea  vers  Alexandrie  de  nombreuses 
troupes,  qui  s'emparèrent  du  faubourg  de  Kc^rioun, 
dont  la  garnison,  commandée  par  Théodore,  se 
retira  à  Alexandrie.  Les  musulmans  commencèrent 
à  attaquer  la  ville;  mais  ils  ne  purent  en  approcher, 
on  les  repoussa  on  lançant  sur  eux  des  pierres  du 
haut  des  murs.  Lorsque ,  après  une  lutte  prolongée , 
les  gens  d'Egypte  et  ceux  du  nord  eurent  fait  la  paix , 
Satan  souleva  une  autre  discorde  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie. Domentianus  le  général  et  Menas  le  préfet 
étaient  ennemis  par  ambition  du  commandement  et 
pour  d  autres  raisons.  Théodore  le  préfet  prenait 
parti  pour  Menas,  qui  reprochait  vivement  à  Domen- 
tianus de  s'être  enfui  de  Nikious  et  d'avoir  aban- 
donné l'armée,  et  à  Eudocianus,  son  frère  aîné, 
d'avoir  exercé  des  violences  sur  des  chrétiens,  pour 
la  foi,  pendant  le  temps  de  la  sainte  Passion.  Do- 
mentianus ayant  rassemblé  une  nombreuse  troupe 
de  partisans  de  la  faction  bleue.  Menas  enrôla  beau- 
coup de  Verts  et  de  soldats  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville,  et  ils  demeurèrent  ainsi  en  hostilité. 

«Sur  ces  entrefaites  arriva  Philidias  *,  gouverneur 
d'Arcadie,  [protégé  de]  ^  Domentianus.  Celui-ci  était 
l'adversaire  du  patriarche  Cyrus,  auquel  il  ne  té- 
moignait aucune  sorte  d'égards  et  qu'il  détestait  sans 
motif,  quoiqu'il  fût  son  beau-frère  et  qu'auparavant 

*  K^A^ft  *  ;  quelques  lignes  plus  loin ,  ce  nom  est  écrit  f«A 

fttà  > ,  puis  ^^t^fà  I 

*  Los  mots  <|uc  j'ai  supplcvs  [>aniiss:>nt  exiges  par  le  conteite. 

24. 
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il  eût  été  lié  d  aniitié  avec  lui.  Menas ,  lui  aussi .  protér 
geait  Phiiidias ,  lui  accordait  même  son  amitié  et  l*in- 
vitait  souvent,  honorant  en  lui  la  dignité  sacerdotale, 
parce  qu'il  était  frère  du  patriarche  Georges;  car 
[Menas]  était  charitable ,  pieux ,  et  avait  pitié  des  oppri* 
mes.  Mais  Phiiidias  ne  nourrissait  pas  de  bons  senti- 
ments; d'une  nature  perverse,  il  cachait  de  mauvaises 
dispositions.  Lorsque ,  à  Tépoque  du  commandement 
de  Théodore  le  préfet,  on  discuta  (un  jour),  au  sujet 
d  une  ville  nommée  Mâmounà  {^a^V  i  ) ,  de  la  solde 
des  troupes  et  de  la  terre  sur  laquelle  elle  était  assi- 
gnée ^  ce  méchant  homme  prit  la  parole  et  dit  :  «  Au 
((  lieu  de  douze  hommes  il  vaudrait  mieux  en  avoir  un 
«qui  recevrait  la  solde  de  douze,  et  les  dépenses  en 
({ vivres  et  en  solde  seraient  moindres.  »  Menas  profita 
de  cet  incident  pour  agir  contre  Domentianus.  Il  était 
aimé  des  soldats,  qui  avaient  confiance  en  lui ,  car  il 
cherchait  à  être* estimé  de  tout  le  monde,  non  par 
le  désir  d'une  vaine  gloire ,  mais  par  sagesse  et  mo- 
destie. Or,  pendant  qu  il  se  trouvait  dans  la  grande 
éghse  du  Césarion  avec  les  tribus  étrangères,  les 
habitants  de  la  ville  sassemblèrent  et  se  portèrent 
contre  Phiiidias,  pour  le  tuer.  Phiiidias  s'étant  ré- 
fugié dans  une  maison ,  les  émeutiers  allèrent  à  sa 
demeure,  y  mirent  le  feu  et  la  pillèrent,  en  épar- 
gnant les  personnes  qui  sy  trouvaient.  A  cette  nou- 
velle, Domentianus  envoya  contre  les  émeutiers  les 
Elwàntes.  Une   lutte  acharnée  sengagea  entre  les 

ipCO-  illis  h? 
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deux  partis,  sept  hommes  furent  tués  et  il  y  eut  un 
grand  nombre  de  blessés.  C*est  à  grand*peine  que 
Théodore  réussit  à  rétablir  la  paix  entre  eux.  Il  des- 
titua le  général  Domentianus  (t«y>^f*û  i)  et  nomma 
Artânâ  décurion  ^  On  rendit  à  Philidias  tout  ce 
qui  avait  été  enlevé  dans  sa  maison.  Certains  ont 
prétendu  que  cette,  émeute  sanglante  a  eu  pour  motif 
la  religion. 

«Après  la  mort  de  Constantin,  fds  d*Héraclius, 
on  fit  monter  sur  le  trône  Héraclius  son  frère,  qui 
était  encore  enfant  et  qui,  comme  Constantin, 
n'exerçait  le  pouvoir  qu'en  apparence.  Comme,  à 
cause  de  sa  jeunesse,  il  gouvernait  sous  Tinspiration 
de  sa  mère  Martine,  il  rappela,  après  son  avène- 
ment, sur  l'avis  du  sénat,  le  patriarche  Pyrrhus  (ta. 
CA  i)  de  lexil.  .  .^.  Ensuite  il  [rendit  le  patriarche 

tCfVb  *  •  Ce  dernier  mot  parait  être  la  corruption  de  decarianas 
(ur^'^;>^)*  Q'J^otà  Artânâ,  si  je  me  suis  lrom|)é  en  le  prenant  pour 
un  nom  propre ,  je  ne  comprends  pas  ce  terme  de  KC^?  *  ou  de 
AhCHT  * .  Si  Ton  voulait  admettre  que  c'est  une  forme  altérée,  on 

pourrait  penser  au  copte  ^2»n2»nS  ou  au  grec dfp;i^û>> ,  ou  encore, 
avec  une  construction  et  un  sens  différents,  à  l'expression  eU  rop 
épêtpop  (:^  rd^g)y  etc. 

*  Outre  la  confusion  des  noms  de  Pyrrhus  et  de  Cyrus,  ce 
passage  renferme  d'autres  erreurs  qui  le  rendent  inintelligible.  En 
voici  le  texte  :  lDta.C&A  i  QQ  i  AQ  »  Cl^f*  i  AAC^A  i  Mt  I 

Vit  t  ta.CA  1  QMf-  H  (DhrK^i  >  »'7iP  1  ^m  >  MlC 

^O'  I  fl+iTAA  t  a-ia  I  îk-nf- 1  t^TVP'wb  t  iDîif^*ifl  1 
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Cyrus  ù  son  siège  et]  le  renvoya  à  Alexandrie,  avec 
les  prêtres  qui  raccompagnaient,  en  lui  donnant 
plein  pouvoir  de  conclure  la  i>aix  avec  les  musul-. 
mans,  de  faire  cesser  la  résistance  et  de  régler,  selon 
la  coutume  de  TÉgypte ,  la  nomination  aux  fonctions 
(ecclésiastiques  ?).  Il  fit  partir  avec  lui  Constantin, 
commandant  de  son  armée ,  qui  était  chef  des  étran- 
gers (maître  de  la  milice?).  D  fit  venir  larmée  de 
Thrace  à  Constantinople  et  exila  Philagrius  le  trésorier 
(A^XIlCf^  I  IfiH  i)  en  Afrique,  là  où  avait  été  exilé 
Pyrrhus  (IlCA  «).  Cette  mesure  excita  un  grand  mé- 
contentement, et  les  habitants  de  la  ville  se  soule- 
vèrent contre  Martine  et  son  fils,  car  Philagrius  iétait 
très-aimé. 

«(Chapitre  cxx.)  Cyrus,  le  patriarche  chalcédo- 
nièn,  n  était  pas  seul  à  désirer  la  paix^  Les  habi- 
tants, les  patrices  et  Domentianus  [Kr^fn  i),  qui 
était  en  faveur  auprès  de  fimpératrice  Martine,  se 
réunirent  et  délibérèrent  avec  lui  au  sujet  de  la  paix 
à  conclure  avec  les  musulmans. 

a  Les  sujets  de  Tempire^  commençaient  à  détester 
le  gouvernement  d'Héracliusle  second.  On  disait  qu*il 
était  injuste  que  le  trône  fût  pccupé  par  un  empe- 

Ji^fm  I  >ia  I  vi£  i  hbmKrCf  >. . . . 
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rciir  issu  d'une  union  réprouvée ,  et  que  la  couronne 
appartenait  aux  iUs.de  Constantin ,  qui  était  né  d'Eu- 
doxie.  En  conséquence,  on  rejeta  le  testament  d'Hé- 
radius  I*'.  Valentin  (ho^lKrMi  •),  voyant  que  tout 
le  monde  était  hostile  â  Martine  et  à  son  fiis,  distri- 
bua de  grandes  sommes  d'argent,  provenant  du  trésor 
de  Vempire,  [qu*il  avait  reçues]  de  Philagrius ,  à  Tarmée 
et  au  Sénat ,  et  les  excita  contre  Martine  et  son  fils.  Un 
certain  nombre  d  entre  eux  ceasèrent  alors  de  com- 
battre, les  musulmans  et  se  mirent  à  attaquer  leurs 
concitoyens.  Puis  ils  envoyèrent,  en  secret,  un  mes- 
sager à  rUe  de  Rhodes  {i^tt  i),  pour  engager  les 
troupes  qui  étaient  parties  avec  l^  patriarche  Cyrus 
à  revenir  dans  la  capitale*  Ils  firent  dire  à  Théodore, 
préfet  d'Alexandrie  \  de  ne  point  obéir  aux,  ordres 
de  Martine  et  de  ne  pas  reconnaître  son  fils.  Des 
messages  pareils  furent  envoyés  /^n  Afirjque  et  dans 
toutes  les  provinces  soumises  à  fempir^ 

uThéodore  le  préfet,  très-satis£EÛt  de  ces  nqu- 
velles,  les  tint  secrètes  et  partit  pendoiit  la  nuit;, 
sans  être  reconnu,  pour  se  rendre  de  fîle  de  Rhodes 
(<*2tr&  i)  à  la  Pentapolis.  Mais  la papitaîn^de  vaisseau , 
auquel  il  conununiqua son  dessein,  refusa  de  le  con- 
duire, disant  que  le  vent  était  contraire.  Il  arriva  à 
Alexandrie  dans  la  nuit  du  seizième  jpur  .du  mois 
de  maskaram ,  fête  de  la  sainte  Croix.  Tous  les  ha- 
bitants, hommes  et  femmes ,  jeunes  et  vieux,  accou- 
rurent pour  recevoir  le  patriarche  Cyrus,  se, jréjouis- 

*  On  veita  tout  à  l'heure  que,  mrivant  no«f&  teitë,  Théodore  bo 
trouvait  avec  les  troupes  à  Rhodes. 
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sant  de  son  retour.  Théodore ,  so  dérobant  aux  regards 
du  public ,  alla  avec  le  patriarche  à  l*église  des  Théo- 
dosiens  et  en  fit  fermer  la  porte.  Il  lit  chercher  Me- 
nas ,  le  nomma  général ,  et  chassa  Domentianùs  de 
la  ville.  A  son  départ,  les  habitants  poursuivirent 
Domentianùs  de  leurs  invectives  ^ 

«Avant  farrivée  du  patriarche  Cyrus,  Georges* 
était  très -honoré  d*Anastase  le  patrice.  Il  avait  été 
nommé  par  Héraclius  le  jeune,  et  lorsquil  devint 
vieux,  son  influence  s  étendit  sur  toutes  les  afiaires. 
Le  patriarche  lui-même  lui  laissa  son  pouvoir. 

«  Lorsque  le  patriarche  Cyrus  se  rendit  à  la  grande 
église  du  Césarion,  on  couvrit  tout  le  chemin  de 
tapis,  on  chanta  des  hymnes  en  son  honneur,  et  il 
y  eut  une  foule  si  compacte,  que  Ion  ne  put  qu'a- 
vec peine  le  faire  arriver  à  l'église.  Cyrus  fit  ouvrir* 
le  puits  dans  lequel  se  trouvait  la  croix  qu'il  avait  re- 
çue, avant  son  exil,  du  préfet  Jean.  Il  avait  aussi 
pris  la  croix  vénérable  du  couvent  des  Théodosiens 
(des  Tabenniositcs  P).  Quand,  le  jour  de  la  sainte 

*  U  s  agit  du  patriarche  Georges  qiii ,  d*après  les  annales  d'Euty- 
chius  (t  II,  p.  a 66) ,  fut  nommé  au  siège  d* Alexandrie,  au  commen- 
cement du  califat  d*Omar,  c'est-à-dire  dans  la  treizième  année  du 
règne  d*Héraclius,  et  qui  «  après  quatre  ans  de  pontificat,  s*étaît  retiré 
en  Palestine.  Il  ressort  de  notre  texte  qu'il  était  ensuite  revenu  à 
Alexandrie  et  que  peut-être,  pendant  Texil  de  Cyrus,  il  avait  dirigé 
de  nouveau  TÉglise  d*£gypte. 

'  tiàÛf  t .  On  s*expliquc ,  à  la  rigueur,  cette  acception.  Ou  y 
aurait-il  ici   une   confusion   entre   les  mots   coptes    C^WH    et 
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Résurrection,  on  commença  à  célébrer  la  messe, 
au  lieu  de  chanter  le  psaume  du  jour  :  Voici  le  jour 
que  Dieu  a  fait,  réjouissons-nous  et  soyons  pleins 
d'allégresse  !  le  diacre ,  pour  célébrer  le  patriarche  et 
pour  le  féliciter  de  son  retour,  choisit  un  autre  chant 
qui  n était  pas  prescrit.  Le  peuple,  entendant  ce 
chant  inaccoutumé ,  disait  que  ce  n*était  pas  de  bon 
augure  pour  le  patriarche  Cyrus ,  qui  ne  verrait  pas 
une  autre  fois  la  fête  de  la  Résurrection  à  Alexan- 
drie. Les  fidèles  et  les  moines  répétaient  publique- 
ment qu  il  avait  agi  contrairement  aux  prescriptions 
canoniques ,  et  ceux  qui  les  entendaient  ne  les 
croyaient  pas. 

«  Le  patriarche  Cyrus  se  rendit  ensuite  à  Baby- 
lone,  pour  traiter  de  la  paix  avec  les  musulmans  en 
leur  proposant  de  payer  tribut,  afin  de  faire  cesser 
la  guerre  en  Egypte.  *Amr  laccueillit  avec  bienveil- 
lance et  lui  dit  :  «  Tu  as  bien  fait  de  venir  nous 
«  trouver.  »  Cyrus  répondit  :  u  Dieu  vous  a  donné 
«cette  contrée;  qu*il  ny  ait  plus  désormais  d'hosti- 
«  htés  entre  vous  et  les  Grecs ,  de  même  qu'autrefois 
«  il  n'y  a  jamais  eu  de  guerre  sérieuse  (entre  nous  et) 
«vous.  »  On  stipula  le  tribut  à  payer  [aux  conditions 
suivantes]  :  que  les  Ismaélites  ne  feraient  aucun  mou- 
vement pendant  onze  mois;  que  les  soldats  grecs  ren- 
fermés à  Alexandrie  s'embarqueraient  en  emportant 
leurs  biens  et  leurs  objets  précieux;  qu'aucune  autre 
armée  grecque  n'y  reviendrait;  que  ceux  qui  vou- 
draient partir  par  la  voie  de  terre ,  payeraient  un  tribut 
mensuel;  que  les  musulmans  recevraient  en  otage 


374  MAKS-AVhlL   1879. 

cent  cinquante  personnes  de  l^armée  et  cinquante  habi- 
tants de  la  ville,  [comme  garantie  que  les  habitants] 
acceptaient  et  exécuteraient  le  traité  de  paix;  que 
les  Grecs  cesseraient  les  hostilités  contre  les  musul- 
mans, et  que  ceux-ci  ne  prendraient  plus  les  églises, 
ne  se  mêleraient  point  des  affaires  des  chrétiens  ,^et 
qu'ils  laisseraient  les  juifs  demeurer  à  Alexandrie  K 
((Après  avoir  teiminé  cette  négociation,  le  pa- 
triarche retourna  à  Alexandrie  et  en  fit  part  à  Théo- 
dore et  au  général  Constantin,  pour  communiquer 
le  traité  à  fempereur  Héraclius  et  le  déterminer  à 
Tapprouver.  Ensuite  [les  chefs  de]  farmée  et  du 
peuple  d'Alexandrie  et  le  préfet  Théodore  s^assem^ 
blèrent  chez  le  patriarche  Cyrus  et  lui  présentèrent 
leurs  hommages.  Cyrus  leur  exposa  Tarrangement 
qu'il  avait  conclu  avec  les  musulmans  et  les  engagea 
tous  ik  l'accepter.  Pendant  ce  temps,  les  musulmans 
arrivèrent  pour  recevoir  le  tribut.  Les  habitants,  qui 
ignoraient  [encore  le  traité],  se  préparèrent  à  la  ré- 

'^hAm^n  •  K+vii-  •  f'H'i  «  mai-  *  anhut^^  * 
KDgfflCi  «  atdti^  •  erà  «  iioAia  •  ûhàmtacf  *  if 

AA0Ct  m  aiAArà  *  h-uf  *  tnon'iw  *  tmshTdtt'  * 
àAao  «  aerù  «  ^Mf  «  0flLik  >  hA4r  *  aïkbArà  * 

hT.'Mea^  1  MiOl-tn  H  0AMMK/H  «  *Klf^« 
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si^tancc.  Mais  Tannée  et  les  généraux,  après  avoir 
délibéré,  déclarèrent  quil  leur  était  impossible  de 
lutter  contre  les  musulmans  et  quil  fallait  suivre 
1  avis  du  patriarche  Cyrus.  Alors  la  population  de  la 
ville  se  souleva  contre  le  patriarche  et  voulut  le  la- 
pider. Cyrus  parla  à  ces  gens  et  leur  dit  :  «  J'ai  fait 
a  cet  arrangement  afin  de  vous  sauver,  vous  et  vos 
«enfants.))  Et  il  leur  adressa  des  prières,  en  versant 
des  Lirmes  et  en  manifestant  une  grande  douleur. 
Les  gens  d'Alexandrie  eurent  honte  et  lui  ofirirent 
beaucoup  d'or,  pour  le  remettre  aux  Ismaélites  avec 
le  tribut  qui  leur  avait  été  imposé. 

«Les  Égyptiens  qui,  par  crainte  des  musulmans, 
étaient  venus  se  réfugier  à  Alexandrie ,  demandèrent 
au  patriarche  d'obtenir  pour  eux  la  permission  de 
retourner  dans  leurs  villes,  en  se  soumettant  à  la 
domination  des  musidmans.  Cyrus  négocia  pour 
eux  cette  affaire. 

«Les  musulmans  occupèrent  toute  TEgypte,  le 
midi  et  le  nord,  et  triplèrent  l'impôt  *. 

uUn  homme  nommé  Menas,  qui  avait  été  établi 
préfet  de  la  province  du  nord  [Vldi  «  QACJI  «)  par 
l'empereur  Héraciius,  et  qui,  présomptueux  et  illet- 
tré, détestait  profondément  les  Égyptiens,  avait  été, 
après  la  conquête  du  pays,  maintenu  à  son  poste 
par  les  musulmans.  Un  autre,  nommé  Schenouti 
(A«?4  •),  fut  investi  par  eux  du  gouvernement  de  la 
province  du  Rif,  et  un  certrin  Philoxenos  du  gou- 

'  iDh0o|l4a  I  (sic)  4dA>lfii0>  I  «Mb;  i  Mft)*  1  n^ict 
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vernemciil  de  la  province  d'Arcadie  ou  Fayyoum. 
Ces  trois  honunes  aimaient  les  païens  et  détestaient 
les  chrétiens,  et  ils  forcèrent  ceux-ci  de  porter  aux 
musulmans  du  fourrage  pour  les  bêtes,  du  lait,  du 
miel,  des  fruits,  du  raisin^  et  beaucoup  d'autres 
objets,  en  dehors  des  rations  ordinaires.  Les  Egyp- 
tiens exécutaienl  ces  ordres,  car  ils  étaient  sous  le 
coup  d'une  terreur  incessante. 

u  Les  musulmans  firent  creuser  de  nouveau  le  ca- 
fial  d*Hadrien  qui  était  détruit  depuis  longtemps, 
afin  damener  l'eau  de  Babylone  d'Egypte  à  la  mer 
Rougo.  Le  joug  qu'ils  imposèrent  aux  Egyptiens 
était  plus  lourd  que  celui  qui  avait  été  imposé  â 
Israël  par  Pharaon ,  que  Dieu  punit  d'un  juste  châ- 
timent, en  le  précipitant  dans  les  flots  de  la  mer 
Uouge,  lui  et  son  armée,  après  leur  avoir  infligé 
beaucoup  de  plaies,  tant  aux  hommes  qu'au  bétail. 
Que  Dieu  punisse  ces  Ismaélites  et  qu'il  leur  fasse 
comme  il  a  fait  à  l'ancien  Pharaon  !  A  cause  de  nos 
péchés,  il  permet  qu'ils  nous  traitent  ainsi.  Mais, 
par  le  mérite  de  la  patience  de  Notre -Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ,  il  nous  regardera  et  nous  pro- 
tégera. Nous  croyons  aussi  qu'il  exterminera  les  en- 
nemis de  la  Croix,  comme  il  est  écrit  dans  le  livre 
véridique. 

«*Amr  opprima  l'Egypte.  Il  envoya  ses  habitants 
combattre  les  habitants  de  la  Pentapolis,  et,  après 
avoir  remporté  la  vid||j|kre,  il  ne  les  y  laissa  pas  de- 

'  ÛCWti  (=.>o.^?). 


CHRONIQUE  BYZANTINE.  377 

meurer.  Il  enleva  de  ce  pays  un  butin  considérable 
et  un  grand  nombre  de  captifs.  Âboulyânôs  (hitfiif 
TÛ«),  gouverneur  de  la  Pcntapolis,  ses  troupes  et 
les  principaux  de  la  province,  se  retirèrent  dans  )a 
ville  de  Teucbeira  [VSi^  <  ) ,  qui  était  solidement 
fortifiée,  et  s'y  enfermèrent.  Les  musulmans  s'en 
retournèrent  dans  leur  pays  avec  le  butin  et  les  cap- 
tifs. 

«Le  patriarche  Cyrus  éprouvait  une  profonde 
douleur  i  cause  des  calamités  de  FLgypte,  car  *Amr, 
qui  était  d'origine  barbare,  traitait  les  Egyptiens 
sans  pitié  et  n'exécutait  pas  les  conventions  qui 
avaient  été  stipulées  avec  lui.  Le  jour  de  la  fête  des 
Palmiers,  Cyrus,  par  suite  du  grand  cbagrin  qu'il 
éprouvait,  tomba  malade  de  la  fièvre,  et  il  mourut  le 
jeudi  de  Pâques,  le  vingt-cinquième  jour  du  mois 
de  magàbit.  Ainsi  que  les  chrétiens  l'avaient  prédit, 
il  ne  vit  plus  la  fête  de  la  sainte  Résurrection  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Cet  événement  eut  heu 
sous  le  règne  de  Constantin,  fils  d'Hcraclius. 

a  Après  sa  mort,  les  Grec^  avaient  la  guerre  ci- 
vile, à  cause  des  fils  de  l'impératrice  Martine,  qu'ils 
voulaient  exclure  du  trône,  pour  y  faire  monter  les 
fils  de  Constantin,  dont  les  droits  étaient  soutenus 
par  Valentin.  Celui-ci ,  partisan  de  Philagrius ,  attira 
à  lui  toute  l'armée  et  se  transporta  à  Chalcédoine, 
parce  que,  disait- il,  la  force  de  Martine  était  dans 
la  troupe  de  guerriers  de  son  fils.  Il  fit  consentir  les 
soldats  A  rappeler  Philagrius  de  l'exil.  Alors  Iléra- 
clius  II,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  prêtres, 
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de  moines  et  de  vénër.iblos  évoques,  monta  sur  les 
vaisseaux  impériaux  et  se  rendit  à  Chalcédoine. 
S  adressant  aux  troupes ,  il  leur  dit  :  a  Ne  renoncez 
«  pas  à  la  probité  chrétienne  en  vous  déclarant  contre 
«  moi.  Faites  la  paix  avec  Dieu  et  soumettez-vous  au 
«  testament  de  mon  père  Héraclius ,  qui  a  tant  souf- 
«  fert  pour  ce  pays.  »  Il  chercha  à  leur  faire  croire  * 
qu  il  associerait  le  fils  de  son  frère  à  l'empire  et 
qu'il  n'y  aurait  ni  inimitié  ni  guerre  entre  eux.  Il 
reçut  Fassentiment  de  tous  les  patrices  et  leur  dit 
qu'il  ferait  revenir  Philagrius  de  l'exil.  Valentin, 
voyant  que  tout  le  monde  se  soumettait  et  acceptait 
ses  paroles,  alia  avec  Domentianus  (fr?*'Ht/ÇÛ  t) 
et  les  autres  patrices,  et  ils  couronnèrent  Constan- 
tin le  jeune,  l'un  des  fils  de  Constantin,  fils  d'Héra- 
clius  I  ^ ...  2  Puis  tout  le  monde  se  sépara  en  paix. 
((  Mais  cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Peu 
de  temps  après  le  couronnement  de  Constantin, 
(les  rebelles)  manifestaient  une  haine  violente  contre 
les  deux  empereurs,  c'est-i\-dire  Hérach'us  II  et 
Constantin  le  jeune.  Or  Satan  jeta  la  discorde  entre 
Héraclius^  et  l'armée,  et  ies  troupes  de  la  province 
de  Cappadoce  commencèrent  sur-le-champ  à  com*- 
mettre  des  excès  et  produisirent  une  lettre  que  l'on 

^  Ces  poinU  remplacent  les  mots  que  voici  :  ID4'ID||C  i  "tfU^  * 
MhùAVÙ  •  .  Le  sujet  du  verbe  serait  Valenlin.  Mais  je  crois  qu'il 
y  a  ici  un  malentendu ,  et  que  dans  le  texte  original  on  lisait  : . . . . 
Ce  môme  Constantin  qnHéracUonas  avait  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux. 

'  SkC^A  a  Iff  40.  a  .  |Hnn   «h^A  I 
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disait  avoir  été  écrite  par  Martine  et  envoyée  par 
Pyrrhus,  patriarche  de  Constantinoplc,  à  David 
rHlustre  [tmi^CM^  i ?) ,  pour  lenigager  à  faire  une 
guerre  vigoureuse  (aux  rebelles),  à  prendre  Mar- 
tine pour  femme,  et  à  mettre  de  côté  le  fils  de 
Constantin  qui  régnait  avec  son  frère.  .  .^  Lorsque 
ces  faits  furent  connus  à  Byzance,  on  disait  que 
cette  affaire  avait  été  inspirée  par  Qetrades  (♦Ti« 
frû  i),  chef  du  peuple  des  Moûtânes  (ii»«fl|1û  i),  fils 
du  frère  de  Kuemâkâ  (ifCVIl  i)^.  Cet  homme  avait 
été  reçu  dans  le  sein  du  christianisme  et  baptisé, 
étant  enfant,  h  Constantinople,  et  avait  grandi  dans 
le  palais  impérial.  Après  la  mort  dHéraclius  P',  avec 
lequel  il  avait  été  intimement  lié  et  qui  Tavait  com- 
blé de  bienfaits,  il  restait  attaché  par  reconnaissance 
h  ses  enfants  et  à  sa  femme  Martine.  Il  avait,  par  la 
vertu  du  saint  baptome  vivifiant,  vaincu  tous  les  bar- 
bares et  les  païens.  On  disait  donc  qu'il  favorisait 
les  intérêts  des  enfants  d'Héraclius  et  qu'il  était  hos- 
tile à  ceux  [des  enfants]  de  Constantin. 

«A  la  suite  de  ce  fâcheux  rapport,  les  troupes  d<» 

Ik^fh  I  }|0i»  I  S^fCPO^  »  Conslanlin,  fils  de  Conslanliii, 
régnait  conjuintemcnl  avec  son  oncle  Héradius  II.  Le  frère  de  Cons- 
tantin le  jeune  s'appelait  Théodose;  leur  mère  avait  été  Grégoria, 
fille  de  Nic'ilas.  C'est  ainsi,  je  pense,  qu'il  faut  eipliqucr  la  présence 
du  nom  de  ill.^7  •  dans  celle  phrase  fragmentaire.  Au  reste,  com- 
parez, pour  tous  c's  événements,  Lebeau,  Hisl.  da  BaS'Empirc,  éd. 
de  S.  Martin,  t.  XI,  p.  373  et  suiv. 

*  Ces  noms  corrompus  rappellent  ceux  de  KoijSparoç  et  de  OpyoLvâ; 
ce  dernier  étail  le  chef  des  Tliinnogumhirieii"».  (Voyex  Niccph.  Cons- 
tantinop. ,  /.  c. ,  col.  gifi.) 
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Byzance  et  lo  peuple  se  soulevèrent,  ayant  «^  leur 
tête  loûtàlios  (f&^"A.f4k  *),  appelé  Théodore,  fils  de 
Constantin,  qui  était  un  guerrier  fameux  comme 
son  père.  David,  de  son  côté,  se  voyant  sur  le  point 
d'être  attaqué  par  eux ,  s  enfuit  et  s  enferma  dans  le 
château  d'Arménius  (♦RTiJ  i  hCnf  «)•  Théodore  fy 
suivit  et,  sans  que  personne  pût  venir  à  son  secours, 
il  lui  trancha  la  tête,  qu'il  fit  promener  dans  tout 
'  rOricnt.  Il  se  rendit  ensuite  à  Byzance  avec  une  ar- 
mée considérable,  s'empara  du  palais,  en  arracha 
Martine  et  ses  trois  fds,  Héraclius,  David  et  Marin 
(••CflL^ft')»  et,  après  les  avoir  dépouillés  du  dia- 
dème impérial ,  il  leur  coupa  le  nez  et  les  fit  trans- 
porter à  Rhodes.  Quant  au  patriarche  Pyrrhus,  il 
fut  déposé  sans  le  concours  d'un  synode ,  enlevé  de 
l'église  et  transporté  à  Tripolis;  on  fexila  au  heu  où 
se  trouvait  Philagrius,  que  l'on  fit  revenir.  Gomme 
on  craignait  que  le  plus  jeune  fils  de  Martine ,  lors- 
qu'il serait  grand,  ne  devînt  empereur,  on  le  châtra; 
mais  cet  enfant  mourut  bientôt  de  sa  terrible  bles- 
sure. On  ne  fit  aucun  mal  à  un  autre  de  ses  fils  qui, 
étant  sourd-muet,  n'était  pas  apte  au  trône.  Puis, 
en  abolissant  le  testament  d'Héraclius  l'aîné,  on  pro- 
clama empereur  Constant  (M^  i),  fils  de  Constan- 
tin, et  on  mit  Paul,  de  Constantinople ,  à  la  place 
du  patriarche  Pyrrhus. 

tt[Tous  ces  événements,  ainsi  que]  la  séparation 
(le  schisme?),  en  Egypte  et  à  Alexandrie,  du  temps 
d'Héraclius,  l'empereurdeschalcédoniens,  sont  men- 
tionnés dans  le  traité  que  lo  grand  Sévère,  patriarche 
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d*Antioche,  avait  adressé  à  la  patricienne  [Capsaria], 
sous  le  gouvernement  de  Tempereur  Anastase.  Pro- 
phétisant au  sujet  de  l'empire  romain,  Sévère  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Aucun  fils  ne  succédera  sur  le  trône 
c(à  son  père,  aussi  longtemps  que  subsistera  la 
«croyance  réprouvée  des  chalcédoniens  ...^  Or 
u  voici  ce  que  je  déclare  en  résume  à  ceux  qui 
«aiment  la  vérité  :  Gomme  ils  ont  rejeté  ia  vraie  foi 
«qui  est  la  nôtre,  ainsi  ils  seront  rejetés  de  leur 
«empire;  le  malheur  atteindra  tous  les  chrétiens 
«  qui  sont  dans  le  monde ,  et  la  clémence  et  la  misé- 
«  ricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  feront 
«  défaut.  » 

«  En  ces  temps  il  y  eut  aussi  de  grands  troubles 
à  cause  de  Valentin ,  qui  avait  pris  la  pourpre^  et 
voulait  régner.  Les  habitants  de  Gonstantinople,  in* 
formés  de  cette  usurpation ,  marchèrent  contre  lui , 
et  il  quitta  la  pourpre.  Il  fut  saisi  et  conduit  auprès 
de  l'empereur  Constant.  Alors  il  déclara  et  affirma 
par  un  terrible  serment  qu'il  n'avait  pas  eu  de  mau- 
vais desseins  et  qu'il  avait  agi  ainsi  pour  combattre 
les  musulmans.  On  le  mit  en  liberté  et  on  le  plaça  à  la 
tête  de  farmée  ;  et  suivant  l'arrangement  conclu  avec 
lui,  il  devait  donner  à  l'empereur  en  mariage  sa  fille, 
qui  fut  alors  proclamée  Auguste  '. 

^  Je  crois  inutile  de  reproduire  quelques  phrases  de  cette  citation 
qui  traitent  du  dogme  des  deux  natures. 

«  A-flA  •  fl»11/»'*  • 

'  mtt(Mk*  i  IIL  I  Mit-  ^AH^M^  4f 4L  t  nMk» 

xtn.  3  5 
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u  Vaicntin  le  rebelle  accusa  Arcadius,  archevêque 
de  nie  de  Chypre,  qui  était  connu  pour  la  pureté 
de  sa  vio ,  d'être  Tallrë  de  Martine  et  du  patriarohe 
Pyrrhus  et  d  être  hostile  à  Constant ,  le  nonvelf  em- 
pereur. Constant,  mal  inspirxî ,  envoya  ^  des  siddats 
en  grand  nombre,  pour  lui  amener  Ârcadiua,  ardie- 
vêque  de  Chypre.  Maiscelui^i ,  par  la  volonté  dcDlen , 
ayant  atteint  le  terme  de  sa  vie,  mourut  comme  tous 
les  mortels. 

uCyrus,  patriarche  chalcédonien  h  Âlexandne, 
déplorait  profondément  tous  ces  événements  :  Teadl 
de  Martine  et  de  ses  fils ,  ^qui  Ta  valent  ramené  Inir 
même  de  fexil;  la  déposition  de  Pyrrhus,  patriardie 
de  Constantinople;  le  retour  de  Philagrius,  qui  était 
son  ennemi^;  la  mort  de  févêque  Arcadhis,  et  le 
triomphe  et  la  puissance  de  Valentin.  Il  pleurait 
sans  cesse,  car  il  craignait  qu*il  ne  lui  arrivât  ce  qui 
lui  était  déjà  arrivé,  et  dans  cette  affliction  il  mou- 
rut,  selon  la  loi  naturelle.  Mais  son  plus  grand  cha- 
grin avait  été  de  voir  les  musulmans  refuser  de  faire 
droit  à  sa  demande  en  faveur  des  Égyptiens.  Or  il 
avait  toujours  fait  Tœuvrc  des  laïques  et  persécuté  les 
chrétiens,  et  Dieu,  en  sa  justice,  le  punit  pour  le 
mal  qu*il  avait  fait. 

«  Valentin  le  général  et  ses  troupes  ne  pouvaient 
porter  aucun  secours  aux  Egyptiens,  qui  étaient  en 
butte  aux  exactions  des  musulmans,  notamment  les 
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habitants  d'Alexandrie,  qui  succombaient  sous  la 
charge  de  Timpôt  qu  ils  exigeaient  d*eux.  Les  chefs 
de  la  ville  furent  cachés  dans  les  îles,  pendant  dix 
mois^  Ensuite  Théodore  le  préfet,  et  Constantin, 
général  de  Tannée,  avec  les  troupes  qui  avaient 
échappé  et  celles  qui  étaient  tombées  entre  les  mains 
des  musulmans^,  s  embarquèrent  et  se  rendirent  à 
Alexandrie.  Après  la  fête  de  la  sainte  Croix,  ils* élu- 
rent le  diacre  Pierre  patriarche  d'Alexandrie  et  l'ins- 
tallèrent le  vingtième  jour  du  mois  de  hamlc,  fête 
de  S.  Théodore,  martyr.  Le  ao  du  mois  de  maska- 
ram,  Théodore,  avec  toutes  les  troupes  et  les  offi- 
ciers, quitta  la  ville  et  se  rendit  en  Chypre.  *Amr, 
le  chef  des  musulmans ,  arriva  et  entra  dans  Alexan- 
drie sans  coup  férir.  Les  habitants,  dans  leur  mal- 
heur et  leur  aflliction ,  le  reçurent  avec  respect. 

(((Chapitre  cxxi.)  Abbâ  Benjamin,  patriarche  des 
Egyptiens ,  revint  à  Alexandrie ,  treize  ans  après  que 
les  Grecs  l'eurent  obligé  de  fuir.  Il  visita  toutes  ses 
églises.  Tout  le  monde  disait  que  la  défaite  des  Grecs 
et  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  musulmans  étaient 
le  châtiment  de  la  tyrannie  de  l'empereur  Héraclius 
et  des  vexations  qu'il  leur  avait  fait  subir  par  la  main 
du  patriarche  Cyrus. 

u  La  situation  d'^Amr  devenait  de  jour  en  jour 
plus  forte.   11  levait  l'impôt  qui  avait  été  stipulé; 

K I  hùAr  I 
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mais  il  ne  toucha  point  aux  biens  des  églises,  les 
préserva  de  tout  pillage,  et  les  prot^ea  pendant 
toute  la  durée  de  son  gouvernement.  Après  avoir 
pris  possession  d'Alexandrie ,  il  fit  dessécher  le  canal 
de  la  ville,  suivant  Texemple  donné  par  Théodore 
le  malfaiteur.  II  augmenta  Timpùt  jusqu  à  vingt-deux 
balr  (ll4*4S »)  ^  dor,  de  sorte  que  les  habitants,  pliant 
sous  la  (*harge  et  hors  d'état  de  payer,  se  cachèrent. 
Dans  lu  deuxième  année  du  cycle  lunaire,  arriva 
Jean,  de  Damiette,  qui  avait  été  nommé  préfet  par 
Théodore  le  préfet  augustal  et  qui  prêta  son  con- 
cours aux  musulmans ,  alin  qu'ils  ne  détruisissent 
pas  la  ville.  Il  fut  nommé  à  Alexandrie ,  lors  de  l'ar- 
rivée d"Amr.  Jean ,  plein  de  pitié  pour  les  pauvres, 
leur  donnait  largement  de  son  propre  bien ,  et  voyant 
la  misère  des  habitants,  il  leur  manifestait  ses  sym- 
pathies et  les  plaignait.  ^Amr  destitua  Menas  et  le 
remplaça  par  Jean.  En  effet,  au  lieu  de  la  somme 
de  vingt-deux  mille  pièces  d'or,  à  laquelle  'Amr  avait 
fixé  le  tribut  de  la  ville,  Menas  le  malfaiteur  avait 
levé  et  remis  aux  Ismaélites  trente-deux  mille  cin- 
quante-six pièces  d'or. 

uMais  il  est  impossible  de  raconter  la  situation 
lamentable  des  habitants  de  cette  ville,  qui  arrivèrent 
à  offrir  leurs  enfants  en  échange  des  sommes  énor- 
mes qu'ils  avaient  à  payer  chaque  mois,  ne  trouvant 
personne  pour  les  secourir,  car  Dieu  les  avait  aban- 

'  Le  mot  Qf*C  *  (=  Uoa)  qui,  comme  nous  le  voyons  quelques 
lignes  |)lus  loin,  5i«;nirie  mille,  s*cxplique  ^icut-étre  par  une  confusion 

des  lieux  mois  coplfs  CIJE  <**  CyO  (ou  CJJ^). 


donnés  et  avait  livré  les  chrétiens  entre  les  mains  do 
leurs  ennemis.  Toutefois,  la  bonté  de  Dieu  pourra 
encore  confondre  ceux  qui  nous  inlligent  ces  maux; 
il  fera  que  son  amour  pour  les  hommes  triomphe  de 
nos  péchés,  et  il  mettra  à  néant  les  desseins  de  nos 
oppresseurs,  qui  nont  pas  voulu  accepter  le  r^no 
du  Roi  des  rois,  du  Seigneur  des  seigneurs,  Jésus- 
Christ,  notre  Dieu  en  vérité.  Et  ces  vils  esclaves,  il 
les  anéantira  d  une  façon  terrible ,  ainsi  qu*il  est  dit 
dans  le  saint  Évangile  :  u  Mes  ennemis,  ceux  qui  n  ont 
a  pas  voulu  accepter  mon  règne,  je  les  ferai  amener 
«  auprès  de  moi.  )> 

«Or,  beaucoup  d^Égyptiens,  de  faux  chrétiens, 
renièrent  la  sainte  et  vraie  religion  et  le  baptême 
qui  donne  la  vie,  et  embrassèrent  la  religion  des 
musulmans ,  des  ennemis  de  Dieu ,  acceptant  la  doc- 
trine du  serpent,  c*est-à-dire  de  Mahomet.  Ils  sui- 
virent Tégarement  de  ces  idolâtres  et  prirent  les 
armes  contre  les  chrétiens.  L'un  d'eux,  nommé 
Jean,  un  chalcédonien  du  couvent  de  Sinaï,  ayant 
quitté  son  habit  monacal  et  ayant  embrassé  l'isla- 
misme ,  s'arma  d'un  sabre  et  persécuta  les  chrétiens , 
qui  étaient  restés  fidèles  à  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ. 

«(Chapitre  cxxu.)  Maintenant  glorifions  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ  et  célébrons  son  saint  nom 
en  tout  temps ,  car  il  nous  a  préservés  jusqu'à  cette 
heure,  nous  autres  chrétiens,  de  l'erreur  des  païens 
égarés  et  de  l'écueil  des  hérétiques  peiTers;  il  nous 


3d6  MARS-AVRIL  1879. 

donnera  aussi  la  force  et  laide  pour  supporter  1^ 
calamités  «  etc.  » 

L'histoire  de  la  conquête  musulmane  de  TÉgypte, 
si  Ton  écarte  la  fable,  d origine  byzantine,  relative 
au  rôle  du  patriarche  Cyrus  ^  ne  nous  a  été  connue 
jusqu'à  présent  que  par  les  récits,  en  partie  légen- 
daires, des  chroniqueurs  arabes.  En  comparant  avec 
ces  derniers  la  narration  qu  on  vient  de  Ure,  on  n  hé- 
sitera pas  à  reconnaître  l'intérêt  des  renseignements 
qu'elle  nous  fournit,  tout  en  constatant  de  nouveau 
combien  est  regrettable  pour  nous  la  perte  du  texte 
original. 

'  On  peut  voir,  ci-dessus ,  quel  a  élé  Je  vrai  rôle  de  Cyrus  dans 
les  négociaiions  avec  les  musulmans.  Mais  notre  texte  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  sur  la  cause  de  son  exil. 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   14  MARS  1870. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Defrémerv,  en 
Tabsence  de  M.  Ad.  Régnier,  empêché. 

Le  procès-verbal  est  lu,  la  rédaction  en  est  adoptée. 

]1  est  donné  lecture  d\inc  lettre  de  M.  Haurcau,  directeur 
de  rimprimerie  nationale ,  qui  offre  à  la  Société  un  exem- 
plaire du  très-rare  catalogue  des  caractères  cliinois  numérotés , 
publié,  en  i84ii  sous  la  direction  de  M.  Stanislas  Julien.  Le 
Conseil  vote  des  remerciements  à  M.  le  Directeur. 

M.  Clermont-Ganneau  ajoute  quelques  observations  à  lar- 
licle  qu'il  a  publié  (octobre-décembre  1878,  p.  467)  sur  les 
Proverbes  en  arabe  vulgaire  recueillis  par  M.  Socin.  Il  met 
ensuite  sous  les  yeux  du  Conseil  plusieurs  pierres  et  cachets 
antiques,  provenant  de  la  collection  de  M.  de  Clerq.  On  re- 
marque dans  le  nombre  un  cachet  israélite  avec  une  inscrip- 
tion phénicienne  qui  se  lit  aisément  Abdiahoa  ben  Yocken  ou 
Yocheb;  un  autre  cachet  qui  donne  le  nom  d'Abiram,  un  sca- 
rabéoîde  avec  inscription  répétée  sur  les  deux  faces,  enûnune 
pierre  déjà  publiée  par  M.  de  Vogué  qui  a  cru  y  reconnaître 
des  caractères  araméens,  tandis  que  M.  Clermont-Ganneau  y 
retrouve  une  inscription  grecque  archaïque. 

M.   Halévy  présente  quelques   observations  sur  plusieurs 
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mots  séiuiliques  incertains  ou  mal  expliqués  jusqu'ici.  Il  re- 
vient sur  le  nom  Po/tc-Baa/ qu*il  considère,  en  citanl  de  nom- 
breux riipprochemcnts ,  comme  une  expression  géographique  ; 
il  propose  de  ramener  le  nom  de  la  ville  de  Tunis  (Tounès) 
à  la  forme  grecque  ^vrj ,  cl  conteste  au  mot  hébreu  ^^^  ayal 
le  sens  de  ■  cerf  ■  qu'on  lui  attribue  ordinairement  et  l'explique 
par  «  chevreuil  ■ ,  en  rappelant  que  le  véritable  nom  du  cerf 
est  13  s  snhi,  Eniin  le  même  savant  propose  de  voir  dans  le 
nom  de  la  divinité  assyrienne  Nesrok,  qui  se  trouve  dans 
TAncien  Testament ,  une  forme  altérée  de  Tassyrien  Nousoak 
pour  Nouskou,  MM.  Clermont-Ganneau  et  Oppert  ajoutent 
quelques  remarques  et  font  certaines  réserves  sur  les  lectures 
proposées  par  M.  Halévy. 

M.  Rodet  examine  les  diflerentes  valeurs  graphiques  d  un 
mot  qui  revient  souvent  dans  les  textes  pehlevis  :  il  le  lit  Icka- 
soun  ou  tchi(fOun  et  incline  à  y  voir  le  mot  persan  yL_^  fdb- 
sdn,  selon  M.  Rodet,  usité  dans  le  langage  moderne,  et  qui 
répondrait  à  la  forme  bien  connue  iô^S^  tchègoanè,  «  com- 
ment ,  de  quelle  manière  ?  » 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

.  Par  la  Société.  Journal  oflke  Aùatîc  Society  of  Bcnif al ,  vol. 
XLVII,  part  1,  n"  a  et  3;  part  11,  n"  3,  1878.  Calcutta. 
In8^ 

—  Proceedings  of  the  same,  july,  august  1878.  Calcutta. 
In.8*. 

Par  le  bureau.  Joarnal  des  Savants,  février  187g.  Paris. 
In-A'. 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiquary,  part  LXXXIX,  vol. 
VIII,  february  1879.  Bombay.  In-4**. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  janvier 
et  février  1879.  P^^is.  ln-8'. 
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Par  la  Sociélo.  Proceedinys  ofthe  lioyal  geographical Society , 
jaii.  and  febr.  1879.  Lond<}n.  In  8". 

—  Transactions  ofthe  Asialic  Society  ofJapan,  vol.  VII, 
part  1.  Yokohama,  1879.  In-S**. 

—  Mitlheihingen  der  deutschen  GeseVschuft  fur  Nalur-und 
Vôlherkande  Ostasirns.  12*"  Heft.  Yokoliama,  1877.  Petit  in- 
l'olio. 

Par  le  rédacleur.  jThe  Madras  Journal  of  literature  and 
science,  for  tlie  yenr  1878,  cd.  by  G.  Oppert.  Madras.  1879. 
In8-. 

Bîbliothcca  Indica.  Prithiràja  Bàsau  ofChand  Bardai,  éd. 
in  the  original  hindi  by  Rev.  A.  F.  Rudolf  Hocrulc.  Part  U, 
fasc.  11.  Calcutta,  1878.  In-8°. 

—  Sàma  Vedu  Sanliità,  vol.  V,  faàc.  VI.  CalcutLi,  1878. 
In  8-. 

—  Chatuiuarga-Chintàmani ,  vol  11,  part  \l^  fasc.  2  à  5. 
Calcnlla,  1878.  ïn-8". 

—  Bhàmati ,  fasc.  VI.  Calcutta,  1878.  In-8". 

—  Agni  Puràna,  fasc.  Xlll.  Calcutti,  1878.  In-8". 

—  Kùtuntra ,  éd.  with  notes  and  indexes  by  J.  Eggeling. 
Fasc.  V,  VF.  Calcutta,  1878.  In  8^ 

Par  l'auteur.  licjtorl  on  thc  second  ycar  s  progrcss  of  the  Sur 
rey  of  the  oil  landsof  Japon,  by  B.  Smith  Lyman.  Tokei,  1878. 
In-8"',  G-  pages. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  Reports  regarding  the  av 
vhœological  reniai ns  in  the  K arrachée,  Hyderahad ,  and  Shikâr- 
pur  coHectorates  in  Sindh.  Bombay,  1879.  ''^'^"^  38  pages. 

Acquis  parla  Société,  Annales  auctore  Abu  Djafar  Afoham 
ined  Ibn  Djarir  At-Tabari,  quos  ediderunt  J.  Bnrlh,  Tli. 
Nôldeke,  O.  Loth,  E.  Prym ,  H.  Thorbecke,  S.  Frankel, 
J.  Guidi,  D.  H.  Mûller,  M.  Tli.  Houtsma,  S.  Guyard.  V. 
Bosen,  M.  J.  de  Goeje.  Tomi  priiiii  pars  prior  quam  edidit 
J.  Barth.  Leiden,  Brill,  1879.  ^1^*8*,  Sao  pages. 
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Par  le  gouvoniemtMil  du  Bengale.  Notices  of  sanskrit  mss. , 
by  Rajentirulala  Mitra.  Vol.  IV,  part  II,  n"  i3.  Caiculla,  1878. 
ïii-8\  p.  97-319. 

—  Reports  on  publications  issued  and  registered  in  the  seve- 
ral  province*  of  British  IndiadiiringUieyear  1877.  Calcutta, 
1878.  In-S",  1 38  pages. 

Par  Tauteup.  A  nevn  Hindustani-English  dictionary  by  S.  W. 
Fallon.  Part  XX.  London,  1879.  ï^-^*- 

Par  la  Société.  Verslag  der  Viering  van  het  honderdjarig  bes- 
tann  van  het  Bataoiaasch  Genootschap  van  Kansten  en  Weten- 
schappen,  op  1  Juin  1878.  Batavia,  1878.  In-Â%  lAii  pages. 

Par  fauteur.  Origens  y  fonts  de  la  Nacio  catalana  per  Salva- 
dor Sanpere  y  Miquel.  Barcelona,  1878.  In-S**,  169  pages. 

Par  le  gouvernement  de  Tlnde.  Spécimens  of  various  ver- 
nacular  cbaracters  passing  tbrough  tbe  post-oflîce  in  India. 
Compiled  by  C.  W^.Hutchinson.  Calcutta,  1 877.  Petit  in-folio , 
73  pi. 

Par  fauteur.  Code  musulman,  par  Rhalil,  texte  arabe  et 
nouvelle  traduction  par  N.  Seignelte.  Constantine ,  1 878.  in-8% 
I. XVII -7/1 9  pages. 

SÉANCE  DU  18  AVRIL  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  est  lu ,  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  RuBBKS  DovAL,   18,  boulevard  Magenta,  présenté 
par  MM.  Renan  et  Barbier  de  Meynard. 

Srignette  ,  interprète  militaire  à  Oran ,  présenté  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Challamcl. 

Sur  la  proposition  du  secrétaire  adjoint,  le  Conseil  décide 
que  la  série  complète  des  Antears  orientaux  publiés  par  la 


NOUVELLES  ET  MELAMGES.  391 

Société  ctinsi  que  te  Journal  asiatique,  à  dater  de  1878,  seroui 
donnés  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Par  l'envoi  de 
ces  ouvrages,  le  Conseil  désire  contribuer  à  la  formation 
d'une  bibliothèque  orientale  et  au  développement  de  rensei- 
gnement de  langue  et  de  littérature  arabes  dont  la  Faculté  de 
cette  ville  vient  d*étre  dotée. 

M.  Halévy,  prenant  texte  de  l'hymne  accadien  publié  dans 
le  Journal  par  M.  F.  Lenormant,  expose  <(e  nouveau  scb 
doutes  sur  Texistence  de  la  bngue  d*Accad ,  qu'il  persiste  à 
ne  considérer  que  comme  une  écriture  assyrienne  cryptogra- 
phique. 11  cite  comme  exemples  des  formes  telles  que  ine-bar 
ou  int'Se  et  le  mot  qatu  qui  lui  paraissent  appartenir  nu  se- 
mitisme  le  plus  pur. 

M.  Lenormant,  sans  nier  dans  Taccadien  l'existence  de 
quelques  mots  sémitiques ,  laquelle  s'explique  par  le  contact 
des  deux  races  et  des  deux  civilisations ,  maintient  et  démon- 
tre par  de  nombreux  exemples  que  Taccadien  est  absolument 
distinct  des  idiomes  sémitiques.  M.  Guyard  ajoute  qu  il  n  est 
pas  certain  que  le  ine  cité  par  M.  Halévy  ne  se  soit  pas  lu  izi , 
ce  qui  exclurait  tout  rapprochement  avec  l'assyrien  inu. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  de  lire  une  communication 
de  M.  Guyard  sur  les  moistxssyviensnirpaddu,  satammu ,  kizu , 
nin,  pailla,  saivu,  sakanakku,  isakku,  suparsak,  Sarat-sa, 
A rbail-surat,  sutura,  gasisi,  alul,  la  art,  nimedi,  igag,  izza- 
ruh,  idammum,  suiu,  zulalu,  Esakil  et  isibbu.  Cette  commu- 
nication sera  insérée  dans  un  des  prochains  ifmméros  du  Jour 
nah 

La  séance  est  levée  à  1  o  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  r Académie.  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  scien- 
ceé  de  Saint'Pétersbourg ,  t.  XXV,  n"*  6  à  9 ,  et  t.  XXVI ,  n'*  1 
à  4.  1878.  In-A». 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  t.  XXIV,  n"  ù  et  dernier;  t.  XXV,  n^*  i  et  2. 
1878.  In-4^ 
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Par  la  Société.  Zeilschifl  der  D.  M,  G.  XXXII  Band ,  IV" 
Heft.  Leipzig,  Brockhaus,  1878.111-8*. 

Par  la  rédaction.  Revue  africaine,  septembre-octobre  1878. 
Alger.  Paris ,  Challamel  aine.  In-8''. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  t.  XVII,  livr.  à-  Genève.  Pari»,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1878.  ln-8*. 

Par  Tauteur.  IruUsche  Sludien,  herausgg.  von  A.  Weber, 
XV  Band.  Leipzig,  Brockhaus,  1878.  In-8*,  484  pages. 

—  A  new  Hindnsiani-  Englisk  dictionarj  by  S.  W.  Fallon. 
Part  XIX.  London,  Triibner,  1879.  In-8*. 

Par  Féditeiir.  Indices  ad  Beidhawii  commentarium  in  Co- 
ranun)  confecit  Dr.  Winnud  Fell  Colonicnsis.  Leipzig,  Vf^el, 
1878.  In-4°,  vi-71  pages. 

Par  Tau  leur  Assyrie  et  Chaldée,  par  Georges  de  IXibor. 
Montauban,  1879.  In-8*,  iq4  pages. 


Un  livre  assez  curieux  vient  de  paraître  à  Constantinople , 
sous  le  titre  de  Meschahiren-Niçâ,  C'est  une  histoire  des  femmes 
célèbres  de  Tislamisme.  L'auteur,  Zrehni  Efendi ,  déjà  connu 
par  une  bonne  édition  turque  des  Colliers  d'or,  a  emprunté  ses 
renseignements  à  des  documents  historiques  ou  littéraires  « 
dont  quelques-uns  sont  inconnus  en  Europe.  La  rareté  et  la 
variété  de  ces  documents  rachète  jusqu  à  un  certain  point  le 
défaut  de  critique  et  la  crédulité  par  où  pèche  fauteur,  comme 
presque  tous  les  historiens  anciens  et  modernes  de  TOrient 
musulman.  Nous  reviendrons  sur  cette  intéressante  publica- 
tion qui,  dans  deux  ans,  sera  déjà  introuvable,  eonune  tous 
les  livres  publiés  en  Turquie. 


Le  Gérant  : 

BAnoiRR  DE  Mktnard. 
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frmÎHtt^  iT%nn^: 


LEÇONS  DE  CALCUL 

D'ÂRYABHATA, 
PAR  M.  LÉON  RODET. 


AVANT-PROPOS. 

La  traduction  du  chapitre  de  Y Aryabhatfyam  que  Ton  va 
lire  est  terminée  depuis  le  mois  de  février  1877.  Dans  mon 
étude  comparative  des  méthodes  algébriques  en  Arabie ,  dans 
rinde  et  en  Grèce  \  ayant  à  citer  quelques  points  particuliers 
du  livre  d*ÀryabhaUi  ^j'avais  cru  pouvoir  annoncer  la  publica- 
tion prochaine  de  mon  travail  dans  le  Journal  de  TÉcole 
polytechnique  ;  j*avais  agi  ainsi  sur  la  foi  d'une  promesse  que 
je  croyais  définitive.  Mais  au  bout  de  quelques  mois  d*attente , 
le  manuscrit  m*a  été  rendu,  et  j'ai  dû  demander  encore  une 
fois  à  la  Société  asiatique  la  généreuse  hospitalité  de  son 
journal.  Jai  alors  profité  de  cette  circonstance  pour  faire 
entrer  dans  les  Notes  et  observations  dont  j'accompagne  ma 
traduction  du  doyen  des  mathématiciens  de  Tlnde  quelques 

'  L* Algèbre  (tAl'Khàrizmi  et  les  écoles  iniBenne  et  grecque  (Jownud  asia- 
li^ae,  janvier  1878). 

xm.  16 
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citations  d*aotpes  auteurs ,  en  particulfer  du  Çulhû-géMi  oa 
«  Préceptes  du  cordeau  •  de  Baudbâyana,  dont  M.  Max  Mûlier 
a  bien  voulu  me  signaler  la  valeur  historique.  Ces  citations 
ne  sont  du  reste  qu  un  acompte  sur  Fétude  complète  de  ces 
antiques  règles  géométriques  suivies  par  les  Brahmanes 
pour  la  construction  de  leurs  auteb,  étude  qui  est  en  ce 
moment  sur  le  métier,  et  qui  pourra,  je  Tespèrc,  paraître 
aussi  dans  un  délai  très  prochain. 

J'aurais  bien  désiré  publier  le  texte  d'Àryabhata  en  face 
de  ma  traduction.  Les  théorèmes  qu'il  énonce  sont  si  curieux 
pour  leur  époque ,  que  j'aurais  voulu  pouvoir  mettre  sous  les 
yeux  des  mathématiciens  sanscritistes  (et  je  sais  qu*il  en  existe 
même  en  France  )  la  preuve  que  ces  théories  ne  sont  pas  de 
mon  invention.  Par  malheur,  il  ne  m*a  pas  été  donné  de  voir 
réaliser  ce  désir  :  le  texte  en  question  ayant» été  publié,  il  y  a 
peu  d'années  et  se  trouvant  encore  en  librairie,  je  suis  obligé 
d*y  renvoyer  le  lecteur,  qui  en  trouvera  Tindication  dans  les 
lignes  qui  vont  suivre. 

J'ai  rapporté,  dans  mon  travail  précité,  le  distique  dans 
lequel  Aryabhata  nous  donne  son  âge  précis.  Cette  date,  du 
reste,  est  aujourd'hui  connue  de  tous  les  indianistes  :  né  en 
475  ou  /Î76  de  notre  ère,  Aryabha{a  écrivait  de  5oo  à  55o. 

Dans  son  introduction  au  chapitre  du  Calcul,  que  Ton  ?a 
lire  plus  loin,  il  ncnis  apprend  en  outre  qu'il  écrivait,  et  sans 
doute  enseignait,  à  Pâtaliputra,  l'antique  capitale  des  pre- 
miers monarques  historiques  de  Tlnde ,  tandis  que  les  autres 
astronomes  mathématiciens  dont  on  connaît  les  CBUvres,  à 
commencer  par  son  contemporain  Varâha-Mihira  ',  apparte- 
naient à  l'école  d'Ujjayini.  Ce  fait  pourrait  expliquer  pour- 
quoi Tceuvre  d*  Aryabhata  était  aussi  mal  connue  des  éerivains 

*  On  troavera  pettt«Atre  singulier  que  je  ne  parle  pM  de  Varèiia>M3iift» 
«a  surtout  des  notes  précieuses  dont  son  ^leur,  M.  Kern ,  a  acconp^gné  b 
traductioD  de  rastrolague  des  rois  d*Ujjayint  Cela  tient  à  ce  que  juaqa*aa 
moment  ou  j'écris  ces  lignes  je  n'ai  pas  encon  pu  réussir  à  me  proeunr  cd 
ouvrage^  bien  qu'il  soit  nou  seulement  en  librairie,  inaia  même  eofiOfe  en 
cours  de  publication. 
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en  question ,  et  pourquoi  firahniagupta ,  en  particulier,  parait 
n*avoir  pas  connu  la  valeur  si  approchée  du  nombre  ir  que 
notre  auteur  énonce  exactement  comme  nous  le  faisons  au- 
jourdliui  (voy.  plus  loin,  strophe  X). 

Le  texte  de  VAryabhaifyanit  dont  j'entreprends  de  traduire 
un  fragment,  a  été  publié  à  Leyde  en  187^  par  le  D'  Kern, 
déjà  connu  par  ses  nombreuses  publications  scientifiques ,  et 
en  particulier  par  sa  savante  étude  sur  VabAha-Mihiba  ,  le 
contemporain  et  peut-être  le  rival  d'Aryabhata.  Dans  l'édition 
hollandaise ,  le  texte  est  accompagné  d  un  long  commentaire 
par  un  certain  Param AdIçyara  ,  sur  le  compte  duquel  M.  Kern 
n*a  pu  recueillir  aucun  renseignement.  Je  me  suis  beaucoup 
aidé  de  ce  commentaire,  ou  plut6t  des  exemples  numériques 
qu*il  donne  à  Tappui  des  règles  de  son  maître,  pour  arriver 
à  trouver  de  quoi  il  s'agissait  dans  la  règle  ;  mais  je  n  ai  pu 
le  suivre  partout  dans  l'interprétation  qu'il  donne  des  mots 
du  texte,  car  il  m'a  paru,  en  plus  d'un  endroit,  avoir  msi 
compris.  On  peut  dire  qu'au  point  de  vue  scientifique  Arya- 
bhata  était  plus  avancé  que  son  commentateur,  lequel,  imbu 
des  enseignements  de  l'école  d*Ujjayin(,  et  en  particulier  de 
Bhâskara,  qu'il  cite  fréquemment,  n'a  pas  compris  ou,  si  l'on 
aime  mieux ,  n'a  pas  reconnu  les  formules  parlées  d'Aryabhata. 

M.  Kern  a  établi  son  texte  d'après  deux  manuscrits  en 
caractère  malayâla  (usi(é  sur  la  côte  de  Coromandel ,  là  où 
se  trouve  notre  colonie  de  Mahé) ,  copiés  l'un  en  i8ao ,  l'autre 
en  i863,  ce  dernier  à  Calicut;  puis  d'après  un  troisième, 
appartenant  A  la  Société  asiatique  de  Londres,  qui  contient 
le  texte  seul  sans  commentaire.  La  publication  de  M.  Kern 
ne  renferme  que  le  sanscrit,  sans  traduction,  et  il  n'est  pas 
venu  à  ma  connaissance  qu'il  en  ait  encore  été  publié  aucune. 

VArjabhattyam  se  divise  en  quatre  parties ,  qui  ont  pour 
litres  : 

1*  iîffii9?T  ■  Harmonies  célestes»;  recueil  de  tables  numé- 
riques en  dix  strophes; 

a6.  . 
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a**  xrfîrrS'  ■  Eléments  de  calcul  »  :  c  est  le  chapitre  dont  je 
donne  la  traduction  ; 

3"  cni^&qi  ■  Du  temps  et  de  sa  mesure •  ; 
4<*  ITT^:  •  La  sphère  »  ou  mieux  •  Les  sphères  •. 

Cest  dans  le  premier  chapitre,  et  dans  celui-là  seulement 
qu'Aryabhata  fait  usage  d*une  notation  numérique  particu- 
lière, dont  les  adversaires  de  l'invention  par  les  Indiens  de  la 
numération  décimale  écrite  ont  cru  pouvoir  tirer  une  arme 
en  leur  faveur.  Je  reviendrai  une  autre  fois  sur  cette  question, 
et  m'efforcerai  de  faire  voir,  pièces  en  main ,  en  quoi  a  con- 
sisté au  juste  Tinvention  d*Aryabhata  sur  ce  point,  et  de  pré- 
ciser le  degré  d'importance  qu*on  doit  lui  accorder  dans  la 
discussion  de  la  question  historique  en  litige. 

Enfin  en  ce  qui  concerne  la  possibilité  d'emprunts  faits 
par  Aryabhata  à  renseignement  mathématique  des  Grecs,  je 
laisse  de  côté  pour  le  moment  cette  étude ,  qui  exigera  des 
recherches  historiques  un  peu  trop  longues  pour  figurer  ici. 
11  s*agira  en  effet  d'établir  avec  le  plus  de  certitude  qu'il  sera 
possible,  jusqu'à  quelle  époque  on  peut  admettre  que  Tin- 
fluence  grecque  se  soit  fait  sentir  à  Pâtaliputra;  puis  quel 
était  à  cette  époque  l'état  des  connaissances  mathématiques 
des  Grecs  :  deux  points  non  moins  di£Bciles  à  édaircir  Tan 
que  l'autre ,  vu  le  peu  de  documents  qui  nous  sont  parvenus 
sur  l'histoire  de  l'Inde  d'une  part,  sur  l'histoire  dçs  mathér 
matiques  chez  les  Grecs  avant  l'école  d'Alexandrie  d'autre 
part 

TRADUCTION. 

I.  —  Ayant  rendu  hommage  à  Brahma,  à  la 
Terre,  à  la  Lime,  à  Mercure,  à  Vénus,  au  Soleil,  à 
Mars,  à  Jupiter,  à  Saturne  et  aux  constellations, 

/s  ^ 

Aryabhata,  en  la  Ciié  des  Jleurs  (Pâtaliputra)  expose 
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[comme  suit  les  éléments  de]  la  science  très  véné* 
rable. 

IL  —  Efea,  daçan,  çata,  sahasra,  ayata,  n^uia, 
prayata,  kôii,  arbuda,  vrnda,  sont,  de  place  en  place, 
décuples  Tun  de  Tautre. 

III  a,  —  Un  «carré»  varga,  est  un  équi-quadri- 
latère;  son  «  fruit  »  (sa  surface)  est  le  produit  de  deux 
nombres  égaux. 

III  b,  —  Le  produit  de  trois  nombres  égaux  est 
un  «cube»  (ghana  «solide»)  et  aussi  une  figure  à 
douze  arêtes. 

IV.  —  On  divisera  toujours  la  «tranche  non 
carrée»  par  le  double  de  la  racine  de  la  «  carrée  )i 
[qui  précède] ,  après  avoir  retranché  de  cette  «  carrée  v 
le  carré  de  la  racine  :  le  quotient  est  la  racine  à  dis- 
tance d  une  place. 

V,  —  On  divisera  la  deuxième  a  tranche  non  eu* 
bique  »  par  le  triple  carré  de  la  racine  de  la  «  cubique  » 
[qui  précède]  :  son  carré,  multiplié  par  le  triple  du 
premier  [nombre  trouvé]  se  retranche  de  la  première 
[tranche  non  cubique],  et  le  cube  du  tout  de  la 
[tranche]  cubique. 

VI  a.  —  L  aire  du  triangle  (m.  à  m.  du  «  trilatère  ») 
est  le  produit  de  la  perpendiculaire  commune  aux 
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[deux]  segments   (littéralement  «moitiés»)  par  la 
moitié  de  la  base. 

VI  b.  —  La  moitié  du  produit  de  ceci  par  la  hau- 
teur est  le  solide  à  six  arêtes. 

VII  a.  —  La  moitié  de  la  circonférence  (pdrinâha) 
entière  multipliée  par  le  demi-diamètre  [aràha-vish- 
hamba)  donne  la  surface  du  cercle  {vrtta). 

VII  b.  —  Ce  dernier  multiplié  par  sa  propre 
racine  [carrée]  est  la  solidité  de  la  sphère  {gala) 
exactement. 

VIII  a.  —  Chacun  des  deux  «  flancs  »  multiplié 
par  leur  distance  (ou  «  écartement  » ,  âyûma ,  m.  à  m. 
n  chemin  pour  dler  de  l'un  à  l'autre  »)  et  divisé  par 
leur  somme  donne  les  lignes  (portions  de  l'w  écarte- 
ment») partant  du  [point  de]  concours  [des  diago* 
nales]. 

VIII  b,  —  En  multipliant  par  la  demi«sonune  des 
longueurs  [des  flancs]  leur  distance,  on  a  l'aire  de 
la  figure. 

IX  a,  —  Pour  toute  figure  [plane],  en  détermi- 
nant [une  succession  de]  deux  «  flancs  » ,  on  obtiendra 
la  surface. 

IX  h.  -^  La  corde  de  la  sixième  partie  de  It  cir- 
coi^férenc^  (paridhi)  est  ^ale  au  demi-diamètre« 
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X.  •*-'  Ajoutez  6  à  lOo,  multipliez  par  8,  ajoute^ 
encore  62000,  voilà  pour  un  diamètre  de  deux  my- 
riades [ayatâs)  la  valeur  approximative  de  la  circon- 
férence du  cercle. 

XL  —  Divisez  [en  parties  allquotés]  le  qaart  de 
la  circonférence  au  moyen  d*un  triangle  et  d'un  qua- 
drilatère, vous  aurez  sur  le  rayon  toutes  les  «demi- 
cordes  »  (sinus  j^d-ardfca)  d  arcs  [câpa)  que  vous  vou- 
drez. 


XII  a. 


XII  b.  —  Les  différences  sont  diminuées  des  quo- 
tients successifs  [des  sinus]  par  le  premier  sinus. 

XIIL  —  Le  cercle  s'obtient  par  une  rotation;  le 
triangle  [rectangle]  est  déterminé  par  son  hypoté- 
nuse [karna)^  le  rectangle  par  sa  diagonale  (feorria); 
rhorizontale  par  [le  niveau  de]  Veau,  la  verticale  par 
le  fil  à  plomb. 

XrV*  —  Faites  la  somme  des  carrés  de  la  lon- 
gueur du  style  et  de  celle  de  rombre/  la  racine 
carrée  de  cette  somme  est  le  rayon  du  «  cercle  aé- 
rien »  {kha'i)rUa)  ou  «  cercle  propre  »  {^q-vriUa). 

XV.  —  Multipliant  par  le  style  la  distance  entre 
le  style  et  le  0  bras  »  bhujâ  [du  candélabre]  et  divi- 
sant par  la  différence  entre  le  styk  et  le  bras,  le 
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XXIV.  —  D'un  produit  multiplié  par  le  carré 
de  2  et  augmenté  du  carré  de  la  différence  [entre  les 
deux  facteurs,  prenez]  la  racine  :  ajoutez  et  retran- 
chez ia  différence,  [vous  aurez  respectivement]  les 
deux  facteurs  en  divisant  par  a . 

XXV.  —  L'intérêt  d  une  somme  plus  l 'intérêt  [de 
rintérêt]  est  multiplié  par  le  temps  et  le  capital,  et 
augmenté  du  carré  de  la  moitié  du  capital  :  on  extrait 
la  racine ,  on  retranche  la  moitié  du  capital ,  on  divise 
par  le  temps,  et  Ion  a  l'intérêt  du  capital  lui-même. 

XXVI.  —  Dans  la  «  règle  de  trois  » ,  le  «  résultat  n 
(ou  ((fruit))  phalam)  multiplié  par  la  u demande» 
el  divisé  par  le  ((type»  donne  le  «résultat  de  la 
demande  ». 

XXVII  a.  —  Les  dénominateurs  se  multiplient 
Tun  l'autre  dans  la  multiplication  et  dans  la  division 
[des  fractions]. 

XXVII  b.  —  On  multiplie  séparément  (les  deux 
termes]  par  le  dénominateur  opposé  pour  ramener 
à  la  même  espèce. 

XXVIII.  Les  multiplications  deviennent  des  divi- 
sions, les  divisions  des  multiplications;  ce  qm  était 
profit  devient  déchet,  le  déchet  devient  profit  P« 
tout]  à  Tinverse.  ^ 

XXIX.  —  La  somme  d'un  certain  nombre  de 
termes  diminuée  successivement  de  chacun  de  ces 
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termes  [forme  une  série  de  nombres]  quon  ajoute 
tous  ensemble;  on  divise  par  le  nombre  de  termes 
moins  un,  et  Ton  obtient  la  valeur  de  la  somme 
[primitive]. 

XXX.  -^^  Par  la  différence  entre  des  objets  divisez 
la  différence  des  roupies  que  possèdent  deux  per- 
sonnes :  le  quotient  est  la  valeur  dun  objet  si  les 
fortunes  sont  égdes. 

XXXI.  —  Divisant,  en  marche  opposée,  la  dis- 
tance par  la  somme  des  vitesses;  en  marche  con- 
cordante, la  distance  par  leur  différence,  les  deux 
quotients  sont  les  temps  de  rencontre  des  deux  [mo- 
biles] au  passé  ou  au  futur. 

XXXn  et  XXXm.  —  Divisez  le  dénominateur 
de  la  valeur  provisoire  la  plus  forte  par  le  dénomi- 
nateur de  la  valeur  la  plus  faible;  les  restes  se  divisent 
Tun  lautre  successivement  [et  les  quotients  se  placent 
lun  sous  lautre]  :  on  prend  un  facteur  arbitraire, 
et  on  [y]  ajoute  la  différence  des  valeurs  provisoires. 
On  multiplie  Tinférieur  par  le  supérieur  et  Ion  ajoute 
le  dernier  [et  ainsi  de  suite  en  remontant,  puis]  on 
épuise  par  le  dénominateur  de  la  plus  petite  valeur 
provisoire  :  le  reste  multiplié  par  le  dénominateur 
de  la  plus  grande  [est  la  partie  corrective]  qu^on 
ajoute  à  la  plus  grande  des  valeurs  provisoires  pour 
avoir  la  valeur  convenant  aux  deux  dénominateurs 
[à  U  fois]. 
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NOTES  EXPLICATIVES. 

I.  —  Il  y  aurait  bien  quelques  remarques  à  faire  sur  les  noms 
qu  Aryabhata  donne  ici  aux  planètes^  noms  qui  démontrent 
qu'elles  étaient  depuis  longtemps  connues  des  Indiens.  Mais 
cette  dissertation  nous  entraînerait  en  dehors  de  notre  sujet, 
et  je  préfère  la  réserver  pour  Tétude  de  la  partie  astrono* 
mique  du  traité ,  si  toutefois  je  puis  Tentreprendre. 

II.  —  Notre  auteur  s'arrête,  dans  son  énumération,  aoi 
centaines  de  millions  ou  lo*.  Ses  successeurs  vont  plus  loin  : 
Bliaskara,  dans  sa  Ldâvati,  pousse  sa  nomenclature  jusqu'à 
lo*^.  Voici  sa  liste,  d'après  l'édition  de  Calcutta  (iSSa)  : 

U^ldl:  ^ciHH)  ôHôïÇqTtf  çm:  «gâT;  n 

Eka,  daça,  çata,  sakasta-aynta,  laxa 

prayuia-kàiayas ,  hrwnaças 
Arbadam,  abjam,  kharva,  nikheura 

mahàpadma-çcuikavas ,  tasmàt 
Jaladhiç  ca  anfyam,  madhjram,  pardrdham 

iti  daçagnna-attaràs  sahjhés 
Sankhyâyâs  sUiânânâm 

vyavahâra-twtham  krtAs  pûrvais, 

Eka,  daçan,  çata,  sahasra,  ajruia,.laxa,  pràja(a-k6ii,  arhui^, 
abja  (ou  padma)^  kharva,  nikharva,  mahâpadma,  çanku,  jaladh, 
antya^  maâhya,  parârdha,  sont  les  places  succesMves,  croissant  par 
multiplication  de  dix  en  dix ,  établies  pour  la  pratique  par  les  an- 
ciens. 

Les  quatre  premiers  noms ,  puis  laxa  et  kéti,  sont  d'un 
usage  universel,  même  parmi  les  modernes,  qui  prononcent 
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les  deux  derniers  lukh  (cf.  un  lac  de  roupies)  et  krôr  (en  or- 
thographe anglaise,  crore).  Les  autres  noms,  tant  intermé- 
diaires (ayuta,  prayuta)  que  supérieurs,  ne  sont  ejnpioyés 
que  dans  les  traités  de  mathématiques  et  d'astronomie,  et 
les  différents  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  la 
signification  qu'ils  leur  donnent.  On  remarquera,  du  reste, 
au-dessus  de  sahasra  «  mille  > ,  une  grande  divergence  entre 
Aryabhala  et  Bhâskara. 

II  est  a  remarquer  que  ces  noms  se  multiplient  à  l'infini , 
sans  qu*on  forme  ici  une  unité  secondaire  ni  de  miUe  et  ses 
puissances ,  comme  nous  le  faisons  à  Timitation  des  Latins , 
ni  de  la  myriade,  comme  chez  les  Grecs. 

III  a.  —  J'ai  forgé  ce  mot  ôl  équi-quadrilattre  pour  rendre 
Texpression  originale  sama-caturasra.  Elle  est  empruntée  à 
la  géométrie  védique ,  ou  du  moins  de  l'école  védique ,  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  les  Çulba-sutrâs  ou  «  Règles  du  cor- 
deau», recueil  des  procédés  employés  par  les  Brahmanes 
pour  la  construction  de  leurs  autels.  £lUe  est  In  opposée  à 
dîrghacatnrasra  ou  •  carré  long  » ,  et  devrait  conséquemment 
se  traduire  par  «carré  équilatéral ».  Aryabhata  l'emploie  ici 
comme  un  terme  usuel ,  connu  de  tous  ses  lecteurs ,  et  semble 
avoir,  le  premier,  employé  le  terme  varga,  primitivement 
«  rangée  ou  série  d'objets  semblables  » ,  pour  désigner  à  la  fois 
le  «  carré  géométrique  »  et  le  «  carré  arithmétique  ». 

h.  —  Notre  auteur  semble  avoir  désigné  régulièrement 
les  solides  par  le  nombre  de  leurs  arêtes  et  non  de  \e\m  faces 
ou  hcLses  {iipoi)  ;  car,  plus  loin  (n**  VI  6),  nous  le  verrons  ap- 
peler notre  tétraèdre  un  «  solide  à  six  arêtes  ». 

IV  et  V.  —  Les  règles  données  ici  pour  Textraction  des 
racines  carrée  et  cubique  sont,  on  en  conviendra  avec  nous, 
admirables  de  rédaction,  surtout  si  l'on  tient  compte- de  la 
nécessité  où  se  trouvait  Fauteur  de  se  maintenir  dans  les  li- 
mites étroites  de  deux  vers. 
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Pour  rendre  complètement  intelligibles  les  expressions  de 
«  tranche  carrée ,  tranche  cubique ,  tranches  non  carrées  ou 
non  cubiques»,  dont  Âryabhala  fait  usage  dans  ces  règles, 
je  vais  reproduire  un  extrait  des  commentatears  de  la  UU- 
vatt,  cité  par  Colebrooke  [Algehru  of  tkê  Hindooi)  et  indi- 
quant le  procédé  pratique  suivi  par  les  Indiens  pour  opérer 
Textraction  des  racines. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  racine  carrée.  On  partage, 
nous  dit  en  substance  le  Manoranjana ,  le  nombre  donné  en 
tranches  de  deux  chiffres ,  que  Ton  marque  comme  ceci  : 

i.i-f 
88309 

Si,  partant  des  plus  hautes  unités,  nous  nous  arrêtons  à 
un  des  rangs  marqués  1  (rang  impair  à  partir  de  la  droite), 
la  tranche  ainsi  détachée  du  nombre  contient  un  earré  :  toilà 
pourquoi  Aryabhata  Tappelle  varga  «  tranche  carrée  ».  Au  con- 
traire, si  nous  nous  arrêtons  aux  rangs  marqués  -  (rangs  pairs 
à  partir  de  la  droite),  ces  nouvelles  tranches  contiennent, 
non  pas  un  carré ,  mais  seulement  un  double  produit  :  d*oà 
vient  le  nom  de  avarga  «tranches  non  carrées t  que  leur 
donne  notre  auteur. 

Pareillement,  pour  l'extraction  de  la  racine  cubique,  le 
nombre  se  partage  en  tranches  de  trois  chiffres  : 

.1.-1.-1 

36198073 

Une  tranche  partant  des  {dus  hautes  unités  et  se  terminant 
au  signe  1  est  une  ghana  «  tranche  cubique  »  ;  celle  qui  se  ter- 
mine sur  un  -  ne  renferme  pas  un  cube  et  s'appdle  aghtma 
«  tranche  non  cubique  ».  Il  y  a  ici  deux  tranches  non  cubiques 
ioccessiveê,  qu  Aryabhata  numérote  à  partir  de  la  droite  :  pér- 
vAgkana  «première  non  cubique»,  pour  celle  qui  s*ârrête 
au  7,  par  exemple;  dvitfyâgkana  «deuxième  non  cubique», 
pour  celle  qui  se  termine  sur  le  0. 

Notons,  en  passant,  que  dans  sa  règle  relative  k  la  racine 
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cubique,  ia  quantité  qu*Âryabhata  fait  soustraire  de  sa  tranche 
correspond  à  3aj?*+^'*  H  est  donc  entendu  qu*en  prescri* 
Tant  de  diviser  la  portion  limitée  au  deuxième  cliilTre  non 
cubique  par  le  triple  carré  de  la  racine  trouvée ,  il  comprend 
qu'on  fera  cette  division  complètement  et  avec  reste,  c  est-à-dire 
que  Ton  retranchera  tout  de  suite  le  produit  3a*a?. 

Enfin  j'ai  cru  comprendre,  dans  les  derniers  mots  de  la 
règle  relative  à  la  racine  carrée,  que  l'auteur  faisait  remar- 
quer à  ses  disciples  que ,  tandis  que  l'on  avance  de  deux  en 
deux  rangs  dans  le  nombre  proposé,  on  n'obtient  la  racine 
que  rang  par  rang,  chiffre  par  chiffre;  ce  qu'il  m'a  semblé 
qu'il  exprimait  par  le  mot  sthâna-antaré  m  à  intervalle  d'une 
place  ou  d'un  rang  •. 


REMARQUE  IMPORTAJSTE. 

Le  partage  des  nombres  en  tranches  «  carrées  et  non  car- 
rées, cubiques  et  non  cubiques»,  que  je  viens  d'expliquer 
d'après  les  commentateurs  indiens ,  est  supposé  à  tout  instant 
par  Aryabhata ,  qui  y  fait  de  continuelles  allusions.  J'insiste- 
rai quelque  jour  sur  ce  fait,  lorsque  j'exposerai  en  quoi  con- 
siste au  juste  sa  prétendue  invention  d'un  système  particulier 
de  notation  numérique,  telle  que  VArytdfhatîyam  nous  per- 
met aujourd'hui  de  la  juger.  Or  ce  partage  ne  peut  se  faire 
que  si  le  nombre  est  écrit  en  chijfres  juxtaposés,  tirant  leur 
valeur  de  leur  position  seule  [tthâna) ,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  ei  au  moyen  d'un  signe  spécial  propre  à  tenir  la 
place  a  laquelle  ne  correspondrait  pas  de  chiffre  proprement 
dit.  Ce  fait  est  d'une  importance  capitale ,  vu  l'âge  bien  établi 
de  notre  auteur.  Tout  l'énoncé  des  règles  d'extraction  des  ra- 
cines ,  tel  qu'il  est  donné  ici ,  ne  peut  évidemment  s'appliquer 
qu'à  un  nombre  écrit,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  et  rien 
dans  cet  énoncé  ne  suppose,  contrairement  à  ce  que  nous 
avons  remarqué  à  propos  de  la  généralisation  de  l'emploi  du 
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mot  carré,  une  innovation  de  la  part  de  notre  auteur.  Donc, 
non  seulement  Aryabhata  opérait  sur  des  nombres  écrits  en 
chiffres  avec  valear  de  position  et  zéro ,  mais  la  pratique  de  ces 
sortes  d*opérations  était  déjà  familière  à  Tépoque  où  il  écrivait, 
ce  qui  suppose  quVUe  existait  déjà  depuis  un  certain  temps. 

VI  a.  —  Il  faut  concevoir  le  triangle  partagé  en  deux 
triangles  rectangles  par  une  perpendiculaire  abaissée  du  som- 
met sur  le  côté  opposé ,  laquelle  est  alors  commune  aux  deux 
segments.  Les  expressions  kôù  et  hajâ,  qui  désignent  les  deux 
côtés  de  Tangle  droit  d*un  triangle  rectangle,  seront  définies 
en  parlant  du  gnomon,  aux  strophes  XV  et  XVI. 

h,  —  J*ai  longtemps  *hésité  à  admettre  la  bonne  con- 
servation du  texte  en  cet  endroit  ;  mais  le  vers  est  parfaite- 
ment régulier,  et  on  ne  saurait,  sans  le  rendre  boiteux,  sub- 
stituer le  tiers  à  la  moitié  du  produit.  U  n*y  a  pas  non  plus  à 
se  méprendre  sur  la  nature  du  solide  en  question  :  le  com- 
mentateur rappelle  JÇTSJîTÇl^Qetîluf  ^  •  une  figure  ayant  des 
faces  triangulaires  partout  •.  —  Il  faut  donc  accepter  comme 
authentique  T énoncé  do  notre  auteur,  et  y  voir  une  preuve, 
conservée  fidèlement  à  travers  les  âges,  de  son  ignorance  en 
géométrie  de  T  espace ,  ignorance  dont  nous  aurons  une  preuve 
nouvelle  dans  un  instant,  à  propos  du  volume  de  la  sphère. 
Et  alors,  le  maintien  de  ces  fautes  grossières,  qui  eussent  pu 
être  corrigées,  ou  tout  au  moins  relevées,  par  les  commenta- 
teurs disciples  de  Bhâskara ,  nous  est  un  garant  très  précieux 
de  la  servilité  avec  laquelle  les  copistes  nous  ont  transmis 
intact  le  texte  primitif  d'Aryabhata ,  et  nous  rend  d*autant 
plus  fort  pour  attribuer  à  ce  savant  lui^nème  la  rédaction 
des  propositions  vraies  qui  se  rencontrent  heureusement  en 
grand  nombre  dans  Touvrage  qui  porte  son  nom. 

VII  a,  —  Voici  le  second  exemple,  que  j^annonçais  toute 
rheure,  des  connaissances  insuffisantes  de  notre  auteur  en 
stéréométrie.  La  formule  qu'il  donne  pour  le  volume  de  la 
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sphère,  y/ir*R*,  n'est  même  pas  une  approtimdlion  numé- 

rtquc,  puisqu'elle  supposerait  yV=r  :  or 

y—  177243....  5.31735.     .       ....^^      5 

v/ir  =» =  ^ — ^ ^^  «. 

V  1 00000  ♦  .  .  .5 .  0000 ...  S 

Mais  elle  a,  pour  l'histoire  des  mathématiques,  d'autant 
plus  de  valeur,  parce  qu'elle  nous  démontre  que  si  Àryabhala 
avait  reçu  quelque  enseignement  des  Grecs,  il  ignorait  au 
moins  les  travaux  d'Archimède. 

b.  —  Il  s'agit  ici  d'un  trapèze  dont  les  côtés  parallèles 
sont  placés  verticalement,  en  sorte  que  ce  ne  sont  plus  des 
«bases»,  comme  chez  nous,  mais  des  «flancs»  {pârçvc);  la 
perpendiculaire  commune  à  ces  «  flancs  »  n'est  plus  une  «  hau- 
teur», mais  un  «écartement»  (âyâma).  Cette  disposition  de 
la  ligure  et  la  terminologie  qui  y  correspond  sont  probable- 
ment empruntées  aux  Règles  dti  cordeaa  des  Brahmanes, 
dont  j'ui  déjà  dit  un  mot.  Dans  ces  traités,  en  effet,  le  plan 
de  l'autel  afTecte  habituellement  la  figure  d'un  animal  (oi- 
seau ,  tortue ,  etc.  ) ,  et  c'est  d'après  cette  figure  que  tous  les 
éléments  du  plan  sont  dénommés,  alors  même  que  ce  plan 
affecte  une  forme  purement  géométrique.  La  ligne  médiane 
ou  axe  de  symétrie  de  cette  figure ,  laquelle ,  soit  dit  en  pas- 
sant, est  orientée  sur  la  ligne  est-ouest,  porte  le  nomd'«  arête 
du  dos»,  ^^  prslityâ.  Les  côtés  latéraux  parallèles  à  cet 
axe,  s'il  s'agit  de  construire  un  rectangle,  par  exemple,  s'ap- 
pellent les  «  flancs  » ,  ^raif  pârçve  ou  les  «  hanches  » ,  çfhift 
çrânt,  et  leur  distance  normale. à  Taxe  est  !*« épaule»,  ffH: 
amsas  :  fappareilleur  obtient  cette  épaule  «  en  s' éloignant  » , 
*WIU«I  apAyamyat  du  piquet  planté  sur  la  médiane  :  d'où 
fexpression  de  ^[VJX^  âyâma ,  par  laquelle  Aryabhata  désigne 
l'écartement  des  «  flancs  ». 

VIII  a.  —  Dans  ce  premier  théorème ,  l'auteur  donne  les 
portions  x  et  y  de  l'écartement  total  h  comprises  entiV;  le 

xin.  37 
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point  de  ronconire  des  dingonales  du  trapèze  et  les  flancs  h 
et  B.  Les  valeurs  qu*il  donne  résultent  de  la  similitude  àsi 
deux  triangles  formés  par  les  diagonales  et  les  bases,  et  de 
la  proportion 

h,  —  La  deuxième  règle  est  notre  énoncé  bien  connu. 

IX  a.  —  J*ai  tenu  à  traduire  strictement  mot  à  mot  cet 
énoncé  qui  prescrit  de  «  décomposer  une  figure  quelconque 
en  une  succession  de  trapèzes*,  pour  en  évaluer  la  surface, 
parce  que  ce  procédé  ma  paru  fort  important  pour  Tépoque. 
Le  plus  curieux,  cest  que  le  couuuentateur  ne  Ta  pas  com- 
pris :  il  paraphrase,  en  effet  :  VI^JIMfcIfrlI^lr^ffti  Sff^  CRflur 
àyâma'vistàra^âtmakau  bâhâ  prau\dhya  ten  déterminant  les 
deux  bras  (dimensions)  qui  sont  la  hauteur  et  la  largeur....' 
Le  procédé  de  la  décomposition  en  trapèses  se  serait-il  donc 
perdu  après  Aryabhata  ? 

h,  —  Je  n^ni  rien  à  dire  de  cette  proposition ,  dont  il  est 
bon  toutefois  de  prendre  acte  pour  Thistoire. 

X.  —  Si  l'on  effectue  les  opérations  prescrites  par  Fauteur, 
on  trouve  pour  résultat  : 

«  = =  3, 1 4 1  u  - 

90000 

expression  remarquable  et  par  son  approximation  et  par  li 
façon  dont  elle  est  énoncée.  Aryabhata  lit  le  nombre  6a83at 
la  façon  indienne,  en  commençant  par  les  plus  basses  unités, 
mode  de  lecture  que  nous  connaissons  par  les  énonciatioos 
de  nombres  à  Taide  de  mots  symboliques  qui  en  représen- 
tent les  chiffres  successifs ,  comme  on  en  rencontre  à  chaque 
instant  dans  les  livres  sanscrits,  tibétains  et  javanais.  U  nous 
dit  donc  ici  3a  +  8oo=(â+  ioo)8et  (a-f  6o)  looo. 
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Quant  h  rapproximntion  clle-nièmc  et  à  son  histoire,  j*avnis 
d^abord  cru  devoir  présenler  quelques  réflexions  à  ce  sujet; 
mais  j*ai  vu  que  j'étais  entraîné  trop  loin,  et  je  préfère  ré- 
server cette  étude  pour  un  travail  spécial.  Je  me  contenterai 
des  quelques  remarques  suivantes  : 

63833 

i'  Al-Kliàriznii   cite  cette  valeur  comme  due  aux 

.   j.  30000 

«  astronomes  •  mdiens. 

3*  La  valeur  y/io ,  que  le  même  auteur  attribue  aux  «  m«i- 
ihématiciens » ,  est  donnée,  en  effet,  par  Brahmagupta  (voir 
Colebrooke,  Algebnt,  etc.,  Brahmeg.,  n"  4o)  comme  «valeur 
exacte»,  sphâtâ.  Âryabliatâ  n*eii  fait  pas  mention. 

3  2 

3*  Il  ne  fait  pas  mention  non  plus  de  — ,  expression  que 

riiistoire  attribue  à  Archimcde  et  dont  Bhàskara  fait  un  con- 
tinuel usage.  Ceci  rentrerait  dans  une  observation  que  j'ai 
faite  plus  haut  (n"  Vil  6),  à  savoir  qu'Aryabhata  ne  connais- 
sait pas  les  travaux  du  géomètre  de  Syracuse. 

4°  L'énoncé  d'Aryabbata,  ftaSSa,  pour  un  diamètre  de 
deux  myriades,  est  curieux  en  ceci,  qu'il  ne  présente  pas 
la  forme  la  plus  simple  de  la  fraction,  forme  simple  qu'a 

adoptée  Baskara,  s:\voir  -i-Z.  Le  choix  d'un  diamètre  de 

*  1  30O 

deax  myriades,  ou  plutôt  du  nombre  une  myriade  pour  le 
rayon ,  ^  àvà  rov  xévrpov ,  commç  disaient  Aristote  et  Eu- 
cUde,  est  assurément  un  argument  très  puissant  en  faveur 
d'une  origine  grecque  de  l'expression  en  question  :  car  les 
Grecs  seuls  au  monde  ont  fait  de  la  myriade  Tunité  numé- 
rique de  second  ordre. 

XI.  —  En  se  bornant  aux  tennes  mêmes  du  texte,  et  sans 
recourir  au  commentaire,  dont  les  explications  ne  répon- 
dent assurément  pas  à  ce  texte,  il  faut  comprendre  tout  sim- 
plement qu'Aryabhata  prescrit  de  partager  «le  quart  de  la 
circonférence»,  paridhi-pâdam ,  en  parties  égales,  de  mener 
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par  c1ia(|iie  point  de  division  une  parallèle  au  rayon  qui  passe 
par  Torigino  des  arcs,  laquelle  parta^^era  le  quadrant  en  an 
triangle  et  un  trapèze  m' xti lignes,  et  découpera  sur  le  rayoa 
qui  termine  le  quadrant,  rayon  normal  à  celui  de  Torigine 
des  arcs,  une  longueur  égale  au  simis  de  Tare  qu*on  aura 
pris. 

La  liste  des  «différences  premières»  de  ces  sinus,  qui 
constitue  la  stroplic  X  du  premier  chapitre  de  YAiyabha' 
(lyam,  nous  montre  que,  comme  Font  fait  ses  successeurs. 
Arynhliala  partageait  le  quadrant  en  vingt-quatre  parties,  va- 
lant chacune,  pir  conséquent,  3'*45'  =  325'.  Voici  le  tableau 
de  ces  différences,  empruntées  au  passage  ci -dessus,  et  des 
sinus  qu'on  en  déduit,  lesquels  sont  exactement  conformes 
à  U  liste  du  Snrya-S:<ilJliânUi. 


ânes.  xmt-B.  DirrKRRxcp.s.      arcs.  smcs.  Dirriaixccs.  '   4kcs.  smu».  Dirriktiicti 


-( 


o 


o 


I    325' 


3  671' 

h  890' 

5  iio5' 

6  i3i5' 

7  1620' 

8  1719' 


270 


22  V 


722 
219' 
2  1  5' 

U  10' 
'99^ 


8  1719' 

^10  2093' 

.,  1 1  2267' 

12  243i' 
i3  2585' 
i4  2728' 
i3  2859' 
iG  2978' 


»9' 
i83' 

174' 

i64' 

i54*^ 

i43' 

i3i' 


16  2978' 

17  3o84' 

18  3177' 

19  3256' 

20  3331' 

21  337a' 

3  2  3^09' 

33  343 1' 
24  3438' 


106' 

93' 

79 
65' 

5i' 

37' 
33' 


XII.  —  Comme -il  est  facile  de  le  vérifier,  chacune  de  ces 
différences  se  déduit  de  la  précédente  en  en  retranchant  la 
ptbiie  entière  du  quotient  du  d'^rnier  sinus  par  le  premier,  ou, 
en  notation  algébrique , 
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s,  désignant  ici  le  sinus  de  l'arc  i   ou  2a5';  et  cette  for- 
mule s'applique  déjà  au  second  sinus ,  car 

C'est  assurément  cette  loi  qu'Aryabhala  énonce  dans  sa 
strophe  XU.  Le  second  vers  esl  clairement  la  traduction 
en  langage  ordinaire  de  la  foimule  générale  que  j'ai  écrite 
plus  haut.  Le  premier  vers  contient- il  le  cas  particulier  que 
j'ai  donné  ensuite  en  chiffres,  et  qui  se  rapporte  au  second 
sinus;  ou  bien,  comme  le  veut  le  commentaire,  fort  peu  in- 
telligible ,  du  reste ,  en  cet  endroit ,  s*agit-il  déjà  dans  ce  vers 
d'un  commencement  d'énoncé  de  la  règle  générale  ?  J'avoue 
que  je  l'ignore  absolument,  et  que  je  n*ai  jamais  pu  construire 
grammaticalement  ce  vers ,  de  façon  à  en  faire  sortir  un  sens 
quelconque  :  aussi  ai-je  mieux  aimé  le  laisser  sans  traduction 
que  d'en  risquer  une  erronée. 

M.  Burgess,  dans  ses  savantes  notes  au  Sârya-Siddhânta 
,  (livre  I*',  çloka  27),  discute  et  justifie  les  formules  qu'em- 
ploient les  astronomes  indiens  pour  dresser  leur  table  de  si- 
nus. J'y  renverrai  le  lecteur,  me  contentant  pour  le  moment 
de  faire  remarquer  que  si ,  au  lieu  de  prendre ,  comme  le  fait 
M.  Burgess ,  le  rapport  entre  les  3438'  contenues,  suivant  la 
table,  dans  le  rayon,  et  les  loSoop'  de  la  demi-circonfé- 
rence, ce  qui  donne  Tr~3,i4i3G,  on  divise,  au  contrain*, 
les  108000'  par  la  valeur  Tr=3, i4i6  que  uotre  auteur  nous 
a  donnée  plus  haut,  on  trouve^  à  une  demi -minute  près, 
R~3438',  et,  la  preuve  faite,  on  retrouve  108008'  pour  la 
demi-circonférence.  Or  Àryabliala  ne  prenant,  connue  on  Ta 
Yu  plus  haut,  que  la  partie  entière  de  ses  quotients,  ne  pouvait 
pas  trouver  pour  son  rayon  exprimé  en  minutes,  ou  |>our 

I 08000 

-= — r-^- ,  un  autre  nombre  que  3438'. 
0,1410  '■ 
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Pour  juger  suinement  les  opérations  nutuériques  des  an- 
ciens mathématiciens ,  il  faut  se  tenir  dans  les  limites  d*ap- 
proximation  où  ils  se  renfennaient  eux-mêmes,  et  ne  pas 
pousser  les  calculs  plus  loin  qu'eux. 

Pendant  que  Toccasion  se  présente  de  parler  de  cette  tabk 
de  sinus ,  qu*on  me  permette  encore  une  remarque  qui  n  est 
pas  sans  importance. 

Les  sinus,  tels  que  les  donne  le  Sârya-Siddhénla,  leurs 
différences  premières,  telles  que  les  énonce  Aryabliata,  sont 
évalués  en  minâtes,  c està-dire  en  divisions  sexagésimaks.  Or 
(lous  savons  aujourd'hui,  depuis  ia  découverte,  faite  dans  la 
hihUothèque  de  Sardanup:ile  IV,  de  listes  de  racines  carrées 
et  cubiques  ',  que  la  numération  sexagésimale  était  d*un  usage 
exclusif  cliez  les  Chaldéens,  et,  d'autre  part,  le  papyrus  ma- 
thématique égyptien  récemment  publié  par  M.  Kisenlobr 
nous  démontre  qu'en  Egypte  on  faisait  plutôt  usage  des 
fractions  décimales,  pour  lesquelles  le  papyjrus  en  quesdoo 
a  même  une  notation  spéciale.  Ne  serait-on  pas  en  droit  d'ia- 
duire  de  là  que  la  table  de  sinus  en  question  est  d* origine 
chaldéenne  î 

Messieurs  les  assyriologues  nous  disent  avoir  trouvé  dans 
la  biblioUièque  dont  je  parlais  plus  haut  un  traité  d'astrono- 
mie. S'ils  ne  se  sont  pas  trompés  dans  leurs  assertions,  on 
doit  nécessairement  trouver  là  une  table  analogue  a  celle  que 
nous  fournissent  les  astronomes  indiens  :  il  serait  du  plus 
haut  intérêt  qu'on  la  cherchât  et  qu'on  prît  la  peine  de  la 
pubhcr,  si  elle  existe. 

XHI.  —  Les  définitions  données  ici  par  Âryabhata  ne 
présentent  aucune  difliculté  d'interprétation  :  elles  sont  ame- 

'  Lorsque  j*ai  écrit  ce  passage,  je  n*avais  pas  encore  pa  me  procurer  k 
très  intéresnnt  travail  de  M.  Fr.  Lenormant  intitiilé:  Ettai  «or  m  ikivmtwl 
nuitkématiquê  chaldéen.  Paris,  1868  (autograpbié).  Je  m'eaipreffe  dy  rt/t 
voycr  les  amateurs  d'histoire  des  mathématiques.  Je  iren  maintiens  qa*arec 
plus  d'ardeur  le  vœu  exprimé  par  moi,  que  les  assyriolog^ues  veàîDent  biea 
explorer  au  profit  de  la  science  les  trésors  découverts  dans  la  l>iblîot]ièqiK 
de  Senkérèh. 
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liées,  je  crois,  tout  naturellement  pour  servir  d'introduction 
à  la  théorie  du  gnomon  dont  notre  auteur  s*occupe  dans  les 
strophes  qui  suivent.  Il  est  étrange  seulement  qu'il  n*aît  pas 
dit  un  mot  de  la  construction  de  cet  instrument. 

Le  commentaire  prend  occasion  de  ces  défmitions  pour 
décrire  avec  grands  détails  la  construction  et  l'emploi  de 
l'outil  qui  servait  à  décrire  la  circonférence ,  outil  qu*il  appelle 
(Mil,  karkata  •  crahe  ou  écrevisse  •  ;  le  tracé  pratique ,  sur  le 
terrain,  d'un  triangle  dont  on  connaît  les  trois  côtés,  au 
moyen  de  trois  «baguettes»,  Siï^TT^îT  çalâkA,  coupées  à  la 
longueur  des  côtés  ;  le  procédé  pour  niveler  un  terrain;  Tem-. 
ploi  du  fd  à  plomb.  J'aurais  bien  aimé  reproduire  ces  expli- 
cations, qui  me  paraissent  se  rapporter  aux  pratiques  en 
usage  à  une  époque  déjà  ancienne,  si  toutefois  je  ne  me 
trompe  pas  en  interprétant  les  mots  du  commentateur,  DrT? 
Hfi  Hôrfn'  «  voici  ce  que  l'on  dit  • ,  par  «  voici  ce  que  la  tradi- 
tion rapporte  •.  Malheureusement  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  sa 
description  du  karkata.  Ce  qu  il  dit  de  la  construction  des 
triangles  n'a  rien  de  nouveau,  et,  en  outre,  suppose  connus 
les  trois  côtés,  ce  que  ne  dit  nullement  le  texte.  Pareil  re- 
proche s'adresse  à  son  quadrilatère,  qu'il  fait  construire, 
au  moyen  des  côtés,  aitemativement  sur  l'ujje  et  sur  l'autre 
des  diagonales.  Je  me  bornerai  donc  à  donner  le  procédé 
qu'il  indique  pour  obtenir  un  sol  de  niveau ,  parce  que  le 
procédé  est  tellement  primitif  qu'il  pourrait  bien  être  assez 
ancien  : 

Ayant  fait  à  Tcpil  le  sol  <régal  niveau,  on  y  dessine  uti  cercle. 
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puû  en  deho»  un  «entre -cercles»  (es(>ace  annulaire)  large  de  deu 
ou  U^is  doigts ,  et  !*on  creuse  Fintervalle  entre  les  deux  drconfé- 
rences  pour  se  procurer  une  rigole;  cette  rigole,  on  Tempiit  d^eau. 
Si  tout  au  tour  l'eau  est  a  Qeur  de  la  terre,  le  sol  est  de  niveau;  là 
où  [Ton  voit]  un  abaissement  de  Teau,  il  y  a  sun'lévction  du  fol, 
là  où  il  y  a  surélévation  de  Teau ,  il  y  a  dr*pression  du  sol.  Voilà. 


XIV.  —  Par  suite  d*uiie  erreur  d'impression,  causée  par 
la  grande  similitude  des  lettres  W  kha  et  ^  swi ,  ie  texte  porte 
<^^HJ  «  du  cercle  aérien  »,  et  le  commentaire  ^ôT^TI^  «  du 
cercle  propre  •  :  comme  je  n'ai  pas  trouvé  mention  de  ce 
cercle  dans  d'autres  auteurs,  je  nai  pu  me  décider  pour 
Tune  de  ces  orthographes  plutôt  "que  pour  Tautre.  Le  com- 
mentateur le  défmit  comme  suit  :  Q^Krn7<luf  Ul^luU:  {nfo*  9^ 

MUi^  H^SSoiiyfe^rf  fîfJ^Çêr^ffftfJ'aT^  i  «  le  cercle  qui  a  son 
centre  à  Textrémité  de  l'ombre,  qui  atteint  la  tête  du  style 
et  est  placé  vertix^alement ,  s'appelle  le  cercle  propre  ».  J'avoue 
ne  pas  comprendre  à  quoi  peut  servir  ce  cercle  ainsi  tracé  : 
s'il  avait  son  centre,  au  contraire,  au  sommet  du  style,  ce 
pourrait  être ,  dans  un  gnomon  à  style  vertical ,  le  cercle  ho- 
raire de  l'astre ,  en  degrés  duquel  on  peut  évaluer  la  hauteur 
dudit  astre  au-dessus  de  l'horizon.  La  dénomination  de  ?T^ 
khavrlta  «  cercle  aérien  »  ou  «  cercle  en  l'air  ■  se  comprendrait 
alors.  —  Mais  nous  allons  voir  qu'Aryabhata  semble  avoir 
opéré  avec  un  gnomon  à  style  horizontal  projetant  son  ombre 
sur  un  mur  vertical. 

XV  et  XVI.  —  Avant  du  passer  à  l'explication  géomé- 
trique ,  fort  simple  du  reste ,  de  ces  deux  problèmes ,  j'ai 
besoin  de  faire  une  remarque  au  sujet  des  expressions  par 
lesquelles  ÀryabhaUi  dénomme  les  deux  côtés  du  triangle 
rectangle  dont  il  cherche  les  éléments. 

Il  désigne  la  distance  du  point  lumineux  au  plan  stir  lequel 
se  projette  l'ombre  par  ipTT  bhujâ  •  le  bras  »,  et  la  distance 
entre  le  pied  du  support  de  la  lumière  et  la  pointe  de  l'ombre 
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par  9^  kôti  •sommet,  supériorité,  hauteur».  Au  contraire, 
Bralunagupta  et  ses  successeurs  appellent  la  distance  de  la 
•  pointe  de  la  flamme  »  (ou  de  la  «  lampe  ») ,  «O^fÙK^I  dipaçikâ, 
au  plan:  vtsà  auccyam,  mot  abstrait  dérivé  de  Jtf  ucca 
«  haut,  élevé  • ,  et  signifiant  par  suite  «  hauteur  • ,  et  la  longueur 
entre  le  ^pied  de  la  lampe  •,  ^^rl^  dîpa-tala»  le  tpied  du 
style»,  SOrT^  çanka-iala,  la  tbase»  ou  le  msoI»,  IT:  hhâs. 

Du  rapprochement  de  ces  expressions  semble  résulter  que  si 
Bralunagupta  opérait  sur  un  gnomon  à  plan  horizontal  et 
à  style  vertical,  Aryabhala  faisait  usage  d*un  gnomon  à  plan 
vertical  et  à  style  horizontal. 

J*aYais  besoin  de  cette  observation  pour  tracer  la  figure 
qui  va  me  servir  à  interpréter  les  termes  des  énoncés  d'Arya- 
bhata. 

Soit  donc  AB  un  «bras» 
ipTT  horizontal  portant  une  lu- 
mière;  ST,    un   «style»  snij, 

dont  la  longueur  est  connue. 
Ce  style  projette  sur  le  mur 
une  ombre  SO ,  et  : 

XV.  —  Étant  donnée  la  lon- 
gueur du  bras  AB,  on  de- 
mande celle  de  fombre  80. 

A 

Les  vers  d* Aryabhala  sont 
simplement  Ténoncé  en  lan- 
gage ordinaire  de  la  formule 

VT 

XVI.  —  La  hauteur,  9Çtfè, 
du  point  A  et  la  longueur  du 
bras  AB  sont  inconnues  :  on 

mei  alors  le  style  dans  deux  positions,  ST  et  S'T',  ce  qui 
donne  deux  ombres  successives,  SO  et  S'.O',  et  Ton  a  alors  : 
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OA  =  SO^etAB=ST^. 

propositions  qu  ii  est  facile  de  vérifier  sur  la  figure. 

XVII  a.  —  Nous  avons  ici  Ténoncé,  formulé  (Tune  ma- 
nière générale,  du  théorème  dit  de  Pythagore,  dont  notre 
auteur  s'était  déjà  servi  au  n*  XI  Vs 

Les  Règles  da  cordeau,  dont  j  ai  déjà  parlé  plus  haut,  énon- 
cent en  ces  termes  ce  théorème  général  : 

Mot  à  mot  : 

•  La  corde  en  hïah  d*un  carré  long  :  ce  que  font  séparément  ia 
mesure  du  flanc  et  ia  mesure  du  travers ,  elle  les  fait  tous  deux  à  la 
fois.t  (Règle  àS.) 

Et  Tauteur  ajoute  : 

mfm:  Il  à^  H 

Cesl  dans  3  et  4, la  et  5,  i5et8,7eta4«  I3et35,i5et36, 
que  Ton  en  a  la  conception  (npalabdhi,  OrdAiy^if).  (Règle  49.) 

Us  se  servent,  du  reste,  des  triangles  3,4,  5  et  5,  la, 
1 3 ,  pour  tracer,  dans  le  plan  de  T autel ,  Y*  épaule  •  perpen- 
diculaire sur  la  «  ligne  du  dos  • ,  et  font  usage  du  théorème 
générai  pour  obtenir  un  carré  multiple  ou  sous-multiple  d*un 
carré  donné. 

J'appellerai  Tattention  des  lecteurs  sur  la  manière  dont 
Baudhâyana  (fauteur  des  Règles  du  cordeau)  exprime  le  «  carré 
construit  sur  une  ligne  »  :  Qf][^9i^:  yai  karuUu  «  ce  que  font» 
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(au  duel)  les  deux  côtés,  îîfl^*|ifrt  toi  karoU,  cceia  fait»  la 

diagonide. 

11  y  a  deux  remarques  importantes  à  faire  sur  cette  expres- 


sion : 


i**  Elle  nous  fournit  fétymotogie  du  mot  errant  karant, 
|>ar  lequel  les  Règles  da  cordeau  désignent  toujours  «  le  cdté 
dun  carré  » ,  et  que  Brahmagupta  et  Bhàskara  ont  employé 
pour  désigner  la  «  racine  dW  nombre  incommensurable  » , 
ce  que  les  Anglais  (à  la  suite  des  Arabes  et  des  Italiens  de  la 
Renaissance)  appellent  «  a  surd  quanlitj  >. 

a*  On  ne  peut  s'empêcher  de  la  rapprocher  de  l'expres- 
sion greccpie  à  dhrô  rffs  a|9,  qu'elle  reproduit  absolument,  et 
Ton  est  dès  lors  porté  à  se  demander  laquelle  des  deux  est 
calquée  sur  l'autre. 

b.  —  Ce  théorème  s  énonce  aujourd'hui  en  ces  termes  : 
«Xa  perpendiculaire  abaissée  d'un  point  de  la  circonférence 
sur  un  diamètre  est  moyenne  proportionnelle  entre  les  deux 
segments  du  diamètre.  »  Avouons  que  fénoncé  d'Aryabhata 
est  plus  court  et  plus  facile  à  saisir  que  le  hôlre.  (Cf.  Rouché 
et  de  Comberousse,  n"*  aa3,  a"*.) 

XVI IL  —  Ce  théorème  sert  dans  le  calcul  des  éclipses  ; 
la  ligure  en  facilitera  l'intelligence. 

On  sait  que  dans 
les  idées  mythologi- 
ques des  Indiens ,  les 
éclipses  sont  causées 
par  la  morsure  d'un 
dragon,  nommé  Râ- 
ku  :  Yoilà  pourquoi  le 
fuseau  MANB  est  ap- 
pelé par  les  astro- 
nomes du  pays  ïsm  frà$a  «la  boudiée,    le  morceau».  Le 
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théorème  qu'énonce  Aryabhala  répond  aux  Ibmiuleft  con^ 


nues  : 


AB(rf-AB)  AB(D>-AB) 

D+d-2AB  D+rf-aAB' 

XIX.  —  Nous  abordons  ici  la  théorie  des  progressions 
aritlunétiques. 

a.  —  Je  dois  à  l'explication  du  conmientateur  d*avoir  com- 
pris que  l'expression  Wj6  sa-purvam  devait  se  traduire  par 
«  augmenté  du  nombre  des  termes  qui  précèdent  » ,  et  qu'il 
s'agissait  ici  d'avoir  la  somme  d'un  nombre  «quelconque» 
(^)  de  termes  pris  n'importe  ou  dam  la  progression. 

Soit  donc  S  cette  somme,  comprenant  n  termes  qui  s'éten- 
dent du  p'""  au  </""'  :  on  a ,  d'après  les  formules  connues  : 

=  (7-p)a+  -  (q*^p*-.q-{.p) 

=  (v-p)[«+^9  +  P~i)] 

C'est  bien  cette  dernière  formule  qu*Aryabhata  énonce. 

b.  —  La  deuxième  formule,  qui  est  celle  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui,  ne  s'applique  qu'au  cas  où  l'on  part  du 
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premier  terme  de  la  progression ,  c*e5t-à-dire  où ,  dans  la  for- 
mule qui  précède,  on  fait  p=3  0. 

XX.  —  Si  nous  repartons  de  cette  valeur  de  la  somme, 
dans  laquelle  nous  ferons  p=o,  savoir  : 


S=„(a  +  "-Zlr), 


et  si  nous  l'ordonnons  par  rapport  à  n,  nous  arrivons  à  Féqua- 
tion  du  second  degré 

(i)  m*— -(r  — 2a)n— jS=o, 

d'où  nous  tirons  : 

(r-2a)±\/(r-2a)»  +  8Sr 

(j)  n=i ^      ■ • » 

ar 

ce  qui  peut  encore  s'écrire  : 


(3) 


„«i  (  ,  )-"'±v/('-'"')'+8Sr\  ^ 


C'est  l'expression  que  lit  pas  à  pas  Aryabhata ,  en  énumé- 
rant  les  différents  termes  de  droite  à  gauche,  comme  il  le  fait 
pour  lire  les  différents  chiffres  d'un  nombre.. 

11  Y  a  plusieurs  conclusions  d'une  importance  capitale  pour 
l'histoire  â  tirer  de  là  : 

1*  A  l'époque  où  vivait  Aryabhata,  on  savait  déjà  résoudre 
une  équation  du  second  degré,  qui,  comme  la  formule  (i) 
ci-dessus,  est  de  la  forme  générale 

aa^-{-bx-^-c=:o. 
a"  On  savait  la  résoudre  sous  la  forme 

—  bdtK/b^—liac 

•  x= i ■ 

2a 

que  nous  présente  la  fonnule  (2). 
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3"  Enfin  cette  fbninile  (a)  obtenue,  on  savait  la  trant- 
former  et  la  mettre  sous  la  forme  (3) ,  et  cela  en  domumt  ûmx 
différents  nombres  qui  y  entrent  pour  représenter  les  éléments  de 
la  progression  une  signification  g^nerale.^ 

On  savait  donc  faire  des  calculs  algébriques  !* 

Jirai  plus  loin,  puisque  cette  occasion  m*y  amène  :  on 
peut  réellement  noter  en  sanscrit  cette  formule  tout  entière. 

Nous  savons,  en  effet,  par  les  chapitres  de  Brahmagupta 
et  de  Bhéskara  consacrés  à  ce  qu*îls  appellent  le  ^§^  kuftaka, 
c'est-à-dire  à  Vanalyse  indéterminée  du  premier  degré,  à  la  réso- 
lution en  nombres  entiers  de  Téquation  à  deux  variables 

aX'\-by=c,  \  •    - 

(chapitres  que  j'étudierai  en  détail  quelque  jour) ,  que  les  ma- 
thématiciens de  rinde  étaient  dans  Tusage  de  représenter, 
comme  nous  le  faisons  en  physique,  d*anê  manière  toute 
générale,  les  quantités  diverses  qu'ils  soumettaient  au  calcul 
par  les  initiales  de  leur  nom.  On  peut,  à  ce  sujet,  consulter 
Golcbrooke  dans  sa  traduction  des  chapitres  dont  je  parle. 
Nous  pouvons  donc  ici  employer  les  symboles  suivants  : 

n  initiale  de  IT^  gaccha  «  période  » ,  pour  désigner  le  nom- 
.    bre  de  termes  • , 

3  initiale  de  3^  attara  «  raison  », 

W  initiale  de  vf^  adi  «  premier^  sons-entendm  terme  • , 

^  initiale  de  ^J^  dhana  i  la  somme  » ,  comme  à  la  strophe 
précédente. 

ceux-ci  spéciaux  aux  progressions  ;  puis  les  signes  algébriques 
connus  : 

*  pour  le  signe  — , 

U  initiale  de  ifforrT  hhavita  «  produit  », 

^  initiale  de  îF^nft  karant  «  racine  » , 
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9  initiale  de  SUT  varga  «  carré  » , 

%  initiide  de  Wf  râpa  «  unité  numérique  •  ; 

et  la  formule  d*Aryabhata  s*écrira,  avec  ces  signes,  et  en 
plaçant,  suivant  Tasage  indien,  les  coefficients  numériques 
après  les  lettres  : 

''  Tx 

J*aurais  même  pu  la  citer  dans  Técriture  du  temps  d*Arya- 
bhata  si  nous  connaissions  la  forme  que  les  mathématicii^ns 
de  cette  époque  donnaient  à  leurs  chifires. 

XXI.  —  Aryabhata  nous  donne  ici  le  contenu  d'une  pile 
«de  boulets»  à  base  triangulaire  dont  les  côtés  des  bases 
forment  une  progression  arithmétique  de  raison  i  ayant  aussi 
pour  premier  terme  i .  J  ai  rendu  par  •  base  »  le  mot  iilR^fn 
apaciti,  mot  à  mot«sous-pile,  sous -monceau».  —  Dans  les 
Çulha-sûtràs  «  Règles  du  cordeau  » ,  cit  ou  citi  est  le  nom  du 
massif  de  maçonnerie  (en  briques)  qui  constitue  Tautel. 

a.  —  On  reconnaîtra  sans  peine ,  dans  Ténoncé  de  notre 
auteur,  la  formule  connue 

pn(n-f-i)(n+2) 

1.3.3. 

b.  —  Sî  nous  développons  le  produit  au  numérateur  nous 
trouverons , 

ii»+3n»4-2ii       (»-f,)»-(n+i) 

^^ — 6 r — 

comme  Aryabhata  le  dit  dans  son  quatrième  demî-vers. 

Chose  bÎBarre  et  bien  digne  d*ètre  notée  :  notre  auteur, 
qui  sait  si  bien  trouver  combien  renferme  de  boulets  une 
pile  triangnlafre  en  comptant  seulement  ceux  qui  se  trouvent 
sur  Tarète,  ne  sait  pas  dire  combien  renferme  d*unités  de 
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volume  un  tétraèdre  dont  il  connaît  la  base  «et  la  hautear! 
Les  historiens  qui  pensent  qu  on  est  arrivé  aux  évaluations 
de  surface  et  de  volume ,  et  de  là  à  la  théorie  des  nombres 
figurés ,  en  comptant  les  points  que  Ion  pouvait  ranger  à 
distance  régulière  dans  les  aires  et  les  solidea  à  mesurer  et 
en  comparant  ce  nombre  à  celui  des  points  distribués  sur 
ies  arêtes,  pourraient  bien,  en  présence  d*exemples  comme 
celui-ci ,  être  obligés  de  renoncer  A  leur  explication ,  qui  n  est 
basée  sur  rien. 

XXII   b.  —  Notre  auteur  donne  encore  ici  les  formules 
connues 


et 


n(n+i)(2n+i) 

^»=  o 

1.3.0. 

î>,= j =5.. 


Il  faut  seulement,  dans  le  premier  énoncé,  faire  atten- 
tion ,  comme  le  remarque  le  commentateur,  que  le  «  dernier 
terme  •  ^^  pada  et  le  «  nombre  des  termes  •  n^  gaccha  ont 
la  même  valeur  numérique. 

XXIII  et  XXIV.  —  Ces  deux  théorèmes  ne  donnent  lieu 
à  aucune  observation  particulière. 

XXV.  —  Il  est  facile  de  voir  que  l'énoncé  de  notre  auteur 
peut  se  traduire,  en  algèbre  moderne,  par  la  formule 


Mt==^/{ki 


+ki,it)kt  +  {h} 


à  a 


et  le  calcul  effectué ,  on  trouve  que  Tégalité  est  exacte  :  les 
deux  qualités  Ai+Ai .  it  répondant  bien  à  Ténoncé  :  «  Tinté- 
ré  t  d'une  somme  augmenté  de  Tintérèt  des  intérêts  i.  Il  est 
seulement  assez  bizarre  que  dans  le  premier  terme  Ai  le  temps 
n'entre  pas ,  tandis  qu'il  entre  dans  l'autre  terme  Ai .  it  :  il 
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parait  «  du  reste,  d'après  4'exemple  numérique  donné  par  le 
commentateur,  que  tel  est  bien  Tusage  des  Indiens. 

XXVL  —  J*ai  déjà  parlé  des  dénominations  données  par 
les  Indiens  aux  termes  d^une  proportion  dans  mon  étude  sur 
V Algèbre  itAl-Kkàrizmi,  p*  47* 

Aryabhala  ne  nous  parle  ici  que  de  la  «régie  de  trois» 
)(|Q|4S  trairâçikam.  Ses  successeurs  traitent  aussi  des  rè^es 
de  trois  composées,  qu*îls  appellent  «règles  de  cinq,  de 
sept,  »  etc. ,  et  même  «  de  onze  ». 

XXVII  a.  —  Cet  énoncé  sous-entend  sans  doute  qu'on 
donne  le  produit  des  dénominateurs  pour  dénominateur  au 
produit  des  numérateurs ,  qui  n  est  pas  mentionné  probable- 
ment parce  que,  comme  il  s*açit  d*une  multiplication ,  Tob- 
lention  de  ce  produit  paraissait  chose  toute  naturelle.  Il  sous- 
entend  aussi  ce  que  nous  trouvons  articulé  par  Brahmagupti  : 

Après  interversion ,  au  diviseur,  du  dénominateur  et  du  numéra- 
teur, CD  multiplie  dénominateur  par  dénominateur,  et  par  celui  de 
Taulre  [fimrar]  le  numérateur  du  dividende  :  voilà  la  division  de 
deux  quantités  truites  à  la  même  espèce  (c'est-à-dire,  d*après  le 
commentateur,  ade  deux  nombres  fractionnaires  écrits  chacun  sous 
forme  de  fraction  unique»). 

b.  —  Rien  à  dire  à  cette  règle  de  la  réduction  au  même 
dénominateur.  Remarquons  seulement  Texpression  sans- 
crite H^^i/id  8a-varna'tv€Lm  «  état  d'être  de  même  iarna  ».  Ce 
mot  varna,  on  le  sait,  signifie  primitivement  «couleur», 
puis  il  a  été  employé  pour  désigner  les  «  castes  »  de  la  nation. 
Ici  enfin  il  représente  la  même  idée  que  notre  mot  «  espèce  ». 

XXVIII.  —  Aryabhata  formule  ici  en  règle  une  méthode 
de  calcul  fort  en  renom  dans  Tlnde ,  que  Bhâskara ,  qui  y 
xm.  98 
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consacre  tout  un  chapitre*  appelle  fèK/OlfÀlll  viléma-iriyA 
«Topération  rétrograde».  Elle  consiste  à  appliquer  en  sens 
inverse  au  résultat  annoncé  ou  demandé  par  Vénoncé  d'un 
problème  toutes  les  opérations  renversées  par  iesqudles 
renoncé  lui-même  prescrit  de  faire  passer  le  nombre  cherdié 
pour  arriver  au  résultat.  Voici,  par  exemple,  rapplicatîon 
numérique  donnée  ici  par  le  conmientatenr  : 

........ 

9ï^ni^:  ^retWW:  «rtîglïrî  QîiÇJff:  i 

Quel  est  le  nombre  tel  que  le  multipliant  par  3 ,  puis  divisant 
par  5,  ajoutant  6»  extrayant  la  racine,  retranchant  i,  élevant  aa 
carré,  on  obtienne  h  ? 

Ce  résultat  4  est,  comme  ils  disaient,  «  ce  qu*on  doit  voir  ■ 
^ïd*  drçyam.  Il  résulte  en  dernier  lieu  d^une  élévation  au 
carré  :  prenons  la  racine  »  nous  aurons  2  ;  —  on  a  retranché 
1 ,  ajoutons-le ,  il  vient  3  ;  on  a  extrait  une  racine ,  élevons  au 
carré ,  soit  9  ;  -^  on  a  lyouté  6 ,  retranchons-ies ,  reste  3  ;  — 
on  a  divisé  par  5 ,  multiplions ,  il  vient  1 5  ;  —  on  a  multipUé 
par  3 ,  divisons ,  le  nombre  demandé  est  5. 

*  ,    .     - 

XXIX«  — -  Ce  théorème,  dont  j*ai  dû  littéralement  délayer 
l'énoncé  pour  le  faire  passer  en  firançais,  tant  sont  laconiques 
les  expressions  de  l'auteur,  n'est  que  la  traduction  en  langage 
ordinaire  de  ce  calcul  très  simple  dont  jje  vais  donner  un 
exemple  pour  quatre  termes  (  ^ r}|^^ <<  I ^  caUishpadu'gaccham , 
dirait  Aryabhata). 

S* — dps  0+ 6 + c = m 
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Le  commentateur,  dans  l*exemple  numérique  sur  lequel  il 
explique  ce  calcul,  ne  manque  par  d^ajouter  : 

Puisque  ""'''' +^+'«a+t+.+rf. 

il  en  résulte  que 

msd p=a...elc.. 

condusion  qui  était  à  coup  sur  ajoutée  dans  renseignement 
oral  de  Técole. 

XXX.  —  Ces  deux  vers  nous  donnent,  formulée  avec  une 
précision  et  une  généralité  remarquables,  la  résolution  de 
l'équation  du  premier  degré  à  une  inconnue  ;  ils  reviennent 
en  effet  à  ceci  : 

Deux  individus ^^Çtft  purashaa  possèdent  le  même  capital  ^ 
ou  mieux  «  une  fortune  équivalente  •  B^^  ^i  arthakrlam 
tulyam  (sur  Tétymologie  et  le  sens  propre  de  ce  mot  iulya,  v. 
V Algèbre  d'Al-Khârizmi^  p.  17),  composé,  pour  Tun  et  pour 
Tautre,  d*une  certaine  quantité  d*un  objet  (jjf^nîT  gulihà^ 
quiconque  (  Tf3[ïfè^^  gavâdidravyam  .  «  une  marchandise 
quelconque,  vache,  çtc  >  dit  le  commentateur)  et  d*une  ceis 
taine  somme  d'argent  (TTClïT:  rupakâs,  des  «  pièces  à  effigie  4  ; 
le  commentateur  dit  :  /4UuQ.  pcmàdi  tdes  panas,  etc.  •  ou 
HluARiôd*  svarnâii  drovymm  «  deS'  valeurs  en  or  ou  aufres  »)  ; 
mais  le  nombre  des  objets  possédés,  le  montant  de  la  somme 
en  espèces,  sonnantes ,  varient  de  Tunà  Tautre,  on  a.. donc 
Téquation 

et  Aryabhata  nous  dit  qu*alors 

6-a 


x= 


m  —  , 


Remarquons  qu'il  ne  fait  aucune  distinction  relativement 
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aux  signes  respectifs  des  nombres  m,  p ,  a,  b  qui  entrent  dans 
la  formule  ;  nous  sommes  donc  autorisés  a  penser  que  lui  déjà, 
comme  nous  le  voyons  faire  à  ses  successeurs ,  ne  se  préoccu- 
pait aucunement  de  la  question  des  signes  dans  renoncé  d*iine 
règle  générale.  On  avait  appris  une  fois  pour  toutes ,  dans  la 
logistique,  ou,  comme  on  disait  dans  Tlnde,  dans  les  «six 
opérations  •  ufpi  thad-vidham  (v.  Al  KhArizmi»  p.  a  i) ,  À  ap- 
pliquer ces  six  opérations  aux  quantités  négatives  cnf  rnam 
quand  on  les  rencontrait ,  et  dès  lors  on  ne  se  préoccupait}^ 
de  leur  présence.  Au  reste,  le  distique  qui  va  suivre  vâ  nous 
fournir  ime  preuve  irrécusable  de  cet  emploi  des  nombres 
négatifs  et  de  leur  interprétation. 

Le  mot  nf^iTEin'  gaUkd  que  j'ai  traduit  par  «  objets  »,  veut 
dire  proprement  «petite  boule >;  involontairement,  il  fait 
penser  aux  «  boules  •  à  Taide  desquelles  encore  aujourdliai 
nous  faisons  nos  raisonnements  du  calcul  des  pnÂabiHtés. 
En  tous  cas ,  son  emploi  ici  démontre  qu  on  n'avait  pas  en- 
core inventé  à  cette  époque  de  désigner  Tinconnue  par  le 
UlèlTIldH  ydvat'tâvat  «  tantum-quantum  •  (ou  mieux  «  tot-quot  •) 
dont  se  sont  servis  Brahmagupta,  Bhâskara  et  les  autres  algé- 
bristes  de  Tlnde.  Je  soupçonne  fort,  du  reste,  que  ce  j4mI- 
tâvat  n*est  que  la  traduction  du  grec  dpt6(Â6s,  lequel  n*est  lui* 
même,  je  crois  Tavoir  démontré  dans  un  travail  en  cours 
d'impression,  que  la  traduction  de  l'égyptien,  7*7^'"'" M, 
«  tas,  monceau,  collection  d'objets»,  qui  sert,  aans  le  papy- 
rus Rbind,  à  désigner  également  •  le  nombre  inconnu  »  d*an 
problème. 

Une  remarque  encore  :  on  voit  qu'Aryabhata  arrête  sa  ré- 
duction aux  deux  membres  égaux  {^ét  Q^  tufyau  foxau, 
de  Bhâskara;  v.  loc,  cit.  p.  i6,  17), 

mx-{-a=pX'\'b , 
et  qu'il  donne  pour  formule 

x=  — 
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tandis  que  nous  réduisons  Téquation  à  la  forme, 

^      Mx^A 

et  sa  solution  a 

_A 

que  nous  discutons  ensuite  en  y  donnant  à  A  et  à  M  toutes 
les  valeurs  remarquables  que  nous  pouvons  trouver. 

11  me  semble ,  en  rappelant  mes  souvenirs  du  temps  où 
j  étais  tout  novice  dans  Tétude  de  Talgèbre ,  que  j*aurais  mieux 
saisi  la  signification  des  hypothèses  que  f  on  fait  sur  ces  va- 
leurs de  A  et  de  M  si  Ton  m'avait  laissé  la  solution  sous  la 

forme 

b-a 

XXXI.  —  Nous  avons  ici  la  solution  la  plus  générale  du 
problème  des  courriers,  ou,  peut-être,  pour  nous  placer  au 
point  de  vue  d* Aryabhata ,  qui  écrivait ,  en  somme ,  un  traité 
d*astronomie ,  des  deux  planètes  :  c'est,  du  moins,  ce  qu*il 
faut  juger  d*après  les  termes  fotôrfbr  viloma  «  course  opposée  • 
et  9^<9Î^  analoma  «  course  dans  le  même  sens  > ,  qui  sont 
consacrés  en  astronomie  à  désigner  la  marche  des  planètes 
projetées  sur  la  sphère  céleste.  Peu  importe,  du  reste  :  le 
problème  est  toujours  le  même  et  se  traite  de  la  même  façon. 

J'avais,  dans  mon  étude  sur  Y  Algèbre  d'Al'Khàrizmi, 
p.  a8,  exprimé  Topinion  qu*Âryabhata  devait  avoir  sous  les 
yeux  et  lire  quelque  chose  qui  ressemblait  à  notre  formule 

X        d 


et  qu*il  savait  interpréter  le  double  signe  du  dénominateur 
et,  mieux  encore,  le  double  signe  du  résultat,  provenant, 
dans  le  cas  où  le  dénominateur  est  v^v',  des  grandeurs  re- 
latives des  deux  vitesses. 

Sans  abandonner  absolument  Tidée  que  notre  auteur  a  pu 
êlre  en  possession  d'une  notation  algébrique,  ce  que  s:i  ma- 
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nière  de  traiter  les  problèmes  du  freaûer.  dfigré,  oontenur 
au  distique  précédent,  nous  a  déjà  amené  k  penser,  il  me 
parait  aujourd'hui  assez  vraisemblable  qu^il  devait  traiter  sé- 
parément chacun  des  cas  particuliers  du  problème.  Seule- 
ment, l'emploi  régulier  d*un  signe  pour  distinguer  les  quan- 
tités négatives  des  positives  (soit  le  point  superposé,  cooune 
chez  ses  successeurs ,  soit  tout  autre  signe  particulier)  lui  per» 
mettait  d*écrire  toujours  les  termes  de  son  équation  défini- 
tive dans  le  même  ordre  :  et  alors  toutes  ces  équations  étant 
semblables,  sauf  le  signe  des  différents  termes,  U  aura  eu  Fidée 
de  les  réunir  toutes  dans  un  même  énoncé  générd. 

Mais  n  est-ce  pas  encore  ainsi  que  nous  agissons  quand 
nous  voulons  inculquer  à  nos  élèves  la  notion  des  nombres 
négatifs  et  leur  interprétation  comme  solution  des  proUièmes? 

Enfin ,  cette  généralisation  qui  permet  à  notre  auteur  de 
résumer  daiM  une  seule  formule  (parlée  tout  au  maiBs^  un 
certain  nombre  de  problèmes  de  même  lÎBamlle,  nouk  dé^ 
montre  bien ,  comme  je  le  disais  à  propos  du  n""  XXX ,  qu  en 
nous  donnant  comme  solution  générale  de 

la  valeur 

«I — p 

Âryabhatà  ne  se  préoccupe  pas  des  signes  que  peuvent  avoir 
ni  les  quantités  a,  b,  m,  p,ni  leurs  différences  6 —a  et  m—p 
qu'il  faut  toujours  effectuer  dans  le  mime  sens,  sauf  à  inter 
prêter,  comme  ici ,  par  •  le  passé  •  UrftH  attta  ou  «  Ta  venir  « 
J^  êshya,  le  signe  du  résultat  définitif. 

XXXII  et  XXXIIl.  —  Les  deux  dernières  strophes  ne 
renferment  à  elles  deux  qu  un  seul  énoncé,  solution  du  pro- 
blème qu*on  appelle  aujourd'hui  en  algèbre  élémentaire  anâr 
lyse  indéterminée  du  premier  degré,  et  qui  consiste  à  trouver 
les  valeurs  entières  de  x  et  de  y  qui  satisfont  à  Téquation  in- 
déterminée 

ax-\'lfyo9C, 
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Ce  problème  est  une  des  quesdom  ikvorites  des  àlgébnstes 
indiens ,  à  Ul  point  que  Brahmagupta,  qui  lui  avait  donné  le 
nom  de  ^V^  katuJca  «  broyeur  » ,  a  pris  oe  raot  pour  titre  de 
son  chapitre  qui  traite,  nèn  seulement  du  problème  en  ques- 
tion,  mais  de  toute  Taigèbre  :  semblant  vouloir  dire  par  là 
que  tout  le  calcul  algébrique  n*a  qu*un  but ,  celui  d'^umener  à 
la  solution  dudit  problème.  Bhâskara  a  fait  figurer  le  cliapitre 
qui  le  concerne  et  dans  &a  Lilâvatt  (arithmétique)  et  dans  son 
Vtjaganita  (algèbre).  Je  consacrerai  peut-être  un  jour  un  ar- 
ticle spécial  à  étudier  la  façon  dont  ils  traitent  ce  aujel,  et  les 
applications  nombreuses  qi»  Brahmagupta  enfiut  i  Tastrôno- 
inie.-Pottr  le  moment',  je  vais  donner  seulement  quelques  dé- 
tails indispensables  à  T intelligence  de  Ténoncé  d*Aryabha{a» 

Tandis  que  Brahmagupta  et  Bhâskara  ne  traitent  que  le  cas 
sinple  dtf'la 0e«leéqu8ution    -     ■    >•< 


tir*' 


«'+*X=<^^! 


Aryébhàta ,  qui  ^  rma  '  favonS  vu  entre  autres  pour  la  somme 
des  termes  d*une  progression ,  aime  bien  à  donner  des  solu-^ 
tions  générales,  nous  fournit  ici  le  mojen  de  résoudre  en 
nombres  entiers  les  deux  équations  simultanées 

ou,  pour  prendre  l'exemple  numérique  donné  par  le  com- 
mentateur, 

^+29J'==4         i7a?-|-45x=7, 

de  telle  sorte  qu'il  faut  que,  pour  une  même  valeur  entière 

àex, 

ax^c  ex— g 

y — -     ==-r 

soient  entiers. 

Supposons  que  nous  ayons  trouvé,  par  un  procédé  que 
nous  verrons  expliquer  tout  à  Theure,  deux  valeurs  de  x, 
a  et  |3,  qui  satisfassent  séparément  à  chacune  de  ces  équa- 
tions; c'est  là  ce  que  notre  auteur  appelle  les  ■valeurs  provi- 
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soires  »,  WU  agra.  Toute  valeur  de  x  qui  rendra  y  entier  sera 
de  la  forme  a+i<;  toute  valeur  qui  rendra  z  entier  sera  de  li 
forme  |34-/««  et  une  valeur  unique  satift£ùsant  aux  deux  équa- 
tions à  la  fois  sera  donnée  par  la  rdation 

ou,  si  a>|S. 

qui  doit  être  satisfieûte  par  des  valeurs  entières  de  a  et  de  f. 

Cest  sur  cette  formule  qu*Àryabhata  nous  expose  sa  mé- 
thode :  on  voit  qu*eUe  donne  aussi  le  moyen  de  trouver  les 
«  valeurs  provisoires  »  a  et  |3. 

«  On  divise,  dit-il,  le  dénominateur  h»  correspondant  k  la 
plus  grande  valeur  provisoire  a,  par/,  dénominateur  corres- 
pondant à  la  plus  petite  |3,  puis  les  restes  les  uns  par  les 
autres  » ,  absolument  comme  nous  procédons  aujourd'hui  pour 
résoudre  le  problème ,  quand  nous  n  employons  pas  Talgo- 
rithme  des  congraencei. 

Pour  abréger  la  suite  de  mon  explication,  je  vais  reprendre 
Texemple  numérique  du  commentateur  :  dans  cet  exemple, 

a==i5,  (3=11,  6=19, /«=45, 
donc 

mais  comme  a9<45,  on  part,  pour  chercher  le  plus  grand 
commun  diviseur,  de  la  formule  inverse 

A5u~4 
«= . 

On  a  alors  successivement  : 

i6u  — 4  , 

f = Il  -i-  — _  s=:  Il  4-  u = oa 

29 
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tt=»-2_- =  i;^ =zv  +  W=77 

10  10 

i6w— 4  ,   Zw  —  à 

»  = 5 — «B=u>-j 5 — sstt>4.jsia 

i3  i3 

lZs+^  s+à        .    . 

u»= — - — ■=4*4-—.=  45+1  =  10 


1  34 

I  3S 

1  13 

4  lO 
2 
2 


Notre  auteur  arrive  au  résultat  t=3d  de  la  façon  suivante. 
11  écrit  Tun  au-dessous  de  Tautre  tous  les  quotients , 
puis  le  t  nombre  arbitraire  » ,  ^frt  mati,  «=  a ,  enfin  la 

valeur  qui  en  résulte  pour        ==2. 11  multiplie  alors 

«  f  inférieur  » ,  m*,  aàhas  (avant -dernier) ,  par  t  celui 
qui  est  au-dessus»,  3^f^  upari,  et  ajoute  «le  der- 
nier», Q^^Tondja  :  2X4+3=  lo.  On  met  alors  lO 
à  la  place  de  4  et  Ton  continue  : 

1  X  l0-f2s=ia,     1X13  +  10=22,     1  X32-fl3  3:34. 

Si  le  résultat  ainsi  obtenu  était  supérieur  au  dénominateur  45 
â*où  Ton  est  parti,  371127^  ânâgrachéda,  on  le  «diviserait», 
ifRÎitrlJMjayet ,  parce  dénominateur,  pour  n  en  garder  que  le 
•  reftte »,  sN"  c&fcom^  car  ce  reste  suffit  pour  rendre  entier 

^  7"    -  Le  cas  s*cst  présenté  dans  rétablissement  des  deux 

valeurs  provisoires  a  et  |S  :  car  la  méthode  qui  vient  d*ètre  ex- 
posée, appliquée  aux  deux  équations  proposées,  fournit  : 

dans  y=. — ^—        x='j3y  et  Ton  a  pris  a»i5 

et  dans     ^     z=^'       *         jc=ioi  /S=ii. 

45 

Mais  puisqu  ici  t=34  <45 ,  nous  nous  en  tenons  à  cette  va- 
leur, qui ,  •  multipliée  par  le  dénominateur  29 ,  nfÙehlil'e^^Tjtif 

adhikaagra  chédagunam,  doit  être  ajoutée  à  a,  lrfâ*lll^H  adhika- 
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agra  yuttun,  pour  donner  la  «  valeur  canvenant  aux  deux  dé- 
nominateurs ■ ,  fô-^^lif  dvicchêda-agram. 

Ainsi,  suivant  Aryabhata,  la  plus  petite  valeur  de  x  qiii 
satisfait  à  la  fois  aux  deux  équations  proposées  est 

x=a4-ftt=  1 5-J- 29  X  34  =  looi . 

Cette  méthode  s*est  perpétuée  dans  fécole  indienne  avec 
forl  peu  de  différences  :  Bhâskara,  par  exemple,  arrivé  à 

pose  encore 

d'où 

jB:3r— 4. 

Posant  alors  r=o  et  prenant  pour  additif  {sic)  —  4, 
il  substitue  à  \çl  série  d'AryabhataJa  suivante,  qyà^ 
par  le  même  procédé,  lui  donne  en  remontant  (= 
—  56.  Ce  nombre,  •épuisé»  par  4&«  donne  pour 
reste  —11,  qui,  retranché  de  45  pour  avoir  un 
nombre  positif,  donne  enfin  34 1  comme  la  trouvé 
Ary^Jbh^Ja. , ,  .  ,        ,     . 

J*ignpre  sur  quelle  autorité  s*est  répandue,  parmi  1^  his- 
toriens des  Mathématiques ,  la  croyance  que  les  Indiens  rësol- 
iwientcleproiilèaie  qui  nous  occupe  par  le  moyen  des/ractimi 
continues.  Ni  le  calcul  d*Aryabha{a,  ni  celui  de  Bhâikara,qiie 
je  viens  de  citer  Tun  et  Tautre,  n  autorisent  pourtant  une 
semblable  opinion. 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE  ASSYRIENNE, 

PAR 

M.  Stanislas  GDYARD. 


DBUXIBSIB  ARTICLE. 


.  . .  - ,    , 

II. 

S  ^^.  Au  paragraphe  a  de  mes  notes  de  lexico- 
graphie assyrienne,  j ai- supposé  que  ie  mot  habat, 
outre  le  sens  de  «  famiiie  » ,  avait  pu  revêtir  oeiui  de 
tffldmn  que  lui  ont  donné  MM.  Oppert  et  Lenor- 
mant.  ÂujourdMiui,  jei>  ai  acquis  la  certitude;  on 
lit,  R.  IV,  pi.  LUI,  n""  3 ,  1.  ao :  babatu  a  sammuahà 
babat  et  la  soif».  Voy.  aussi  Lenormant,  ËA,  II,  i, 
p.  lyS.  ' 

*  S  a  S.  Au  paragraphe  h  ,  j'ai  dit  que  le»  naots  Itarri 
et  iLoruri  signifient  «  torrents».  Je  me  fondais  sur -ce 
q«*ils  sont  accompagnés  fréquemment  de  Tëpithète 
naibaq  à  laquelle  je  pensais ,  en  raison  de  sa  dériva- 
tion, pouvoir  attribuer  la  signification  de  «qui  dé- 
coule ».  Jai  reconnu  depuis  que  naiba4f  doit  se  rendre 
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autrement,  et  il  en  résuite  pour  fiarri  et  tuwari  le 
sens  quelque  peu  différent  de  o ravins».  R.  I,  pi. 
XXXIV,  col.  4  «  1'  3 ,  on  a  la  phrase  suivante  :  na-at- 
ba4]  iade  3  nêiê  iq-da-te  a-dak  «  au  natbaq  de  la  mon- 
tagne je  tuai  trois  lions  vigoureux».  Évidemment 
nalbaq  est  le  pied  de  la  montagne ,  et  cette  acception 
se  tire  facilement  de  la  racine  tabaqa  «verser,  ré- 
pandre», d'où  natbaq  «versant,  pente»,  et  de  ]k 
«pied».  Si  Ton  applique  cette  interprétation  de 
natbaq  aux  passages  dans  lesquels  figurent  harrt  et 
Itararif  on  sera  forcé  de  conclure  pour  ces  deux  mots 
au  sens  de  «  ravins  »  auquel  je  m  arrête. 

S  a  6.  Dans  Y  Histoire  d'Assurbanipal,  publiée  et 
traduite  par  Smith ,  on  rencontre  assez  fréquemment 
lexpressîon  ^^  ^^V  ^^  suivie  du  signe  du  plu- 
riel. Smith  lit  dubitativement  nerpaddai  et  traduit 
«serviteurs».  NIR-PAD-DU  parait  être  un  idéo- 
gramme ,  bien  qu  une  fois  on  trouve  la  variante  NIR- 
PAD-DÂ  [Assarb.f  éd.  Smith,  p.  ji&).  Quant  au 
sens,  une  phrase  de  R.  (IV,  pi.  LXUI,  col.  a^  1.  &i 
et  &5)  le  fixe  avec  certitude  :  ieriia  là  akâU  NIR- 
PAD-DUia  la  karûsi.  Le  parallélisme  est  compiet.eintre 
ierisa  là  akâli  et  NIR-PAD-DUia  là  karâfi;  effective- 
ment, dans  karâsiqai  fait  pendant  à  akâli  ^  on  recon- 
naît Tarabe  jayà  «ronger».  Donc  ^fIR-PAD-DU  est 
synonyme  de  Sert  «  les  chairs  » ,  et  la  phrase  précitée 
signifie  :  «ne  pas  manger  ses  chairs,  ne  pas  rongeir 
son  cadavre  ».  Si  Ton  passe  en  revue  tous  les  passages 
de  ï Histoire  d'Assarbanipal  où  il  est  question  des  NIR- 
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PAD-DU,  on  verra  qu'il  s'y  agit  toujours  des  dé- 
pouiHes  mortelles  dune  personne. 

$  a 7.  Tuklatpalesar   I*  se   décerne   le  titre   de 

^Tïï  ^T  •^^  (<^ol.i,  1.  36).  Norris (Z)ic^, p.  aSg) 
a  vu  dans  ce  groupe  les  deux  mots  Ub  «cœur»  et 
iamma  «parangon».  En  réalité,  ^JU  ^J  ^"^^  est 
un  seul  mot  qui  doit  se  lire  iatamma,  état  construit 
saiam^  et  qui  signifie  ((gouverneur,  administrateur, 
chef t».  On  lit,  R.  IV,  pL  LIV,  n°  à ,  I,  1 5  :  ^ 


rev.  ,1.  1 4  :  /a  ri'u  la  ^^  jjj  ^JJ]  ^J  ekur  la  sa- 
parsak  sari;  et  ibid. ,  1.  1 5  :  ^^^^  T^  ^J  ekar. 
La  variante  T^  du  dernier  exemple  nous  montre 

que  le  ^JJ]  ^®  ^TTT  ^I  ^  •  ^^^  ^®  ™^*  »  '^  valeur 
ia,  valeur  que  lui  assignent  d  ailleurs  les  syllabaires. 

Le  complément  ►^^  ma  que  nous  fournit  l'ins- 
cription de  Tuklatpalesar  détermine,  d'autre  part^ 
la  lecture  tam  du  caractère  ^J .  Pour  ce  qui  est  du 
sens,  les  trois  exemples  précités  l'établissent  sûre- 
ment; car  iatam  y  est  précédé  de  l'idéogramme  des 
fonctionnaires  ^^  ^y  ,  et,  en  outre,  dans  le  second 
exemple,  on  voit  ce  mot  placé  entre  ri  a  et  iap<irSak, 
preuve  qu'il  possède  une  signification  analogue  à 
celle  de  ces  deux  termes.  Il  suit  de  ces  observations 
que  satam  DUR  AN-KI  signifie  «  le  gouverneur  de 
DUR   AN-KI  ^  »  ;   satam   ekar  «  l'administrateur   du 

^  L>a  lecture  phonétique  du  nom  de  cette  localité  n'est  pas  encore 
connu*.  Voy.  Norris,  Dict,,  p.  î65. 
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composés  respectivement  de  iakan  (le  pD  de  la  Bible), 
de  uf  ^  et  du  proto-chaldéen  ukka  «  grand  n. 

A  la  vérité,  le  mot  ukka,  dont  parle  Fox  Talbot, 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  textes  assyriens;  mais 
on  trouve  un  adjectif  afc/ca  (R.  IV,  pi.  LXVIII,  col. 
ifi ,  1.  ^8) ,  épithète  louangeuse  que  se  décerne  Asur- 
aheiddin ,  et  qui  me  paraît  être  un  doublet  du  mot 
aggu  «grand,  puissant»,  invoqué  par  M.  Delitsschâ 
lappui  de  son  ingénieuse  lecture  ag-ga  du  sumérien 
ou  accadien  ^JJf  ^UJ^  •  Ce  serait  cet  akku  qui 
entrerait  en  composition  avec  sakan ,  dans  iakanakku, 
et  avec  ii,  dans  isakku.  Dans  sakan,  nous  aurions  le 
thème  du  mot  bien  connu  Sakna  «préposé,  préfet», 
qui  est  évidemment  dérivé  de  sakana  n  poser,  établir, 
faire  n,  car  on  l'écrit  souvent  T^,  c'est-à-dire  en 
employant  Tidéogramme  de  iakanu^.  Quant  au  S  de 
imkka ,  je  serais  tenté  d  y  voir  une  forme  équivalente 
à  rhébi-eu  V'^H  «  homme  n.  R.  Il,  pi.  XXXII,  n*  3, 
1.  y,  à  Tidéogramme  >f^  t  6    J ,  qui  d'ordinaire  est 

ti^anscrit  :  Hakka ,  correspond  un  mot  niiakka.  Cette 
forme ,  évidemment  composée  de  nis  «  homme  »  et 
ai  akku,  donne  une  grande  vraisemblance  à  Tétymo- 
logie  proposée  pour  Sakku.  Bailleurs,  ^çr^  t-6— ^ 
se  décompose  en  >f^,  que  les  syllabaires  expliquent 
par  zikar  «serviteur,  homme»  (dont  i$  et  nis  sont 
synonymes),  et  en  ^  &  J  =  bilu  «maison».  Le  NU- 
AB ,  litt  u  serviteur  de  la  maison  » ,  paraît  avoir  été 

*  Fox  Talbot  rapproche  ii  de  ^V^ ,  h  tort  sdon  moi. 
'  Voy.  Oppert,  thnr-Sark.,  p.  a3,  ah,  26. 
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primitivement  une  sorte  de  majordome.  Le  mot 
abarakku,  dont  on  a  le  féminin  abarakkat  R.  IV, 
pi.  LXITI,  col.  2,  1.  i5,  paraît  également  contenir 
Tadjectif  «Afca. 

8  33.  Un  autre  terme  sumérien  ou  accadien  qui 
entre  en  composition  avec  des  mots  assyriens  est  sak 
«tête,  chef».  Cet  élément  termine  le  nom  de  fonc- 
tionnaire ratiafc,  le  npwi  de  la  Bible  (voy.  Delitzsch, 
Ass.  Th.,  p.  i3i),  et  je  pense  que  suparsak  u grand 
officier»  le  renferme  également.  Supar  dérive  sans 
doute  de  la  racine  saparu  «chaîner  d'une  mission», 
que  j*ai  étudiée  au  paragraphe  1 6  de  ces  notes.  Le  fait 
sur  lequel  je  voulais  surtout  appeler  lattention,  c'est 
que.  sak  s  employait  isolément  en  assyrien  pour  dési- 
gner un  certain  office  militaire.  R.  IV,  pi.  LUI, col.  i , 
1.  12,  un  saka^  est  dit  commander  «sur  les  forces 
de  Bit-Yâkin»  eli  e-muq^  sa  Dit  Ya-a-ki-ni. 

S  3&.  Parmi  les  noms  propres  écrits  en  assyrien 
et  en  phénicien  qu*a  examinés  M.  Rawlinson  dans  le 
Journal  of  Oie  Royal  Asiatic  Society  of  Gr.  Dr.  and  Ir. , 
new  séries,  vol.  I,  p.  187  et  suiv. ,  on  remarque  les 
suivants  : 


'  Le  mot  est  précédé  du  déterminalif  des  fonctionnaires. 
'  En  assyrien,  on  disait  «la  force»  ou  «les  forces»  pour  fia  force 
arnu'P,  les  soldats».  Cf.  R.  ÏV,pl.  LU.  col.  11, 1.  29. 

Mil.  29 


iki  MAI -JUIN  IH1<). 

Ces  deux  noms  sont  transcrits  en  phénicien  : 


n^< 


M.  Rawlinson  lit  dubitativement  le  premier  5ir- 
Asha,  et  le  second  Arba-il-khirat.  Reprenant  cette 
question,  M.  Schrader  {ABK,  p.  171  et  iy4)»  pro- 
pose de  lire  le  premier  nom  Nakad-htar  ou  Sâr- 
Istar^,  le  second  Arba-il-âsiraL  Comme  M.  Rawlinson, 
M.  Schrader  voit  dans  J  ^j^  JJ  ^^  un  composé 
de  Tidéogramme  4!jj^"-f][ —  <^t  de  ^^  (Istar).  Seule- 
ment, il  attribue  à  ^^  JJ  la  valeur  nakad  ou  sâr, 
tandis  que  M.  Rawlinson  le  lit  5ir.  Dans  J  ^^  i^t^ 
>  ►  y  ^  ►  yi'"',  M.  Schrader,  observant  que  le 
caractère  ^  correspond  à  un  samek  phénicien,  et, 
conséquemment ,  ne  peut  être  lu  khi  comme  Ta  fait 
M.  Rawlinson,  admet  pour  ^  une  valeur  âsir  (va^ 
leur  qu  aurait  selon  lui  ce  caractère  dans  le  nom  de 
Tuklatpalesar) ,  et  fait  do  ►Jp[ —  rat  un  complément 
phonétique. 

^  Le  phénicien  néglige,  comme  il  convient,  de  transcrire  le  cIcmi 

initial ,  dëterminatif  aphone  des  noms  propres. 

*  La  valeur lUar  du  caractère  ^Yf  ^^  certaine;  mais  il  faut afooter 
qu*en  assyrien,  des  Tépoque  d*Asurbftnipal,  /i/ar  se  prononçait , pv 
contraction ,  lia  et  même  Sa.  Cf.  Ass. ,  éd.  Smith ,  p.    1 1 5 ,  où  le 

même  nom  propro  e>t  écrit  une  foi»  j^Yf  f^^l  et  une  autre  fois 

I  V  f-^^**  I  .  Voy.  aussi  ibUI. ,  p.   1 5o.  De  là  vient  que  dans  les 
'transcriptions  phéniciennes  ie  mot  lilar  est  toujours  représenté  par 
C^K  et  Dy ,  ou  même  par  un  simple  C^ . 

V 
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Au  paragraphe  l '^  de  ces  notes,  j  ai  montré  que  le^ 
du  nom  de  Tukiatpalesar  doit  se  lire  phonétiquement 
sar.  Dans  les  deux  noms  qui  nous  occupent,  c'est 
encore  avec  cette  valeur  que  nous  apparaît  le  signe 

^ .  Le  groupe  ^j^  IJ-  de  J  ^j^  IJ-  ^^  est  à 
décomposer  en  ^  sar,  et  en  ►  JJ  rat,  comme 
dans  y  f^^  t't^  ►  »  J—  ^  ►  yy  '  ;  le  premier  noni 
est  Sar-ral-sa  ^  «  Reine  Astarté  » ,  le  second  Arbaîl 
Sar-rat  «  Arbèles^  reine  »>. 

Ce  point  établi ,  on  est  naturellement  amené  à  en 
conclure  que,  dans  les  deux  transcriptions  phéni- 
ciennes, les  lettres,  uî*  représentent  une  forme  fé- 
minine sara,  d'où  les  lectures  5ara-a5a  et  Arbél-Sam 
pour  u/^L^i^  et  pour  ^It^ (  y  t^  . 

S  35.  L'épithète  su  tara  s  applique  à  des  animaux, 
par  exemple  chez  Tukiatpalesar  V\  col.  vi,  1.  6a  :  rî- 
nré dannûiesuiunlle;  aux  dieux,  comme  dans  Imvoca- 
lion  à  Beltis,  R.  II,  pi.  LXVI,  n""  i ,  L  a  :  ina  Istarâle 
stttarat  nabnisa.  Rencontrant  ce  mot,  M.  Menant  la 
rendu,  d après  le  contexte,  par  immanis  [Gr,  ass., 
p.  35a);  et  il  na  pas  eu  tort,  car,  outre  le  paâsage 
précité  de  Tuklatp.  dans  lequel  salarûie  accompagne 
dannâie  «  forts ,  puissants  n ,  plusieurs  textes  font  ia<tt« 
ru  synonyme  de  rabû  «  grand  »  et  de  gisru  a  grand ,  fort , 
etc.  ».  On  lit  (Norris,  Dict.,  p.  762  )  :  ekaL  .  .  .sa  eli 

^  Sa  pour  litar.  Voy.  la  note  précécleole. 

*  Arbèies,  nom  de  la  ville  bien  connue,  désigne  encore  TAstartë 
d'Arbèle».  Celle  d^onverle  csl  due  â  M.  Opperl;  cf.  Srhrader,  ABK, 
p.  172. 

^9 
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mahriii  ma  dis  siUurat  rabat.  .  .  .  asepîi  a  je  fis  faire  un 
palais  qui  était  bonucoup  plus  grand  que  le  [palais] 
antérieur».  Chez  Layard  (pi.  LXXXVII,  I.  7),  à  la 
suite  d  un  nom  de  divinité ,  on  voit  les  mots  :  gisru 
satura» 

On  sait  que  le  sens  de  gisra  est  fixé  par  la  variante 
.R.  I.pl.  XVIIJ.  32. 


S  36.  La  phrase  pagrisuna  ina  gasisî  alul  revient 
souvent  dans  les  inscriptions  d'AsurbânipaL  Smith 
la  traduit  généralement  ainsi  :  «je  renversai  lejurs 
cadavres  dans  la  poussière  ».  Norrjs ,  en  son  diction- 
naire, p.  200-aoi,  explique,  lui  aussi,  gasis  par 
udust,  dirtM.  Un  Tait  qui  a  échappé  à  ces  deux  sa- 
vants démontre  surabondamment  le  mal  fondé  de 
celte  interprétation.  Dans  les  inscriptions  mêmes 
d*Âsurbânipal  (éd.  Smith,  p.  28a,  cf.  Norris,  Dict*, 
p.  30i),  gasisî  est  une  fois  précédé  de  fidéogramme 
^ ,  déterminatif  des  instruments ,  et  dans  mie  liste 
de  noms  d'instruments  (R.  II,  pi,  XXII,  obv.,  1.  1 1] 
t^  ^»-  yyy —  est  expliqué  par  gasisa.  Quant  à  alal 
[y  ^E[ — ,  la  lecture  en  est  fixée  par  le  passage  suivant 
de  Sennachérib  (éd.  Sayce,  p.  i63),  où  ce  verbe, 
employé  au  futur,  3"  pers.  du  plur. ,  est  orthographié 
il-la-lu  :  ia  ana  girri  sari  iraba  sir  bitisa  ana  gasisi  il^ 
la-la-saK  Pour  ce  qui  est  du  sens,  alal  (lu  fautive- 
ment a/?ar  par  Norris)  est  remplacé  en  deux  endroits 
par  uratti  et  urita,  formes  pael  du  verbe  bien  connu 

*  Cf.  i'itt-ltt,  Àssnrb.  éd.  Smiili,  p.  27. 
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rilu ,  qui  signifie  «  fixer,  disposer  »,  et  non  «  renverser  », 
comme  a  traduit  Norris  (  Dict. ,  p.  200-ao  i).  On  voit 
que,  d'une  manière  générale,  la  phrase pagrisunu  ina 
gasisi  alal  signifie  «je  fixai  leurs  cadavres  sur  des  ga- 
sisin.  Mais  qu'est-ce  au  juste  qu'un  gasisu?  Les  rois 
d*Assyrie  avaient  coutume  de  faire  crucifier  ou  em- 
paler les  cadavres  des  soldats  ennemis.  Toutefois, 
lorsqu'ils  racontent  une  exécution  de  ce  genre,  ils 
désignent  la  croix  ou  le  pal  sous  le  nom  de  zaqip  et 
se  servent  du  verbe  uzaqqip  pour  exprimer  l'idée  de 
crucifier  ou  d'empaler.  Il  est  donc  fort  douteux  que 
gasisa  soit  synonyme  de  zaqip ,  et  qu'u/u/  ait  le  sens 
di  azaqqip.  Je  propose  de  voir  dans  les  gasisî  des  gibets 
et  de  rendre  (dul  par  «je  pendis»*.  La  phrase  de 
Sennachérib  citée  plus  haut  signifie,  selon  moi  : 
«  celui ....  qui  pénétrerait  dans  les  promenades  du 
roi ,  on  le  pendra  à  un  gibet  au-dessus  de  sa  maison  ». 

M.  Sayce  a  traduit  ainsi  :  «whoever into  the 

walbs  of  the  king  nm,  the  top  of  bis  bouse  into  the 
dust  they  sball  throw  it  down».  Cette  version  est 
inadmissible ,  non  seulement  si  Ton  tient  compte  des 

'  CJq  passage  d'Asurbânipal  met  hors  de  doute  le  sens  que  je 
propose.  Asurbànipai ,  après  avoir  fait  couper  la  télé  de  Teumman , 
roi  d'EIam,  dit  qu*il  (it  suspendre  la  tète  de  ce  roi  au  cou  de  Du- 
nanu:  qaqqad  Teumman  iar  Elam  ina  kiiad  Dananu  abd  [Ass.,  éd. 
Smitb,  p.  i33).  Cette  phrase  marque  si  nettement  la  signification 
d'alul,  que  Smith,  qui  traduit  partout  ailleurs  le  verbe  par  «ren- 
verser», Va  rendu  ici  par  «juMidre».  Voy.  aussi  R.  II,  pi.  XIV, 
col.  II ,  1.  1 8  :  ziritfa  liai  «  il  accroche  le  seau  > ,  et  non  «  il  met  ep 
mouvement»,  comme  a  compris  M.  Leuormant,  £A,  111,1,  p.  17. 
Ibid.,  p.  79,  itlalalû  signifie  :  ilb  s'iiccrochcnt ,  s'attachent  à,  et 
non  :  ils  pénci l'eut. 
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obserrations  qui  ont  été  faites  sur  qasist  et  sur  alnl, 
mais  encore  parce  que  la  préposition  sir  «  au-dessus» 
n  a  jamais  eu  le  sens  de  «  top  n ,  et  qu'en  outre  le  il 
de  iUalasa  se  rapporte  nécessairement  au  transgres- 
seur.  Àlal  vient  sans  doute  d*une  racine  Idlm, 

S  3  7.  L'expression  si  fréquente  des  textes  histo- 
riques asar  la  art  '  a  été  jusqu'ici  rendue  par  «  endroit 
désert».  Le  véritable  sens  en  est:  «endroit  infran- 
diissable  n ,  littéralement  «  de  non  traverser  ».  Ce  qui 
le  prouve,  tout  d'abord,  cest  la  phrase  analogue 
iudâi  là  'aripahiâii*,  dans  laquelle  là  'ari  est  corroboré 
par  pai<iâH  u  ardues  ».  Mais ,  en  outre  y  il  est  facile  d  eta- 
Mir  que  ie  verbe  ara  est  usité  en  assyrien  avec  le  sens 
de  «traverser,  franchir».  On  a  un  passage  de  R.  1, 
pi.  XVIII ,  1.  â  9 ,  où  il  est  parié  d'une  montagne  si 
haute,  que  0 loiseau  du  ciel  (en)  volant  ne  la  firandiit 
pas»  :  ifsar  lamé  mutiaprisa  hiribia  la  ira.  De  plus, 
nous  lisons  R.  TV,  pi.  XV,  obv. ,  1.  6  :  samé  ia  là  ari 
«  les  cieux  infranchissables  ».  Ici ,  là  ari  traduit  le  su- 
mérien ou  accadien  NU  UD-DU  «  sans  sortie  ».  Même 
tablette,  1.  i4,  ira-wa  traduit  l'idéogramme^]^ 
t( aller».  Enfm,  R.  IV,  pi.  LII,  n""  a ,  1.  g- 10  :  aru 
etahir  signifie  sans  doute  «il  a  franchi  à  gué»  (le 

'  il  n  est  parfois  écril  'mri  avec  un  ^^  ]    eiplétif  qu*on  rencontre 
.  souvent  ilans  'aldà  poar  Ma  «  ils  sont  enfantés  ■ ,  'âbtu  pour  akt 
f  écroulé». 

'  Cf.  Qr,  mser.  de  Khonahad,  L  1 5.  Tmlâî  est  la  vraie  leçon  (voy. 
Norris,  DieL,  p.  465)  et  non  nùrdil,  comme  ont  imprimé  les  éÂ- 
teurs.  Ces  deui  savants  «  de  même  que  Norris ,  ont  fait  de  là  'ai-i  on 
seul  mot. 
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fleuve  Ulaï).  Daulre  part,  iaphel  de  ce  verbe  est 
connu  et  bien  interprété  depuis  longtemps.  G  est 
Tara  des  textes  historiques  «  j  ai  emporté ,  transporté  » , 
littéralement  «fait  franchir».  Ara  rappelle  i arabe 
p\yy  «au  delà». 

S  38.  Le  mot  nimedi,  qui  accompagne  souvent 
kusstt  «  le  trône  »,  a  été  interprété  de  plusieurs  maniè- 
res :  «  trône  élevé ,  palanquin ,  litière  de  voyage ,  etc.  ». 
A  mon  avis,  nimedu  signifie  simplement  «siège». 
R.  II,  pi.  XXXV,  n**  2,  rev. ,  1.  56,  nimedu  explique 

les  idéogrammes  ^J^T  <T^T  Tg[  x^  ^JJ 
BAUÂ  Kl-KU  GAR-RA  uparaqqu,  lieu  de  siège  fai- 
sant )^  Pariujifaa,  comme  on  sait,  le  sens  général 
d  endroit  ou  Ion  se  tient;  aussi  est-il  lui  aussi  exprimé , 
même  planche,  n^  i ,  1.  i4,  par  KI-KU  «lieu  de 
siège  ».  Nabukudurussur  désigne  sa  capitale  sous  le 
nom  de  ni-me-du  sar-ra-ii-ya  a  le  siège  de  ma  royauté  » 
(R.  I,  pi.  LXIII,  col.  vin,  ].  19).  Kassa  nimedi 
est  donc  une  expression  quelque  peu  redondante  : 
c(  trône  de  sit^c  ».  Toutefois ,  on  peut  admettre  qu  elle 
désignait  en  particulier  cette  sorte  de  trône  à  dossier 
droit  qui  est  figuré  sur  un  bas-relief  de  Sennachérib. 
Le  bas-relief  porte  Imscription  suivante  :  Sinahéirba , 
roi  des  légions ,  roi  d'Assyrie ,  est  assis  sur  un  kassa 
nimedi,  et  les  dépouilles  de  la  ville  de  Lakisu  défilent 
devant  lui  '  ». 

•   iîiit.  de  Sam.,  wl.  Sayce,  piatichc. 
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Nimeda  parait  venir  de  la  racine  emida  «  appuyer, 
étayer,  poser». 

S  39.  L'épithète  lassânu,  au  féminin  tosnaUt^  ëL 
estr.  tassânat,  est  fréquemment  appliquée  aux  dieux, 
aux  déesses  et  aux  rois.  Le  sens  en  est  fourni  par 
R.  II,  pi.  XXXI,  n°  33 ,  qui  contient  ime  liste  de  sy- 
nonymes des  mots  roi,  seigneur,  reine ,  souveraine ,  etc. 
A  la  ligne  66,  tasnatu  est  expliqué  par  qis'sa[ta] 
u  souveraine  0  ^  Ainsi,  quand  la  déesse  Beltis  est  ap- 
pelée tassânat  Igigi  (R.  II,  pi.  LXVI,  n*  1,  1.  5), 
nous  devons  entendre  par  là  qu  elle  est  la  souveraine 
des  Igigis. 

S  lio.  On  connaît  l'expression  libbi  igug  va  izzara^ 
(ou  izzarih)  kabatti  de  ¥  Histoire  dAssurbanipal.  Smith 
la  rend  ainsi  :  n  my  heart  was  bitter  and  much  af- 
flictedn.  En  premier  lieu,  kabatti  ne  signifie  pas 
mach;'kabatti  est  le  «foie»,  et,  par  extension,  le 
u  cœur  » ,  ou ,  d'une  manière  générale ,  «  Tintérieur  du 
corps  ».  Ensuite,  le  sens  précis  d'igag  et  d'izzarah  est 
quelque  peu  différent  de  celui  qu  a  adopté  Smidi. 
Igug  est  le  passé  de  nagaga,  et  ce  verbe  veut  dire 
«  parler,  crier,  gémir  ».  Le  sens  de  parler  est  établi 
par  R.  n,  pi.  XLIX,  n**  5,1.  58,  oii  Ton  voit  que 
nagaga   explique   l'idéogramme   composé   ►-^  J^n 

^^^Wy ,    littéralement    «  parole    émettre  » ,    idéo- 

'  Qiiut  est  aussi  un  ab^t^ail  signiGant  «  souveraineté  »  ;  voy.  le  pa- 
ragraphe 5  de  mes  notes. 
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gramme  qui ,  ailljeurs ,  équivaut  au  verbe  bien  connu 
sasa  tt  énoncer,  dire,  lire  ».  Une  autre  tablette  (R.  II» 
pi.  XXIX,  n"  1 ,  obv. .  1.  I  y-a  i  )  nous  donne  une  liste 
intéressante  de  synonymes  de  sasa;  ce  sonl  ;  nafca, 
hababa,  nagu  et  nagagu^.  L'idéogramme  que  tra- 
duisaient ces   synonymes  était  à  n'en  pas  douter 

-y 

.  Une  fracture  l'a  fait  disparaître; 

mais  le  signe  E\^W|  a  subsisté  devant  nagaga,  et 
l'élément  ^  de  ce  signe  se  voit  distinctement  en  face 
de  nabû,  hababa  et  nagû.  Au  surplus,  nigat,  dérivé 

de  naga^,  est  placé  en  regard  de  ►-^T^'T  ^K^4J3y  , 
R.  IV,  pi.  XVIII,  n°  1 ,  1.  2  2,  et  liababa  traduit  ce 
même  idéogramme  R.  II,  pi.  XLIX,  n°  5,  1.  6o.  Le 
sens  de  «crier,  gémir»,  est  fourni  par  R,  IV, 
pi.  XXVI ,  n**  8 ,  1,  6 1 ,  oii  nous  lisons  ;  kima  lilti  ina- 
gag  «il  crie  (ou  gémit)  comme  un  enfant»,  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  comprendre  nagaga  dans  libbi  igug 
«  mon  cœur  gémit  ».  Il  est  clair  maintenant  que  les 
mots  izzaruh  kabatti  sont  synonymes  de  libbi  igag. 
Nous  savons  que  kabatti  équivaut  à  libbi;  donc  Izzaruli 
=  igag.  Nous  reconnaissons  dans  izzarah  l'iphtael  de 
zaraljLa ,  ar.  ^yo  «  crier  ». 

S  ài.  R.  IV,  pi.  XXVI,  n»  8,  1.  59,  on  Ht:  kima 

^  M.  Lenormant  {Journal  asiatique,  janvier-février  1879.  p.  i5) 
s*est  tout  à  fait  mépris  sur  hababa  et  nagagu ,  qu*il  rend  par  •  être 
ami*  et  tétrc  empressé*. 

'  De  ce  même  nagû  dérive  ninyut  t musique»,  qu'on  rencontre 
souvent  dans  les  inscriptions  d*Asurbânipal.  L'idéogramme  en  est 
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sammati  idammum,  M.  Lenormant  dit^  que  damamu 
signifie  «se  flétrir».  En  réalité,  au  moins  dans  la 
présente  citation ,  ce  verbe  exprime  Tidée  de  n  géaàr  n. 
Le  sumérien  ou  accadien  J^  K^—  ►-•^  ►iTff  ►  ^] 
»  »  y —  ^^ ,  littéralement  «  larmes  il  pose  » ,  qui  cor- 
respond ici  à  idammum ,  pourrait  faire  conclure  pour 
ce  verbe  au  sens  de  «  pleurer  »  ;  mais  la  comparaison 
kima  summaii  «(je  gémis)  comme  une  colombe i^ 
montre  bien  quelle  acception  revêt  ici  damamet,  La 
colombe'*^  roucoule,  gémit,  se  lamente;  elle  ne  pleure 
pas. 

Le  rapprochement  de  kima  summati  idammum  avec 
le  kima  suse  adammum  de  EA,  III,  i,  p.  36,  nous 
éclaire  sur  le  vrai  sens  de  suse.  Ce  mot  ne  peut  si- 
gnifier M  tempête  »  (Len.)  :  il  doit  désigner  une  sorte 
d  oiseau.  Je  pense  que  susu  est  encore  la  colombe  ou 

la  tourterelle  ;  car  Tidéogramme  de  susu ,  rTf  [ ,  est 

exprimé,  R.  II,  pi.  XXVII,  I.  67,  par  fiamma,  avec 
lequel  on  peut  comparer  larabe  Jj^ .  Sufu correspond 
sans  doute  à  Thébreu  DlD ,  bien  quici  le  samek  rem- 
place le  s  assyrien  et  que  DID  ait  le  sens  d*hirondelle. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  susu  avec  un  autre  5050 
qui  signifîe  «fleur,  plante». 

S  A 12.  Dans  la  seconde  partie  de  Y  Hymne  au  Soleil 
(J.  yl.,  janvier-février  1879,  p.  ^o  etsuiv.),  M.  Le- 

»  ESC.  p.  5A. 

"  Sur  SuiMutlu ,  idéogr.  »■  >  y    J  *"ï^ï  •  ^^*  DeliUsch ,  AL ,  »yH. , 
au  signe  »  g  y    J ,  et  p.  85 , 1.  38 .  tablettes  du  déluge. 
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normant,  rencontrant  le  sumérien  ou  accadien  ►-^J 
<|^  ^^  expliqué  par  l*assyrien  ^  yy  ^^Vjy ,  Ht 
ce  dernier  mol  ni-il  et  suppose  une  racine  nul  qui 
signifierait  «souiller».  Cette  lecture  et  cette  interpré- 
tation reposent  sur  une  simple  erreur  de  transcription. 
L'idéogramme  ^^^  précédé  de  ^  représente 

le  lit,  la  couche.  Isolé,  il  équivaut  à  raba§a ,  zalalu 
«  être  couché  »,  et  à  utula  «  dormir  ».  On  voit  qu au 
lieu  de  n/-i7,  il  faut  lire  zal-il  «couché».  De  même, 
EA,  II,  I,  p.  2^3,  au  lieu  d'asmil,  lisez  aszalil  (sa- 
phel  du  pael)  «  il  a  fait  coucher  »  ;  à  la  ligne  suivante , 
au  lieu  d*inilal ,  izallal.  Le  participe  zalil  s'écrit  in- 
différemment ^  jj  ^^Vyy  ou  f^  ^^^>  za-lil, 
comme  on  peut  s  en  assurer  R.  IV,  pi.  XLIX, 
col.  VI,  1.  9  et  lo. 

S  A 3.  M.  Lenormant  a  repris  dans  le  Journal  asia- 
</g(i^,  janvier-février  1879,  p.  55  etsuiv.,  la  ques- 
tion du  temple  E-SAK-IL;  et  H  croit  pouvoir  démon- 
trer que  ridéogramme  ^Ijy^TJT  E  T  ==  nasu,  saqa 
«  porter,  élever  » ,  se  lisait  gai  en  accadien.  Il  se  fonde 
i*»  sur  la  variante  E-SAK-KIL  ou  E-SAG-GIL,  dont 
on  a  plusieurs  exemples  dans  les  textes  assyriens; 
2"  sur  ce  qu  un  syllahaire  inédit  donne  au  caractère 
JTT^T  la  valeur  ai 

Ces  considérations  ne  me  paraissent  nullement 
concluantes.  ESAKKIL  est  simplement  fortho- 
graphe  assyrienne  de  E-SAK-IL  :  point  nVst  hesoin 
d'admettre  quun  GAL  hypothétique  se  change  en 
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GIL  loi-squil  s'attache  à  E  SAK.  Ensuite  ^JU^ 
TTTfc:T  est  formellement  indiqué,  R.  II,  pi.  XXVI, 
n*  3,  1.  /i3,  comme  un  caractère  complexe.  Si  le 
^J|]^  pouvait  s'en  détacher,  comment  ^[JJ!^ 
^Yt^T  aurait-il  jamais  la  lecture  gara  indiquée  à  la 
ligne  A 6  de  la  même  tablette?  La  leclure  i7i  de  la 
ligne  Ixi  [il ,  R.  II,  pi.  XXXIl,  1.  69,  a)  cxprin^e  la 
valeur  phonétique  de  tout  Tidéogramme,  et  non  pas 
seulement,  comme  le  dit  M.  Lenormant,  la  valeur 
du  caractère  TTT^T  .  Jusqu'à  plus  ample  informé,  je 
persisterai  dans  Topinion  que  ^iJUJ  ^^IJCt^ 
^yyy^  TTTET  ne  se  lisait  pas  E-SAGGAL,  mais 
E-SAK-IL  ou  E-SAG-IL.  Ce  qui  me  confirme  dans 
cette  opinion,  c'est  le  nom  de  temple  E  HAR-SAK 
IL-LA^  qui  figure  chez  Nabukudurussur,  R.  I, 
pi.  LV,  col.  IV,  1.  ^o,  et  qui  se  compose  de  HAR- 
SAK  u  montagne*»  et  de  IL-LA  =  ^JJ!^  ^TlbT 
M  élevée  ». 


$  !ià.  Au  paragraphe  1  2  de  ces  notes,  j  ai  supposé 
que  le  mot  isibbu  désignait  un  «grand  personnage», 
et  j  ai  cité  à  ce  propos  une  phrase  d'Assurbanipal 
(éd.  Smith,  p.  167)  où  isibbut  me  paraissait  être 
1  abstrait  dérivé  dUsibba.  Un  nouvel  examen  de  ce 
passage  ma  permis  de  reconnaître  qiïisibbal  est  le 
pluriel  d'isibba ,  et  que  ce  mot  désigne  des  fonction- 
naires sacerdotaux.  Voici  ma  traduction  du  passage 
en  question ,  dont  je  reproduis  le  texte  :  NIR-PAD-DU 

*  IL  es!  ëcril  phoiiéliquempiU  T^g^|  =I*»^|||. 
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{dét.  du  pU)  sunutinllu  kirib  Babili,  etc.,  usesiva  a^ 
tadi^  ana  nakamâiP  ina  sipar'^  isibbat  paraqqLsanu 
abbi[b]^  ullil  sulésunu^  iiVûii  «je  fis  enlever  (litt. 
sortir)  leurs  cadavres  de  Babylone,  etc.,  et  je  les  fis 
déposer  en  tas.  Par  le  ministère  des  prêtres  [ûibbût] 
de  leurs  tabernacles,  je  purifiai  et  nettoyai  leurs  mes 
souillées"')). 

S  45.  On  connaît  la  curieuse  souscription  des  ta- 
blettes assyriennes  copiées  par  ordre  d'Asurbânipal 
et  déposées  dans  son  palais.  Ce  petit  texte,  bien  que 
le  sens  général  en  soit  clair,  ne  laisse  pas  de  renfer- 
mer certains  passages  douteux,  parmi  lesquels  il  faut 
ranger  le  ana  tamarti  sitassiya  de  la  dernière  ligne. 
On  a  traduit  ces  mots  de  plusieurs  manières.  M.  Op- 
pert  a  pensé  que  sitassiya  signifiait  «  mes  sujets  )). 
Selon  M.  Delitzsch  [As,,  p.  6),  le  sens  de  l'expres- 
sion tout  entière  est  «  als  Gcschenk  meiner  Stiftung  ». 
Une  variante  d'une  souscription  analogue  quia  passé 
inaperçue  fournit  la  solution  de  ce  petit  problème. 
R.  m,  pi.  LXIV,  au  lieu  de  ana  iamarli  sitassiya, 
on  trouve  ana  tamartisu  a  sitassihi ,  preuve  que  les 

'  Voy.  S  26. 

'  Ipbtael  (le  nadâ  t mettre,  jeter». 

'  Cf.  Noms ,  Dicl. ,  p.  1016. 

*  Voy.  S  16. 

^  Je  restitue  le  6. 

•  Sur  jo/û  true»,  voy.  R.  IV,  pi.  XXVI,  n"  5,  I.  5,  et  pi.  XV, 
rtv.,  1.  i5. 

'  Je  traduis  t souillées»  d'après  le  contexti*,  cl  je  lis /lA'ii/i au  lieu 

de  /n'u/i  (Smith)  en  songeant  à  l'arabe  »t^  «élre  sali». 
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mots  tamarii  iiiassiya  ne  sont  pas  en  n^port  d'an- 
nexion ,  mais  équivalent  à  tamartiya  u  iitassiya.  Mainte- 
nant ,  que  signifient  tamartu  et  iitussa  ?  li  est  constant 
que  tamartu  se  prend  souvent  au  sens  de  a  cadeau»; 
mais,  comme  dérivé  danidra  «voir»,  il  a  encore ie 
sens  de  a  vue»  (cf.  Assarb.,  p.  iSy  et  ao8).  Quant 
à  sitassa,  cest  le  nom  d  action  iphtaal  de  sasa,  verbe 
qui  signifie  «dire,  énoncer»  et  aussi  «lire».  Il  doit 
se  rendre  par  lire,  R.  I,  pi.  XXVII,  1.  63-66 «  dans 
un  passage  où  nous  avons  sous  une  autre  forme  ia 
répétition  deana  tamarti  u  sitassi:{manma)  tamanâte 
ANA  AMÀRI  U  SASÊ  ikalla  u  ina  pan  nmsaréya 
manma  ki  LA  AMÂRI  U  LA  SASE  aparrika,  etc. 
«  Quiconque  empêcherait  de  voir  et  de  lire  les  cy- 
lindres et  élèverait  des  constructions  '  devant  nies 
inscriptions  de  façon  qu'on  ne  put  les  voir  ni  les 
lire.  »  Cette  phrase  éclaire  dune  vive  lumière  leano 
tamarti  sitassiya  kirib  ekaliya  ukin  d*Asurbânipal.  Le 
roi  dit  quil  a  fait  déposer  dans  son  palais  les  ta- 
blettes pour  les  voir  et  les  lire,  ce  qui  semble  tonl 
naturel. 

S  1x6,  Au  paragraphe  i  i  de  ces  notes,  j*ai  admis 
que  le  moi  irsu  pouvait  signifier  «  gardien  ».  Depuis, 
j  ai  reconnu  :  i  °  quVria  est  un  adjectif;  2**  qu'il  signi- 
fie bien  «qui  garde»,  mais  plus  particulièrement 
«qui  garde  dans  sa  mémoire,  instruit».  En  effet, 
R.  IV,  pi.  XV,   obv. ,   1.  3i-3a,  nous  lisons  i7(im 

^  Je  rexieiulrai  plus  larH  sur  \e  seim  que  j'allrihne  iri  à  nparriku. 
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irsûti  uios  dieux  savants»,  irsiiti  U*a(husant  ridéo- 
gramme  bien  connu  ZU.  En  outre,  R.  I  ,pl.  XXXIII, 
I.  1  j,  un  général  est  dit  irsu  mndâ  tuqunli  «  instruit, 
savant  dans  l'art  de  la  guerre».  En  définitive,  je 
crois  quïriii  est  synonyme  de  mudû. 
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NOTICE 


SUR 


LE  DIALECTE  DE  MALOLLÀ, 


PAR 


M.  RUBENS  nUVAL. 


Dans  le  dernier  numéro  de  Tannée  1878  de  ce 
journal,  M.  Clément  Huart  a  commencé  la  publica- 
tion de  notes  qu'il  a  prises  pendant  un  voyage  on 
Syrie.  Arrivé  à  Ma'ioulà ,  il  a  recueilli  quelques  mots 
et  quelques  phrases  du  dialecte  syriaque  qui  se  parle 
encore  dans  cette  localité ,  et  il  en  a  donné  la  trans- 
cription en  caractères  latins  sous  le  paragraphe  3. 
Sa  transcription  nous  parait  d'autant  plus  exacte 
qu  elle  est  libre  de  toute  influence  extérieure.  M.  Huart 
napas,  en  effet,  essayé  des  rapprochements  avec  les 
autres  dialectes  aramécns,  et  il  ignorait  lexistencc 
du  petit  recueil  que  le  missionnaire  Jules  Ferrette 
avait  inséré  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  So- 
ciety (vol.  XX.  i863,  p.  A3i  et  suiv.)  et  le  travail 
que  M.  Nœldeke,  prenant  ce  recueil  pour  base,  a 
consacré  à  ce  dialecte  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen 
morgenlànd.  Geselhchaft  (t.  XXI,   1867, -p.   i83  et 
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suiv.),  sous  le  titre  de  Beilriige  zur  Kenntniss  der  ara- 
màischen  Dialecte.  Ce  recueil  consistait  en  quelques 
mots,  une  version  du  Pater  noster  et  ime  ébauche  de 
conjugaison  verbale  ;  la  plupart  des  mots  étaient  trans- 
crits en  caractères  syriaques  et  en  caractères  arabes. 
M.  Huart  a  appris  de  la  bouche  des  paysans  de 
Ma^loulà  que  M.  Socin  avait  été  passer  six  mois  à 
MaHouIâ  et  en  avait  rapporté  un  vocabulaire  com- 
plet du  dialecte  araméen  de  ce  pays.  MM.  Socin  et 
Prym,  pendant  leur  voyage  en  Orient  en  1869,  ont, 
en  effet,  recueilli  à  Ma*loulâ,  dans  Tespace  de  cinq  î'i 
six  semaines ,  une  série  de  contes  et  de  fables  que  leur 
narrait  une  vieille  femme  du  pays  (v.  Zeit,,  1870, 
t.  XXIV,  p.  229,  extrait  d*une  lettre  de  M.  Socin). 
Suivant  une  lettre  de  M.  Prym,  insérée  dans  le 
même  journal  [Zeit.,  1871,  t.  XXV,  p.  662),  ces 
deux  savants  avaient  transcrit,  savoir:  à  Tour  ^Abe- 
din  quatre-vingts  textes,  et  à  Ma^ioulâ  trente  autres, 
qu^ils  se  proposaient  de  publier  bientôt  dans  un 
grand  ouvrage  qui  aurait  englobé  les  divers  dialectes 
araméens  qu'ils  avaient  pu  étudier  sur  place.  Le  dia- 
lecte de  Tour  'Abedin  devait  prendre  quatre  forts 
volumes,  celui  de  Ma'loulâ  trois  petits.  Mais  ce  tra- 
vail, bien  quil  se  soit  écoulé  neuf  années  depuis 
qui!  a  été  annoncé,  n*a  pas  encore  vu  le  jour. 
M*  Huart  a  donc  été  bien  inspiré  en  nous  donnant 
dans  ses  notes  de  voyage  les  quelques  éléments  que 
nous  nous  proposons  d'étudier  ici ,  d  autant  plus  qu'en 
pareille  matière  deux  témoins  valent  toujours  mieux 
qu'un  seul. 

XIII.  3o 
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Nous  reproduirons  d^abord  tel  quel  le  tableau  des 
mots  et  des  phrases  de  M.  Huart  ^  en  plaçant  à  la  suite 
de  chacun  d  eux  les  mots  syriaques  on  arabes  qui 
paraissent  y  correspondre.  Nous  noterons  également 
les  quelques  rares  mots  qui  se  trouvaient  dans  la  liste 
de  M.  Ferrette;  car  c'est  un  heureux  hasard  que  ces 
deux  hstes  soient  presque  entièrement  différentes. 

La  lettre  Z  dans  les  citations  indique  la  Zeiisck 
der  deat  morgeni  Geselkchaft,  et,  sans  autre  indi- 
cation, le  travail  de  M.  Nœldekc  mentionné  ci-dessus. 

Lafima  cpain»  Ui^  (Z.»  p.  186). 
Halba  «  lait  caillé  » 
Basra  «  viande  >  Iv 
Nokkckta  a  morsure  »  iLj^âoj . 
Nochktha  «baiser»  iSua^^. 
Besnitka  «jeune  fille  »  iJt^ejL^ . 
'  Chcnitha  «  femme  ■  IJS»iôUl'. 
Ghahrona  n  homme  >  Uôwab^. 
Bestchôna  «jardin  > ,  ar.  ^^iL^j . 
Gheidja  «  poule  » ,  ar.  ik^U^ . 

^  Dans  ce  tableau,  nous  marquerons  les  lettres  occultées  d^un 
trait  horizontal  infralinéaire ,  ou  Unea  occidtans,  quoique,  TaudMOf- 
ticité  de  cette  ligne  ayant  été  contestée  par  Ewald  (Ahkandbui^ 
zar  orient,  und  biblisch.  Literatur,  p.  98)  et  M.  Merx  [Gramm,  syr., 
p.  79),  Tusage  ait  commencé  à  s*introduire  d'y  substituer  le  trait 
supérieur  ou  marheiànâ.  M.  labbé  Martin  a  établi  {Journ.  aamt.. 
187a,  1"  sem.,  p.  38 1  et  suiv.),  à  la  suite  d'un  examen  conscien- 
cieux des  manuscrits,  que  les  Jacobites  se  servaient  de  cette  ligne 
dès  le  XI*  siècle,  et  qu  elle  n'est  pas  une  invention  tardive  des  gram- 
mairiens maronites. 
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Dikia  «  coq  » ,  :ir.  ji^^ . 
Dablcha  «  miel  •  ILa^ . 
Kalpa  «  chien  •  IVifc^ . 
Sufrôna  «moineau •  LoU^,  syr.  ^. 
Maranta  «  fuseau  t,  syr.  lt}%ao  ar.  u*^3f . 
Zeficha  t fusil  à  deux  coups»,  ar.  vulg.  c^âa.  (M.  lïuarl). 
itfoia  ceau»,  syr.  JIÎjb,  d'où  ar.  vulg.  iy>-»  (M.  Huarl). 
Mo/a  karrisé  «  eau  froide  »  iwy»  ^^,  syr.  H^d»  JJÂd. 
PTorta  «  rose  » ,  ar.  »>ÎJ . 
Khoappo  «  épine  >  LaoA . 
Tchoutk  waria  hila  khouppo  «  il  n*y  a  pas  de  rose  sans  épine  > 

Khaukehtha  IJ^m^^oa  ,  nom  d'unité,  com.  ar.  iu5p. 

Noura  «  feu  •  9Wi . 

Sinoîiha  «  plateau  »  (soucoiipe) ,  ar.  vulg.  Slx^gto  (M.  Huarl, 
comp.  Dozy,  Sapp.  aa  dict,  arab,), 

Nohra  «lumière»  Urno^  (Z.,  p.  i85). 

Denpo  «  queue  »  iA^of. 

Denpo  errekh  «  queue  longue  » ,  syr.  iomifla^ . 

Sahva  «  lune  •  «Lj^  «  rousse  *. 

Khencha  t  messe  »  IX&â . 

Khotchma  «  anneau  »  b&lJL  . 

Karcko  «  argent  >  J:^  . 

Besôna  «  garçon  »  Loia. 

Biechl^  «  huile  •  1m«v»  . 

Blota  «ville»  ù^  {Z.,  p.  i85,  b>b  =  pa/afmm). 

Ghechra  «  pont  »  >JL> . 

Raïcha  «  tête  »  LLt,  jud.-aram.  C^Nl . 

3o. 
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Idakh  •  ta  main  »  ^^j . 

Gkehinokk  «  tes  sourcils  >  yi'^j^. 

Ednokk  «  tes  oreilles  >  j^}\ . 

Temmakh  «ta  bouche»,  ar.   vulg.  ^û^  (M.  Huart  et  Z., 
p.  igS). 

Mr^6a  «coucher  du  soleil»  ll^w^  (Z.,  p.  i85), 

Soustcha  «jument»  IJ^a^.». 

Chimcha  «  soleil  »  Uaol , 

Marfaktha  «  oreiller,  coussin  »  »^^ . 


ADJECTIFS. 


Taffa  «  bonne  *  liaJL  . 

Ha/ja  «  belle  •  Si^kL . 

Errekh  «  long  » ,  errikha  «  longue  »  ^jl  i^S] . 

Kidman  «noirs»,  néo-syr.  i»m,  syr.  )^^l. 

Rappan  «  grands  »  «i^î . 

Kétsa  «jolie»,  ar.  vulg.  iu^^  (M.  Huart). 

Rakika  «  gracieuse  »  1^^^ . 

Khréina  «  autre  •  Wu»l . 

Halitha  «  douce  »  fV^^ . 

Nechghila  «  occupée  »  idUû  tiî  («  je  sms  occupée  »). 

Sallola  «  Bn,  spirituel  »  Vd^  «  épuré  ». 

Ibehell  «  beau  »  wm»  . 

Zerâkan  «  bleus  »  «Wtoî ,  ar.  ^5^^î . 

Châlan  «  roux  » ,  ar.  J^^l  «  bleu  foncé  »  et  «  fauve  »  (Doiy. 
Supph  au,  dicL  arab.  ). 

^Az^or,  pi.  ze^oran,  «petits»  taw». 
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VERBES. 


Ôkhel  «  mangeant  i^^l. 

JCiui  (i'(2aA:A  «  enlève-les  •  (JljuÂ)  l'IK  ti\  j^. 

Tach  halles  «  viens   (un  peu  )  » ,  fém.  Jîf^  ««il^  ^L  (  de 

Takh  lokha,  fém.  iach  lokka,  «  viens  ici  •  1.91^  ^  il,  ieni. 

Zekhaiar,  fém.  zicketar,  «  va-l*en  »  iU  ^  ff  «  fém.  «*â2^  «^f . 

Mo  betiakh,  fém.  mo  hettech,  «que  veux-tu?»  men/ii  «de 
moi»  «oao  ^j(kâ  M,  ou  uaJSa  k^  (néo-syr.  J^^j. 

BeUch  kelemtha  «je  veux  (te)  dire  un  mot  »  iC^  j^<^. 
i4ppt  «  donne-moi  » ,  appi  nochktka  «  donne-moi  un  baiser  » . 


Cho  bat  ana  «je  ne  veux  pas»  ^t  J^S  ol.. 

iCom  nzellakh  «(lève-toi)  allons»,  apaitha  «a  la  maison» 


^    -   Ki 


Takh  lâkha  mallakh,  fém.  Iach  lâkha  mallech •yieus  (pour) 

m  '  * 

(]ue  je   te   dise»   .^2\^|  La.^S^  «y^lL,  ou  L-aî^^  «■  ^v»! 


Ihmidz  «jai  vu»,  syro-pal.  J^^ao^l 
Battéina  «  nous  voulons  »  «a*jM». 
Rahem  «  il  aime  »  yk2i. 
Nenzil  «  nous  descendrons  >  Jul . 
M  èar«  entrez» 


Zom   a</ar   nedmoukh   «léve-toi,   allons  dormir»  *^  poô 


Masakh  «  essuyer  >  ^ . 
Chekân  «  enlève-le  •  v4 
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Ko  tarba ,  fém.  ki  tarha  •  dérange-toi  >  \^J^  1a  ou  l^t^  «iA 
^  iiy^  v3  ou  j  (■  prends  garde  un  peu  »). 

Mecha  «  laver  »  U^boo. 

Châlhi  «je  bois  B,  pour  nchoti  ÙJi  lil . 

Mo  tchâthi  «  que  bois-tu  ?  •  UJL^  k^. 

Smoatchetar  «  taisez-vous  >  iL|  oJl^ôt . 

Nzellahh   «  allons  •,   ^awalnot  «aux  sources  •,  laluichikiah 
•  aux  champ»»  J^l  Jt  JDuuiiXiir  «Jailfni . 

Nappich  «je  te  (féin.)  donnerai  •  «^db^  %deM  L|. 
i4îMa  «donne»  \^l  («apporte»). 
Talla  «elle est  venue»  «^LU. 


PARTICULES. 


BaW  «  beaucoup  »  jip  (v.  5*  et  lo*  formes,  «abonder», 
Dozy,  Sii^pL), 

Emhar  «demain»  vl>o|,  syr.  v^. 

Hock  «  maintenant  »  ^. 

Mo  «quoi»  y^. 

Lina  «  où  ?  avec  niouveaient  » ,  ar.  ^\  J! . 

Ckou  «  ne.  . .  pas  »  al.  (ar.  vulg.  â^)- 

Hmaie  «  comment  •  JU  boA . 

Kallès  «un  peu»,  contr.  de  ^  wMj- 


PRONOMS. 


Haich  «  toi  » ,  haitchi  «  moi  »  (lis.  •  toi  » ,  fém.  ) ,  ^»l ,  iéa,. 
U^1(Z.,p.  i85,^). 

Hodzi  «  celle-ci  »  lîA,  ar.  *^  o«  tf^. 
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PHRASES. 


Ekh  tchôbi  «  comment  allez^vous  ?  ■  loli  hJi  y] . 

PAlôch  mahsouih  «bien  portant»  kyili  ««.Ci  jUe  («pour  le 
moment  content  »  ] . 

Ehda  halya  «  une  belle  personne  »  âzJ^  ^ow^f . 

Ya  hahib  lippi  (««^aiiSl)  jj  «^^^^^  ^!  ■  o  aimé  de  mon  cœur  »• 

Ya  hackiché  lUppi  «  ô  aimée,  etc.  »  ««oâ^  ^^-^Ht  t^. 

A  înœk  kioman  ou  rappan  «  ses  yeux  sont  noirs  et  grands  » 


Bartchilmân  ko  besnitha  «  de  qui  est-elle  fille  ?  t  ^^^ftvjtlya 

Ho  cheniiha  «  voici  une  femme  »  (i^ôLj^l.  Ki. 

Ana  gabrona  rahem  lo  besnitha  «cet  homme  aime  cette 
jeune  fille  >  ]J^o&  Jb^  ip2i  ii«iâS^Jii€i. 

Neichilmonôn  «  de  qui  est-elle  femme  ?  *  ^..^  "Si  «m  JN-i 

v^  (=  *). 

Au  premier  coup  d  œil  jeté  sur  la  liste  que  nous 
venons  de  reproduire,  le  syriaque  de  MaHoulà  décèle 
la  large  hospitalité  qu'il  a  donnée  à  larabc ,  qui  finira 
par  le  supplanter  complètement  un  jour  à  venir.  Si 
appauvri  qu'il  soit,  cet  idiome  présente  cependant 
de  Tintérêt  pour  les  études  comparées  des  dialectes 
araméens. 

Nous  nous  référons  au  travail  critique  de  M.  Nœl- 
deke,  auquel  nous  nous  contenterons  d  ajouter  quel- 
ques observations  que  nous  suggère  l'examen  de  ce 
nouveau  vocabulaire. 


M).\  MAI-JUIN  \S10. 

SUK  LA  PHONÉTIQUE. 

Les  transcriptions  de  M*  Huart  confirment  la  re- 
marque de  Ferrette  (Z. ,  p.  188),  que  d  est  tantôt 
prononcé  pur,  tantôt  obscurci  en  0,  sans  règle  fixe 
à  cet  égard  ^  ainsi  :  lahma ,  halba ,  basra ,  mais  khoappo , 
(lenpOf  karcho ,  etc.  Le  son  obscur  0,  conforme  à  la 
prononciation  des  Syriens  occidentaux,  se  modifie 
en  a ,  sans  doute  sous  Tinfluence  de  1  arabe. 

La  diphtongue  ai  est  remarquable  dans  raïcha 
«  tcte  » ,  Jet  khréïna  «  autre  » ,  car  elle  marque  la  gra- 
dation des  modifications  des  voyelles  d,  ai,  é,  i,  si 

on  compare  ces  mots  avec^t;  C^^"J  ]^"înN  d'une  paît, 
et  JLLu*l  «**9  d'autre  part  ^.  De  même  ai  devient 

d,  0  dans  ghebinokh,  e^^TioH  =^ 4*^1*^^,  ««^fh  oit  6 
est  devenu  bref  dans  une  syllabe  fermée,  comme  a 
dans  iahh  tach  (voy.  Z. ,  p.  190). 

Une  voyelle  disjonctive  [aleph  prosthétique)  se 
trouve  dans  :  Ibehell  «  beau  w ,  emhar  «  demain  », 
ihmidz  «jai  vu»  (sur  ïaleph  prosthétique  au  parfait, 
voy.  Z. ,  p.  187)* 

Le  redoublement  d'une  consonne  que  les  Occi- 
dentaux ne  prononçaient  phis  est  sensible  dans 
khouppo  «épine»,  rappan  «gi'ands)?,  sallôla  «spiri- 
tuel ».  Le  mot  Ibehell  présente  un  redoublement  du 

*  11  en  est  de  même  dans  le  dialecte  de  Tour  'Abedin.  Vov«  la 
lettre  de  M.  Prym  citée  plus  haut. 

'  Sur  a«  =  â,  voy.  rarliclc  de  M.  Pliilippi ,  Z. ,  1878,  t.  XXXII, 
p.  63  et  6/i. 
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Idmadt  qui  doit  avoir  pour  but  de  garantir  cette  li- 
quide contre  le  mouillement  euphonique,  comme: 

Les  règles  de  l'aspiration  disparaissent  dans  un 
imbroglio  difificile  à  démêler.  Le  son  b  est  celui  du 
beth  aspiré ,  dans  basra  a  viande  » ,  halba  n  lait  » ,  dabtcha 
«  miel  »  ♦  khauhebta  «  étoile  » ,  gebinokh  »  tes  sourcils  » , 
^aroba  «couchant»;  p,  au  contraire,  celui  du  beûi 
dur,  dans  kalpa  «chien)),  denpo  «queue»,  rappan 
«  grands  ». 

Gâmal  ne  se  trouve  qu  aspiré  dans  ghabrôna 
«  homme  » ,  ghebinokh  «  tes  sourcils  ».  Il  traduit  le  g 
arabe  dans  ghechra  «pont»,  et  le  ^  dans  nechghila 
«je  suis  occupée».  Dans  gheldja  «poule»,  le  lâmad 
paraît  appartenir  à  la  prononciation  du  second  ^ . 

Dâlath  n'est  aspiré  que  dans  liodzi  «  celle-ci  »  (arab. 
f^j^  ).  11  a  le  son  de  t  dans  wart=  ^yy ,  et  blota  =  ^^ . 

Kâph  est  généralement  aspiré  au  commencement 
du  mot  :  khencha  «  messe  »,  khalpa  «  chien  »,  khoappo 
«  épine  »  ;  dans  le  milieu  ou  à  la  fin  du  mot ,  il  prend  les 
deux  prononciations  :  nokhchta  «  morsure  » ,  idakh  «  ta 
main»,  errekh  «long»,  rakika  «gracieuse»  (au  lieu 
de  rakkikhâ),  11  est  mouillé  dans  dikia=Aj^  et  kioman 
dejood  (comp.  M.  Merx,  Z. ,  t.  XXII,  p.  273  et 
suiv.).  La  transcription  de  kâph  par  h  dans  hemaie 

=  ««oi  Jboâ  est  surprenante  (voy.  Z. ,  p.  192). 

Phc  est  aussi  rare  dans  notre  texte  que  dans  celui 
de  Ferrelte  [Z. ,  p.  1 92  );  on  le  trouve  comme  /dans 
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safrotm  «  moineau  »  »=  JiiovA) ,  et  comme  h  clans  iarha 

Ferrette  avait  constaté  trois  prononciations  pour 
le  iav  :  il  était  dur,  aspiré  ou  chuintant,  et  correspon- 
dait aux  sons  i::>,  vï^  et  ^  .  Nous  les  retrouvons  toutes 
trois  ici  :  iav  est  dur  dans  iach ,  mo  betiach ,  etc.  ;  as- 

pire  dans  le  suffixe  du  fém.  )L  .  M.  Huart  remarque, 
dans  la  note  3  de  la  page  690,  qu'il  se  prononce 
comme  le  th  dur  anglais ,  surtout  dans  la  bouche  des 
feimnes.  Ceci  tient  à  ce  que  les  femmes  parlent  mieux 
le  syriaque  que  les  honunes^  Il  est  articulé  comme 
le  th  anglais  doux  dans  ihmidz  «jai  vu))=  k**y\m. 

Il  est  chuintant  dans  le  pronom  hatch  (é)  «toi», 
khotchma  «  anneau  »  ^Ui» ,  zeftcha  «  fusil  »  oû:^ , 
soastcha  «jument». 

Le  sin  se  prononce  quelquefois  comme  un  t  chuin- 
tant; comp.  dabtcha '=  Imjs!^ ,  tchoath  «il  ny  a  pas», 
à  côté  de  cho  chou.  Bar  Hébrseus  [Œav.  gram., 
éd.  Martin ,  I ,  p.  2  08 , 1.  18)  avai^  déjà  constaté  cette 
particularité  chez  les  Nesloriens ,  quand  le  %a.  précé- 
dait une  des  muettes  sonores  f ,  s^,  3  non  aspirées. 
C'est  pourquoi  il  appelle  cette  lettre  une  sifflante 

impropre  ()ltQ^>^)JS>iif»t  aïK  ,  id.,  p.  196,  1.  20). 
On  sait  qu  en  hébreu  le  lû  répond  au  tav  syriaque   ' 


*  D'aprcs  M.  Sociii  (Z. ,  1870,  l.  XXIV,  p.  aSo),  les  feoimes 
parlent  un  syriaque  [)lus  pur  et  ne  parlent  que  difficilement  Farabe; 
le»  enfants  ne  savent  cpie  le  syriaque 
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dans  les  mots  où  ces  deux  lettres  ont  pour  correspon- 
dant un  iù>  arabe ,  comme  ^it  =  D^JÇf  =  Jisù) . 

Notre  transcription  ne  distingue  pas  le  sâdé  du 

p'' 
semcath  :  safrôna  «moineau»,  syr.  U2it  (mais  néo- 

syr.  ILvfi^),  soustcha  «jument»  |JS.£oam,  comp. 
Nœldeke,  Neu-syr.  Gram.y  S  22. 

Qof  est  exprimé  par  k  dur  :  karrisé,  kim,  kom. 

M.  Nœldeke  (Z. ,  p.  igA)  a  déjà  remarqué  com- 
bien les  gutturales  se  maintiennent  fermes.  )  se  con- 
solide même  en  01  dans  hatch  «  toi  ».  Il  y  a  cependant 
peut-eti*e  affafblissement  du  «^  dans  yaîsa  =  |m>M  , 
et  pâUck  =  «A'Oi  JL^  ,  et  du  01  dans  chôlan  de  J4^l , 

et  ana  gabrona  «=  Jiiô;.:^Jiioi  .  De  même ,  en  sy- 
riaque, loflo  (I désirer»,  répond  à  Far.  14^. 

Notre  transcription  distir^e  le  «^  du  01  par  un 
point  au-dessous  de  h;  mais  souvent  ce  point  est 

omis,  ainsi  iQ^  ç^iX^^Sehda  hafya.  La  prononciation 
rauque  du  heth  (^  ar.)  est  exprimée  par  kh  dans 
nzellakh. 

Les  phrases  que  contient  notre  liste  indiquent 
combien  l'assimilation  et  la  chute  d'une  liquide  sont 
fréquentes  dans  les  liaisonsdes  mots  entre  eux,  comp.  : 
tûkh ,  tach ,  zekhtUar,  chekon ,  talla ,  appi.  Des  liaisons 
euphoniques,  inconnues  à  lancienne  langue,  se  sont 
d^à  formées  en  syriaque  au  xnf  siècle,  sous  Tin- 
fliKînce  de  Tarabe,  comme  le  pense  avec  raison 
M.   fabhé  Martin    (Journ.   asiat.,   iSyî,    i*'  seni.. 
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p.  358).  Elles  ont  dû  s'étendre  facilement  dam  le 
parier  populaire  et  causer  les  altérations  dont  nous 
avons  ici  plusieurs  exemples. 

Le  mot  barûi  ufdle))  (dans  barthchUmôn)  a  con- 
servé le  9 ,  qui  est  tombé  en  syriaque ,  mais  s^est  main- 
tenu dans  les  autres  dialectes  araméens.  En  revanche, 
cette  liquide  a  disparu  dans  lôkha  «  ici  »  =  Jbfol^ , 
où  la  valeur  du  T  ne  s  explique  pas  facilement,  il  est 
vrai.  Il  en  est  ainsi  en  syro-palest.  JLri^ai^  ou  Jboî^ 
(Nœldeke,Z.,  i868,  t.  XXII,  p.  485). 


SUR  LES  FORMES. 


Le  pronom  suffixe  de  la  i  "  pers.  plur,  mI  de  mj| 
(Z. ,  p.  196)  se  trahit  dans  nzellakh  a  allons»,  et 
abrégé,  dans  bailélna  ccnous  voulons».  Quant  au 
pronom  hattchi  traduit  par  «  moi  » ,  il  faut  lire  u  toi  » 
fém.  Le  suffixe  de  la  3**  pers.  masc.  sing.  se  prononce 

0  dans  ainoek  kioman^=^^  ««cm^  .«eiaiJa^ . 

On  remarquera  combien  de  fois  le  diminutif  se 
rencontre  dans  le  peu  de  mots  que  nous  avons  : 
ghabrona,  safrona,  besnitha,  besona,  cheniiha.  Le  di- 
minutif est,  on  le  sait,  la  forme  chérie  du  vulgaire. 

La  teiminaison  an ,  comme  plur.  masc.  dans  les 
adjectifs  kioman^  rappan ,  zerokan ,  cholan,  zeoran,  est 
assurément  étrange  dans  un  dialecte  araméen, 
quoique  en  éthiopien  elle  forme  le  plmîel  externe 
que  prennent  surtout  les  adjectifs.  Nous  pensons 
qu'il  y  a  là  une  méprise  :  Thabitant  de  Ma'loulà  qui 
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prononçait  ces  mots  les  accordait  évidemment  avec 

Ix^  a  yeux  » ,  comme  dans  la  phrase  ainoek  kioman 
ou  rappan  a  ses  yeux  spnt  noirs  et  grands  » ,  dont  1  an- 
tithèse était  :  ainoek  zerokan  [ckolan)  ou  zeoran  «  ses 

yeux  sont  bleus  (bleu  foncé)  et  petits  »  (  J4*it  se  dit 
surtout  de  Tœil).  Comme  en  sémitique  «yeux»  est 
du  féminin,  ces  adjectifs  avaient  la  terminaison  du 

fém.  plur.  y,  tandis  que  M.  Huart,  par  mégarde, 
pensait  au  plur.  masc.  Qu'on  nous  permette  de  rap- 
peler ici  qu  en  syriaque  un  certain  nombre  de  mots 
forment  leur  pluriel  sur  un  sing.  masc.  ou  à  forme 
masculine,  allongé  par  le  suffixe  an,  qui  doit  avoir 


la  valeur  du  collectif,  ex.  :  JU^)  «fruits»,  de  Jl^l 
Innvifrii  «  médicaments  » ,  de  Jbax£î ,  Jul39  «  maîtres  » , 
de  \^i .  Cette  manière  de  former  le  pluriel  a  pris 
encore  plus  d'extension  en  néo-syriaque  et  en  man- 
déen  (voy.  Nœldeke,  Neu-syr.  Gram. ,  $  68,  et  Mand. 
Gram, yS  i36). 

Nous  n  avons  pas  dans  notre  vocabulaire  de  nom 
singulier  avec  cette  terminaison  an,  devenue  en 
araméen  si  fréquente , .  et  qui  sert  notamment  à  for- 
mer des  adjectifs  des  autres  noms.  Elle  est  venue 
même  s'ajouter  à  celle  du  féminin  qu'un  substantif 
masculin  peut  recevoir,  comme  abstraction  d  une 

qualité  particulière ,  comme  en  arabe  aIaXâ».  «  kha- 
life», iU^  «très  savant».  Cette  terminaison  ne  se 
trouve  plus  dans  ce  sens  qu'à  l'état  isolé,  dans  quel- 
ques   noms    peu    usités,    comme    jJ^^to^,    plur. 
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I  k<^o£  ;  I  Kaooauoo ,  plur.  |  KvKi^r>io  ^  ;  elle  s  est 
ainsi  transformée  en  VL  thânà,  pour  indiquer  une 
qualité  ou   une  passion  à  un  haut  d^ré,  comme 

vUo^  «  très  coléreux  » ,  ins^l  a  famélique  » ,  |ru^ 
augmentatif  de  j]3y  «  humble  »  ^. 

Un  adjectif  à  Tétat  absolu,  qualifiant  un  substantif 
à  Tétat  emphatique,  aurait  quelque  chose  de  cho- 
quant, on  doit  donc  lire  denpo  errikho  pour  denpo 
errekh  «  une  queue  longue  ». 

Plusieurs  particules  présentent  de  l'intérêt.  Attar 
«  tout  de  suite  n  se  rencontre  dans  kom  attar  nedmoakh 
«lève-tof,  allons  dormir  n,  et  dans  zekhatar^  fém.  zi- 
chitar  «  va-t'en  ».  On  peut  le  comparer  avec  le  néo- 

*  LaPéshîtâ  traduit  par  |jel.^fa^  Thébreu  VllD  ,  AatA/ii,  i ,  et 
par  |j(ooaatf*aS  (e  mot  HTIÛ,  id.^m,  2;  ces  mots  signifient,  lie  pre- 
mier, an  parent,  ie  deuxième,  un  parem  par  eioelleBOS,  un  prodie 
parent.  Déjà  Aboulwalid ,  dans  le  Jf*ô^\  v^^( ^*  Neobauer,  cok  277, 
1.  1  a  ) ,  avait  remarqué  le  sens  augmentatif  de  la  terminaison  fémi- 
nine  de  ce  mot  (jûJU^  a^  »lsJi).  Suivant  Yussef  d'Angora  (Jo- 
seph Accur.  p.  89  de  sa  Grœnm.  sjr,  ] ,  ]t9»^%J» ,  f^nr.  jH^ff^aS,  a  le 
seas  onMnaire  de  csavant»;  û  le  remd  par  >JU,  pKir.  »tW,  tmidlîa 
que  JftivmriirtMi  est  celui  à  qui  incombait  le  droit  et  le  devoir  de 
susciter  des  héritiers  à  un  parent  décédé  sans  postérité,  en  ayant 
des  relations  («xru»,  hébr.  VIT)  avec  sa  veuve;  il  le  traduit  par 
^1^  (  voy.  Thésaurus  de  Payne^Smith  ).  Le  mot  T^lp ,  entendu 
dans  ce  sens,  répondrait  bien  à  l'esprit  du  livre  de  Rnth,  oà.  le  àêf 
voir  de  perpétuer  une  famille  qui  s'éteint  est  étendu  aux  proches 
parents  et  non  pas  limité  seulement  au  beau-frère ,  comme  le  iévirat 
du  Deutéronome. 

*  Dans  les  targums,  ces  deux  mots  sont  ponctués  avec  hireq  sous 
V'aîn:  ]ni^2^,  |]^2f>  mais  à  tort,  car  tous  ces  adjectifs  sont  formés 
de  participes  de  verbes  inteamiitifs. 
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hébraïque  in^N  contracté   de  ")nK"*?y  (ar.  *y>l  Jk*), 

contraction  très  usitée  dans  cette  langue  (comp. 
33K  =  ar^y  )  et  dont  nous  avons  ici  encore  deux  exem- 
ples, dans  apaï^hau  à  la  maison  »  =  n^2îT^y ,  et  Wamoi 
w  aux  sources  »  =  n^:^y"Vi? ,  le  \io  maintenant  Wiatas 
entre  les  deux  *^ain. 

Chou  «  non ,  ne  .  .  .  pas  » ,  est  abrégé  de  1  arabe 

vulg.  isj^  «un  peu  =  pas»,  comme  «  rien  »  =  rem. 
Un  ^ji ,  abrégé  de  ^ ,  se  trouve  souvent ,  dans  Tidiome 
de  Syrie  et  surtout  d'Egypte ,  associé  à  une  négation , 

ainsi  :  iJUkla  ^jiyi  a  pas  bon  » ,  j^yàs  ^  «  ne  le  frappe 
pas»  (voy.  Caussin  de  Perccval,  Gram,  arab.  vaïg,, 
p.  120).  Dans  kallés  a  un  peu  »,  la  particule  s  est  con- 
tractée avec  Jj^ki ,  le  ^Ji  s^étant  changé  en  semcaik 
en  passant  en  syriaque. 

Dans  la  composition  du  participe  et  du  pronom , 
pour  former  le  temps  présent,  le  pronom  précède 
dans  :  mo  tchobi  a  que  bois-tu  ?  »,  ekh  tchobi  «  comment 

vas-tu  »  (sur  hobi  =  )ooi ,  comp.  Z. ,  p.  1 87)  ;  mais  il 
suit  dans  cho  bai  ana  a  je  ne  veux  pas»,  mo  bettakh 
«que  veux-tu?» 

Il  aurait  été  à  désirer  que  M.  Huart  eût  noté  Ïbc- 
cent  tonique.  Sans  doute  Tarabe  a  dû  dans  cette 
question  exercer  de  Tinfluence;  mais  il  aurait  peut- 
être  surgi  quelque  lumière  là  où  nous  avons  si  peu 
de  renseignements  positifs. 

OBSERVATIONS  LEXICOGRAPHIQUES. 

Nous  donnerons,  en  suivant  Tordre  de  la  Hste, 
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quelques  explications  que  nous  croirons  propres  à 
justifier  les  rapprochements  que  nous  avons  faits. 

Desnitha  w  jeune  fille  «.est  le  féminin  de  besôna 
u  garçon  » ,  qui  heureusement  se  rencontre  quelques 

lignes  plus  bas.  En  syriaque ,  le  mot  JiiôjL»  ,  diminutif 

de  )JL>,  signifie  utette,  bout  de  sein»,  de  la  le  sens 
de  u  nourrisson ,  enfant  à  la  mamelle  » ,  qui  peut  en 

être  facilement  dërivé  (comp.  |nif ).  M.  Payne- 
Smith ,  dans  son  Thésaurus ,  cite  un  exemple  oh  le 

mot  JjL>  aie  sens  de  infans.  Dans  notre  transcription , 
5  =  double  zaï/i. 

Chenitha  a  femme  »  est  également  un  diminutif 
de  neich   qui   se  trouve    dans  la   dernière  phrase 

neichilmonôn.  Le  noun  est  tombé  comme  dans  ILA^I 
nefK  (plur.  JUbj  D^Çf^).  Le  t  chuintant  est  rendu, 
comme  nous  lavons  remarqué  plus  haut,  tantôt  par 
chf  tantôt  par  tch, 

Safrôna  «  moineau  » ,  comparé  avec  "ilDX  ^î ,  est 
un  nouvel  exemple  d  une  forme  extérieure  se  substi- 
tuant  à  une  forme  intérieure  (diminutif). 

Marania  «  fuseau  »  =  ^JJ^  ]li{Uo  [Bar  ^Alif  édit. 
Hoffmann ,  n°  6646  ) ,  par  métathèse  du  d  prononcé  t, 
comme  dans  wart  =  >î^ .  Le  mot  )  JS-oio^  =  iùCt 
u  lance  dure,  houlette»,  parait  plus  éloigné. 

Tchouth  «  il  n'y  a  pas  »  est  contracté  de  chou  «  non 
pas  » ,  et  ^1 . 


NOTICE  SUR  LE  DIALECTE  DE  MALOULA.        473 

Sahva  «  lune  »  est  larabe  pL^^I  u  la  rousse  » ,  ex-* 
pi^ssion  appliquée  ordinairement  au  vin.  On  sait  que 
beaucoup  des  nombreux  mots  signifiant  «clarté» 
commencent  par  une  dentale  (sifflante  ou  aspirée) 
suivie  d'une  gutturale.  Parmi  ceux  qui  désignent  un 
phénomène  céleste,  correspondrait  à  notre  mot  le 

syriaque  )aJ»  [Matth. ,  xvi ,  a ,  et  Lagarde ,  Anal,  syr., 
p.  186,  1.  18)  ou  l'hébreu  am  [Job,  xxxvii,  aa). 


Kencha  a  messe,  église,  réunion»  (rac.  «aja),  est 
devenu  en  arabe  ^UmaJ^,  qu'on  dérive  à  tort,  seloQ 
nous  «  de  êxxXtiaia. 

Dans  blota  u  ville»,  nous  aimons  mieux  voir  le 
pluriel  d^,. employé  comme  collectif,  que  le  mot 
b^  s=  palatiam ,  qui  ne  parait  pas  avoir  pris  en  arabe 
le  sens  de  «cité»;  ^  =  t,  comme  dans  wari=2^. 

Nous  avons  assimilé  yaîssa  «  bonne  »  avec 
«compatissante»;  on  pourrait  aussi  mettre  en  pa» 

rallèle  le  syro-palestinien  LojL  «beau»,  jud.-aram. 
mKj  (Nœldeke,  Z.,  t.  XXII,  p.  486). 

Nechghila  «  occupée  »=>  aXâû  .  La  première  syllabe 
est  le  pronom  de  la  i'*  personne,  et  le  sens  est 
«  je  suis  occupée  ». 

Ibehell  «  beau  »  vient  vraisemblablement  de 


«  distingué  »,  comp.  hébr.  "Jina  «jeune  honune  plein 
de  force  A.  Cependant  Yaleph  prosthétique  et  le  re*. 
doublement  du  lâmad  feraient  penser  à  un  mot  im- 
xni.  3i 
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porté,  et  on  songe  à  larabe  jSi.  «étalon»,  au  figuré 
«un  homme  vigoureux  qui  marche  à  ]a  tête  de^ 
autres,  le  coq  du  village  »,  selon  lexpression  vulgaire. 
Le  changement  dvt  O  en  beth  est  possible  (comp.  les 

prépositions  ^  et  t^  ,  et  plus  loin  tarha  =  Ji^i3i  ). 

Les  phrases  :  mobettahh,  fém.  mo  beUech  «que 
veux-tu?»,  c^o  bai  ana  «je  ne  veux  pas»,  battéïna 
«  nous  voulons  »,  méritent  de  fixer  lattention  un  mo- 
ment. Dans  ces  mots,  le  radical  bet^  ou  bai  se  dis- 
tingue visiblement  de  celui  de  beich  «je  veux»  = 
K«:kd,  et  parait  identique  avec  bet,  usité  en  néo- 
syriaque  oriental  pour  fomner  le  temps  du  futur. 
Dans  le  dialecte  arabe  de  Syrie  et  d'Egypte,  on 
se  sert  aussi  pour  cet  usage  du  mot  *>o  bedd  avec  la 
pronom  suffixe,  comme  L^^ijkS^,  Bt>^  Ifeddo  jrktob  «il 
écrira»  (voy.  Caussin  de  Perceval,  Grtini.*  p.  a 9). 
Cette  prononciation  confirme  Topinion  de  M.  Ncel- 

deke  qui  voit  dans  ce  mot  une  contraction  de  f  biid 
qaœsiiam  est  ai  (cf.  Nea-syr.  Gram,,  p.  agS). 

Pour  le  mot  ihmidz  «  j*ai  vu  »  =  J^«#âa») ,  on  peut 
consulter  la  note  a  ,  p.  xxxviii,  de  la  Neasyr,  Gram- 
matik ,  et  Z.,  1 868 ,  t.  XXII ,  p.  li^li  et  5 1 5. 


Ko  iarba ,  fém.  ki  iarba,  doit  se  rendre  par  iCi^  (% , 
fém.  Ajp0  ^  «prends  garde  un  moment».  Le  mot 
Jlsu^  a  également  le  sens  de  «un  moment,  un  clin 

d*œil  [Aageablick)riy  ainsi  on  dit  IA^^j^?  \^^  <<un 
instant»  (Pay ne-Smith ,  Thés,). 
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Dans  pâlôch  mahsouih=n -pour  le  moment,  satis- 
fait», les  deux  mots  Jl^  (néo-syr.  Qoi)  et  %a.o»  se 
sont  contractés  en  âlôch.  Mais  ce  mot  n  a  rien  à  faire 
avec  le  néo-syriaque  oriental  «a»»  «gratis n  =  ^  ^> 
(Nœldeke,  Nea-yyr.  Gram.,  p.  166)/ 

Nous  espérons  que  prochainement  une  matière 
plus  abondante  permettra  de  donner  sur  le  dialecte 
de  Ma^loulâ  un  travail  plus  complet. 


3 
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POEME  DE  ÇABI, 

eN  dialecte  ghelh a, 

TEXTE,  TRANSCRIPTION  ET  TRAIMJCTION  FRANÇAISE 

PAR  M.  Renb  basset. 


1. 

De  tous  les  dialectes  berbères  du  nord  de  l'Afri- 
que, le  zouaoua  en  Algérie  et  le  cbelha  au  Maroc 
sont  à  peu  près  les  seuls  qui  aient  une  littérature 
écrite.  Les  documents  indigènes  que  Ton  possède 
dans  les  dialectes  de  Bougie,  des  lUoulen,  d'Ouai^a, 
du  Rif ,  des  Chaouîa  et  des  Zenatia  se  réduisent  à 
quelques  contes  publiés  à  la  suite  de  la  grammaire 
du  général  Hanoteau.  Les  dialectes  des  Guanches, 
d'Aoudjilah,  de  Gbdamès  et  de  Siouah  ne  sont  guère 
plus  connus,  non  plus  que  celui  du  Mzab,  quoique 
une  récente  exploration ,  celle  de  M.  Masqueray,  soit 
loin  d'avoir  été  infructueuse;  mais  il  faut  attendre 
la  publication  des  résultats.  Le  zouaoua,  au  con- 
traire, nous  offre  les  chansons  populaires,  les  contes, 
les  k'anouns  recueillis  par  le  général  Hanoteau,  la  tra- 
duction du  catéchisme ,  des  évangiles  et  des  ëpîtres 
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par  le  P.  Creuzat  \]e  Themchaouth  (  recîiieil  de  contes) 
et  quelques  lettres  et  poésies  conservées  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  de  Leyde  ^. 

Les  textes  chelhas,  presque  tous  inédits,  sont 
écrits  dans  un  style  plus  littéraire,  et,  malheureuse- 
ment aussi,  plus  mélangé  de  mots  arabes.  Quoique 
le  berbère  puisse  former  des  noms  abstraits,  il  a 
emprunté  presque  tous  ses  termes  de  droit  et  de  re- 
ligion à  larabe ,  à  ce  point  que ,  dans  certains  traités 
comme  le  BahV  eddômouâ  et  le  Haoudh,  à  part 
quelques  verbes,  les  pronoms  et  un  petit  nombre  de 
substantifs,  tous  les  mot  sont  arabes.  La  plus  grande 
partie  des  manuscrits  berbères  de  la  Bibliothèque 
nationale  appartiennent  à  ce  dialecte  : 

L  Études  berbères  par  J.  D.  Delaporte,  renfer- 
mant entre  autres  une  grammaire  chelha  incomplète  ; 
trente- cinq  dialogues  avec  une  transcription  et  une 
traduction  interlinéaire;  un  fragment  de  Kalilah  et 
Dimnah,  quelques  vers,  le  poème  de  Çabi,  dont  je 
reparlerai  plus  loin,  et  seize  lettres  commerciales. 
Tous  ces  morceaux,  écrits  en  chelha ,  sont  transcrits 
et  traduits.  (  Fonds  berbère  n*  i .  ) 

II.  Deux  manuscrits,  contenant  les  ouvrages  sui- 

'  Je  ne  mentionne  pas  la  trafluclion  des  douze  premiers  chapitres 
de  rÉvangile  selon  saint  Luc ,  faite  par  llodgson  pour  la  société  bi- 
Miqaft  de  Londres.  M.  Newman  a  montré  quelle  était  remplie  de 
fautes. 

'  Cf.  De  Gœje,  Catal.  cod.  oriental,  hibl.  acad.  Lwjd.  Bat.,  in-8^ 
Leyde,  1873,  t  V,  p.  i38-i3o. 
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vants  :  i""  le  Haoudh  ((J»^)  «  la  piscine  n ,  composé 
par  Moh*ammed,  fils  de  Ali,  fils  d'Ibrahim  de  Sous, 
et  terminé  en  Tan  1 1  a  i  de  l'hégire.  Cest  un  ré- 
sumé de  la  doctrine  malékite,  d*après  Sidi  Khaiil. 
Cet  ouvrage  est  écrit  dans  une  sorte  de  prose  rimée. 
a* BahV  eddomouâ  [^y$ùJ\  y^)  «  la  mer  des  pleurs •, 
du  même  auteur,  également  en  prose  rimée.  M.  de 
Slane  (Histdes  Berbers,  trad.  dlbn  Khaldoun,  t.  iV, 
p.  536  et  suiv.)  a  donné  un  sommaire  de  ces  deux 
traités ,  la  transcription  et  la  traduction  des  deux  pre- 
miers diapitres  du  second.  A  lun  des  manuscrits  est 
jointe  une  traduction  iriteriinéaire  en  patois  maro- 
cain. (Fonds  berbère,  n°*  3  et  9.) 

III.  Kitab  ech-chelha ,  renfermant  vingt-cinq  contes: 
texte  beri^ère,  traduction  arabe,  transcription  en  ca- 
ractères latins  et  traduction  française  par  J.  D.  Dela- 
porte.  M.  de  Slane  a  paiement  publié  un  de  ces 
contes  dans  son  appendice  à  YHistoire  des  Berbers, 
(Fonds  berbère,  n"  û.) 

IV.  Deux  manuscrits  dun  commentaire  sur  le 
Bordah  du  cheikh  El-Bouçiri.  L  un  d  eux  cohtient, 
outre  le  texte  arabe  et  le  commentaire  berbère,  la 
traduction  de  celui-ci  en  patois  marocain.  (Fonds 
berbère,  n"  7  et  10.) 

V.  Quelques  phrases  grammaticales  sans  impor 
tance  dans  un  petit  manuscrit  de  cent  pages  intitulé 
Études  berbères.  (Fonds  berbère,  n°  11.) 
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VI.  Un  traité  sur  les  devoirs  du  Musulman,  rite 
malékite,  par  Sidi  Ibrahim  fils  de  Abd  Allah  le  Sin- 
hadji,  daprès  Sidi  Ali,  fils  de  Mohammed,  fils  de 
Ouisiden.  A  la  suite  se  trouve  un  troisième  manus- 
crit du  Haoudh  et  du  Bah  r  cddomouâ.  (Fonds  ber- 
bère, n'*  6.) 

M.  de  Slane  mentionne  deux  autres  exemplaires 
de  ces  derniers  ouvrages  :  lun  appartenant  â  M.  de 
Gayangos,  lautrc  à  la  bibliothèque  d'Alger.  Enfin 
M.  Rey,  attaché  à  Ja  légation  du  Portugal  au  Ma- 
roc, possède  un  manuscrit  du  commentaire  berbère 
sur  le  Bordah, 

Telle  est  la  littérature  manuscrite  du  chelha.  Nous 
savons  néanmoins  par  Ël-Bekri  quen  Tan  137  de 
rhégire,  ÇaUh'  ben  Tarif,  se  donnant  pour  prophète, 
écrivit  en  berbère  un  K'oran  dont  quelques  mois 
nous  ont  été  conservés,  fin  3 1 3  de  Thégire,  un  autre 
imposteur,  Hamin,  composa  également  un  Koran 
berbère  dont  un  fragment,  traduit  en  arabe,  est  cité 
par  El-Bekri.  Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
hades,  Mohammed, fils  de  Abd-Aliah,  écrivit,  outre 
trois  traités  dogmatiques  en  arabe ,  qui  se  ti^ouvont 
à  la  Bibliotiièque  nationale,  une  traduction  berbère 
du  K  oran  et  de  deux  de  ces  traités  :  le  Morchida  et 
le  Taouh*id.  Hodgson  et  M.  de  Slane  ne  désespéraient 
pas  de  voir  retrouver  un  jour  ces  trois  curieux  ou- 
vrages chez  les  Masmouda  de  TAtlas.  Deux  traduc- 
tions contemporaines  du  K*oran  en  berbère,  dans  la 
province  de  Sous,  causèrent  la  mort  de  leurs  auteurs. 
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Les  documents  chelhas  imprimés  sont  bien  moins 
imporlanis  que  les  manuscrits.  En  voici  la  liste, 
d*après  d'Avezac,  Hodgson  et  M.  de  Slane  : 

Jones,  Dissertatio  de  lingua  shilhense,  à  la  suite  de 
Chamberiayne;  Oratio  dominica  in  diversas  Ungaas 
versa;  Amsterdam,  1716,  in-4^ 

Hoest,  Vocabulaire  recaeilli  aa Maroc,  à  la  suite  de 
sa  description  du  Maroc;  Copenhag;ue,  17799  in-&''* 

Ghénier,  Vocabulaire  chelha  [U  III  des  Recherches 
sur  les  Maures;  Paris,  1 787 ,  in-S"*). 

Jackson,  Vocabulaire  berbère,  à  la  suite  de  sa  des- 
cription du  Maroc. 

Badia  y  Lieblich  (le  faux  Ali  bey  £1-Âbbassi),  Vo- 
cabulaire de  130  mots  chelhas. 

Shaler,  Esquisse  de  l'État  d'Alger,  trad.  par  Biancbi; 
Paris,  1 83o ,  in-S"".  Il  a  rassemblé  les  vocabulaires  de 
Shaw,  Ghénier,  Homemann ,  Âli-Bey,  et  y  a  joint  une 
liste  de  mots  chelhas  et  mzabis  recueillis  par  Schuitze 
et  Bengammon. 

Schultze ,  Observations  sur  le  chelha  {Nouvelles  an- 
nales des  voyages ,  i83o). 

Grâberg  de  Hemsô,  Remarques  sur  la  langue  des 
Amaziçghs,  avec  les  notes  du  Rév.  Renouard  ( Joar- 
nal  oj  the  Royal  Asiatic  Society,  i836). 

Prichard,  Vocabulaire  chelha  (Researches  on  the 
physical  history  of  mankind,  t.  II). 

Venture  de  Paradis,  Grammaire  et  dictionnaire  de 
la  langue  berbère ,  ouvrage  publié  par  A.  Jaubert  ;  Pa- 
ris, 1844,  in-4°.  Le  dialecte  de  Bougie  et  le  chelha 
y  sont  confondus. 
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J.  D.  Delaporte,  Spécimen  delà  langue  berbère  {dia* 
lecte  chelha) ,  un  cahier  in-folio  de  64  pages,  renfer- 
mant deux  dialogues  et  le  poème  de  Gabi.  Le  texte  est 
extrait  du  manuscrit  i ,  fonds  berbère  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  et  accompagné  d  une  transcription 
en  caractères  latins  et  d*une  double  version  française , 
lune  interlinéaire,  lautre  infiniment  trop  diQuse  et 
trop  libre.  Ce  texte  est  assez  différent  de  celui  que 
je  publie.  11  contient  en  plus  un  assez  grand  nombre 
de  vers  que  j  ai  cru  devoir  reproduire  en  note  :  dans 
certains  passages,  en  effet,  ils  servent  à  compléter  le 
manuscrit,  mal  écrit  et  incomplet  vers  la  fin ,  que  j  ai 
eu  à  ma  disposition.  J*ai  refait  la  traduction  des  pas- 
sages cités,  et  vérifié  le  texte  vers  par  vers  sur  la 
copie  faite  par  J.  D.  Delaporte  lui-même,  et  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  car  l'édition  au- 
tographiée  renferme  de  nombreuses  incorrections. 

De  Slane,  Appendice  sur  les  Berbères,  i\  la  suite 
du  IV*  volume  de  sa  traduction  d'Ibn  Khaldoun; 
Alger,  1 856 ,  in-8**.  Cet  appendice  contient:  un  aperçu 
sur  les  origines  des  Berbères  ^  un  abrégé  de  gram- 
maire chelha  exti*ajt  en  partie  du  manuscrit  i  de  la 
Bibliothèque  nationale,  une  bibliographie  complète 
des  ouvrages  sur  les  divers  dialectes  berbères  et  la  liste 
de  sept  manuscrits  qui  se  trouvaient  alors  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  un  conte  en  chelha  et  en  zouaoua, 

*  Sur  Tasscriion  de  M.  de  Slane  que  le  berbère  diffère  essentiel- 
lement du  copte  parla  conjugaison, la  déclinaison  et  le  vocabulaire, 
on  peut  consulter  le  travail  M.  de  Uocheniontcix  intitulé  :  Essû  sur 
Us  rapports  grammaùcaux  qui  existent  entre  l'é^pticnel  le  berbère: 
Paris,  1876. 
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les  deux  premiers  chapitres  du  BahV  eddomouà ,  une 
lettre  en  chelha  (ces  divers  ouvrages  sont  empruntés 
à  Delaporte),  enfin  quelques  notes  sur  les  Berbères 
d  après  les  écrivains  grecs  et  latins. 

Hanoteau,  Conte  iradait  en  iamazi/i  de  la  province 
de  Sous  (Chelha),  à  la  suite  de  sa  Grammaire  kabyle; 
Alger,  1 858,  in-8%  3o3  p. 

Le  dialecte  cheJhaou  tamaur  t  se  parle  dans  toute 
ia  partie  occidentale  de  lempire  du  Maroc,  depuis 
Rabat'  jusqu'à  TOued-Noun  :  il  est  également  la  lan- 
gue des  tribus  insoumises  qui  habitent  FÂtlas  occi- 
dental et  qui  fondèrent  au  \f  siècle  de  Thégire  le 
puissant  empire  des  Almohades.  Cependant,  il  est 
douteux  que,  même  à  cette  époque,  les  Berbères,  en 
écrivant  leur  langue,  aient  employé  leur  alphabet 
national  que  nous  retrouvons  dans  les  inscriptions 
lybiques  et  que  les  Touaregs  ont  conservé. 

II. 

Les  lettres  arabes  ne  rendant  pas  exactement  tous 
les  sons  berbères,  plusieurs  signes  ont  été  emprun- 
tés à  lalphabet  persan  :  ci,  J  ,  g,  et,  d  après  De- 
laporte, il  faut  y  joindre  le  caractère  ^a»  zh^  que 
j  ai  rarement  rencontré  dans  un  texte  écrit  par  un 
indigène.  Pour  les  voyelles  qui  s  écrivent  ordinaire- 
ment ,  lefaiha ,  le  ke$ra ,  le  dhamma  ont  les  mêmes  sons 
qu  en  arabe  :  lefaiha  représente  aussi  quelquefois  ïé 
fermé,  qu  on  rend  également  par  le  sohoun  ^  Les  con- 

*  Les  difierences  grammaticales  du  chelha  et  du  zouaoua  étant  pea 
importantes ,  j'ai  cru  ne  devoir  donner  ici  qu  un  court  sommaire  des 
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sonnes  sont  les  mêmes  quen  arabe;  toutefois,  le  là 
ne  se  trouve  pas  dans  un  mot  d  origine  berbère. 

Un  certain  nombre  de  lettres  du  même  ordre  per* 
mutent  ensemble  :  à,  ^,  b,  c»,  4û»;  g,  ç,  J;  o-»  lT» 
^t  ^f  0>  ^^^'  Le  iâ>  et  le  5,  si  fréquents  dans  les  dia- 
lectes berbères  d^Âlgérie ,  sont  d  ordinaire  remplacés , 
en  chelha,  par  c:»  et  â.  Le  3  redoublé  devient  4^. 

Exemple  :  jjbjl  aoudli  a  arriver  » ,  aor.  jàj^^t  ibbodh, 

PRONOMS  PERSONNELS. 


PRONOMS  ISOLÉS. 

Singulier.  Pluriel. 

1  '*  pers.  «JL3  nek  «  moi  »     ^^  noknt  «  nous  •. 

a*  pers.  masc.    "^  iii  ■  toi  •        ^^yS  konoui  ■  vous  •. 

a*  pers.  fém.     ^  kem  «  toi  »      ^^LiS konamti  «  vous  ». 

3*  pers.  masc.  l£>  netta  «  lui  •     ^^jJ  nclni  ou  ^^  nelhni  «  eux  t. 

3*  pers.  fém.  o^  nettat  «  cUe  »  ^^lul>  nothenti  «  elles  ». 

A  ces  pronoms  s  ajoutent  souvent  les  particules  i 
et  n.  Exemple  :  nekkini,  kin,  etc. 

PRONOMS  APFIXBS. 

Singulier.  Pluriel. 

i"  pers.  f^  i  tmoi».  ^!  ar',  ^b  nar*. 

a*  pers.  masc.  J  ^.  ^J^  ouen,  ^  kon, 

3'  pers.  fem.  ^  em«  ^  kem.  i:>iS  kerA. 

3'  pers.  masc.  j«  «^  c»  /.  ^jm  scn,  ^  /en. 

3'  pers.  fém.  q«  5.  ,  oJL»  ierU^  oJJ  (e/I^ 

formes ,  et  reoToyer  pour  les  développements  à  It  grammaire  kabyle 
du  général  Hanoteau ,  le  meilleur  ouvrage  sur  le  berbère  d'Algérie , 
avec  le  Dicùormaire  français-berbère  (dialecte  de  Bougie) ,  publié  par 
M.  Brosadard.  Psiris,  Imp.  royale,  iShà,  gr.  in-8^ 
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Ces  formes  varient,  suivant  qu'elles  servent  de  ré- 
gime direct  ou  indirect  d'un  verbe  ou  qu  elles  sont 
le  complément  d'un  nom.  Dans  le  premier  cas,  on 
emploie  la  première  colonne,  dans  le  second,  l'autre 
colonne. 

Le  verbe  chelha  ne  se  distingue  du  verbe  zouaoua 
que  par  la  substitution  du  c:>  au  e»  et  au  ^jb  : 

Singulier.  Plariel. 

r*  pers.  ^y^  zer-ir'  tj* ai  vu  ».  yy  nezer, 

2'  pers.  yys  tezra,  ^yjs  tezrem, 

3*  pers.  masc.  ^y^  izra.  ^^^  zeren. 

3'  pers.  fém.  y^s  tezra.  oô^)  zerent. 

Ce  temps  n'a  pas  de  sens  proprement  déterminé; 
il  s'emploie  d'ordinaire  pour  le  parfait,  mais  il  peut 
désigner  le  futur,  surtout  avec  la  particule  l^  ra  ou  U 
et  ^1 ,  et  le  présent  avec  la  particule  àJ.  Le  participe 
se  forme  en  ajoutant  la  particule  y  à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  masculin  de  l'aoriste.  Elxemple  : 

ij)y.  izeran  u  voyant  ». 

De  même  que  le  zouaoua,  le  chelha  admet  des 
modifications  verbales,  à  faide  de  préfixes  :  s  (facti- 
tif), m  (réciprocité),  t  poiu*  ihe,  ise  (passif,  récipro- 
cité). Il  en  est  de  même  pour  la  formation  des  noms 
verbaux  par  les  particules  a,  i,  oa,  etc.  (Voir  Hano- 
teau,  Grammaire  kabyle,  liv.  U,  ch.  ii.) 

Les  substantifs  masculins  commencent  ordinaire- 
ment par  I ,  ^ ,  (^  ;  les  féminins  par  t^ ,  excepté  Cç  imma 
a  mère  ».  Aux  cas  obliques ,  ou  lorsque  le  sujet  n'est  pas 
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le  premier  mot  de  la  phrase  ou  déterminé  par  ta  par- 
ticule :>,  Y\  initial  se  change  ordinairement  en  ou. 
Exemple  :  ^Lià-^l  amelidhar  «jeune  homme»,  cas 

oblique ,  oumeh'dhar;  «XaX^I  ageUid  «  roi  » ,  cas  oblique , 
oagellid. 

Le  chelha  a  deux  formes  de  pluriel  :  lune  externe, 
que  Ton  obtient  en  ajoutant  en  ou  an  à  la  fin  du  sub- 
stantif, et  lorsqu*il  commence  par  un  a,  en  changeant 

cet  a  en  i.  Exemple  :  <X-aJ^I  agelUd  «  roi  » ,  pluriel , 

(j«xJl^l  igelliden;  ^''un  pluriel  interne,  combiné  dor* 
dinaire  avec  le  pluriel  externe.  Exemple  :  ^LôI  adhad 

u doigt»,  pluriel,  ^t:»^-^!  idhoudan;  ^^Jïyils  tigimmi 

a  maison  n ,  pluriel ,  ll$3  togamma;  oLuwl  asifn  rivière  » , 
pluriel,  (^iL»\  isafen;  *^yi  tamzirt  «pays»,  pluriel, 
\^jjJi  iiniizera;  ^w*l  afrottkh  a  garçon  »,  pluriel,  ^jU^yl 
iferhhan.  Le  pluriel  de  LXl  egma  «frère»,  est  L^ 

iiema;  celui  de  c^yLif  tamettoui  «femme»,  est  (^^y 
ioulaouin  «petits  cœurs»,  de  J^  oui  «cœur».  Au  plu- 
riel féminin ,  le  t  de  la  désinence  tombe  et  est  rem- 
placé par  en  ou  in.  Le  c:>  sert  aussr  à  former  les  di* 
minutifs. 

Les  pronoms  démonstratifs  et  indéfinis  sont  les 
mêmes  qu  en  zouaoua.  Comme  le  mzabi  et  le  tama- 
chek',  le  chelha  a  gardé  les  anciens  noms  de  nombre  : 

^  ian  «  un  »,  fém.  fjÀf,  iadh  ou  <::>(,>  iat 
(j*m  sin  «  deux  »,  fém.  oiJLm»  sénat. 
ij^S  kradh  «  trois»,  fém.  ouêL^  kradhei. 
'S  koz  «quatre»,  fém.  c»^  kozet 
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ij^S>n  sommous  a  cinq»,  fém.  <rM^iw  sonunoast. 

(jm4«Xm  sedis  a  six  »,  <-»<é>;?<Xéw  sedist 

Lm  sa  a  sept  )) ,  fém.  c:>Lw  5a^ 

l»b  iham  n  huit  » ,  fàn.  oiJl^  f fcamel. 

iv3  <za  uneuf»,  fém.  «^ly  ^za^ 

^y  «^  meraoai  «  dix  » ,  fém.  cu^L«  meraouii. 

\jjè  mia  n  cent  » ,  empnmté  à  l'arabe. 

^jjii^  j/iJ/i  ((  mille  )>. 

Pour  a  vingt  » ,  on  dit  deux  dizaines ,  «  trente  » ,  trois 
dizaines,  etc. 

Pour  l'emploi  des  particules  ^),  !^,  à,  et  les  pré- 
positions, voir  Hanoteau,  Grammaire  hahyle,  liv.  I, 
ch.  ui,  et  liv.  III;  de  même  pour  les  adjectifs. 

III. 

11  ne  me  reste  plus  qu*à  dire  quelques  mots  sur 
le  texte  qui  suit.  Ce  poème,  très  populmreaox  envi- 
rons de  Mogador  et  d^3ou6 ,  est  écrit  dans  une  langue 
assez  pure ,  en  vers  syllabiques,  que  je  ne  n'essayerai 
pas  de  scander,  mais  qui  semblent  imiter  la  mesure  du 
basit'  arabe.  En  effet,  en  supprimant,  comme  le  font 
les  Berbères,  les  désinences  de  la  phrase  arabe  qui 
marque  les  divisions  du  poème,  on  obtient  la  nota- 
tion suivante  : 

Thomma  ççalat  |  ou  esselam  |  âla  Nabi  |  Moh'ajiuned 

Mais  la  métrique  berbère  n'ayant  jamais  été  étu- 
diée ,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  réserve  que  je 
formule  cette  opinion. 
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La  bénédiction  invoquée  pour  le  prophète  sert  à 
marquer  une  division  en  six  strophes  de  longueur 
irrégulière.  Elle  ne  se  retrouve  pas  dans  la  copie  de 
la  Bibliothèque  nationale,  beaucoup  plus  complète 
quelle  manuscrit,  assez  mal  écrit  sur  un  feuillet  de 
papier  européen ,  dont  je  dois  la  communication  à 
M.  Rey,  par  Fobligeante  intervention  de  M.  Barbier 
de  Meynard, 

Quelques  vers  étaient  illisibles  sur  le  manuscrit,  je 
les  ai  remplacés  par  une  ligne  de  points.  Il  en  est 
d  autres  que  je  nai  pu  traduire;  je  me  suis  contenté 
d'en  donner  le  texte  et  la  transcription,  sans  chercher 
à  inventer  un  sens  plus  ou  moins  probable.  Du  reste, 
les  suppléments  de  Delaporte ,  que  j'ai  placés  en  note , 
servent  à  combler  toute  lacune.  Je  n'ai  pas  cru  de- 
voir indiquer  les  nombreuses  différences  qui  existent 
entre  les  deux  textes;  qu'il  me  suffise  de  dire  que, 
sur  cent  vingt-sept  vers  dont  se  compose  ce  poème , 
quarante  à  peine  sont  identiques  dans  Tune  et  l'autre 
copie.  Le  texte  en  lettres  arabes  est  la  reproduction 
exacte  du  manuscrit;  la  transcription  en  caractères 
français,  pour  laquelle  j'ai  adopté  le  système  du  gé- 
néral Hanoteau,  présente  les  mots  berbères  séparés, 
ainsi  qu'ils  doivent  l'être;  enfin,  pour  la  traduction, 
j'ai  suivi  pas  ii  pas  chaque  vers,  sacrifiant  au  besoin 
l'élégance  à  la  fidélité. 
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IV. 


\M\ 


iOm- 


;U-i  *-a^jl  (:y-^  pi^î  ^ 

yLiPi  JI5I   IS> 

*  tf)-*'  J-*  «H*-»  tr*-**  Oï-^  «û^ 


B5U.U 


,.J 


a^ 


C9^l 


cr 


(:r 


^jL-:^!  4,1  g;:>!  4j^l  ^; J^  ; 


10 


15 


1,   J^JOL-«<l  JyS  j-^i 


tï-* 


u\ 
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^U;;;»  >-^l  ..--J.  u-V-;'  r^  :?» 

^  ^j,yLi  uL^  ^  jl^  U^j^l  ^jLi» 


*  Jl-JlJI  Ju-^  ^Jy^^\  ^j\yJL  :>y^\ 


JLX-JL^^I     L^J^    ySJ\    OlJ^I     ^Xjf 

XIII.  3  a 


30 
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yUa^  tr^-éJ  «JOUI  >-5)l  ^  Jl 

^>^  ^  >  y  LmJc^  UJOaJ»  ç^j^  >l 
tP*-*-* • Q^^  {à~^3 


^jXi^  yjL*i  *5^  ^^Ji  t^  ■  in  i.;^ 
e^j  8  ««>  >-iuit  «xj:^  ^i  e>^  ■■  ■■  i^ 


S5 


40 


45 
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yiUt   yLtfrt   y^  yXSl    *,w<-Ji   Si 

UiV  7-^'  *>-^  tr^»  ^f-î-*  SI 

^^OUJ  t,*  .  ,i  -^  <k^l  yUJ  ^y>duL3a 


LjlJI  ,»Xi-3»l 


J 


^1 


J^ 


r*^ 


JL^H  ^^yHS*.  JjJJj  yLi;!  o-HJ-!5)7^ 

«M 


u!; 


JU  ^L^  ^I  oi^I  y^U^  jj^ 


^J  ^^    »   ,15  y  LSI 


cal^i  c^Jb  ;U*e^  ^î  yiy^^  u*  a  ^*i! 


i;>!j- i— '3   j— - — ^ 
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55 
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06 


i 
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<^,-«»J>  ;Uit  iU^^I  |.5»JLJI  («X»^ 

tt     t  t     tt  t 


i  Jj;»  J^LL  Jl« 


j'     «*    <*<  jJ-îl  5?;-il  .J^-^  3-3  yJ 


'  (J-4-^ 


oy 


I 


I 


UlyH«JLSt 


I 

t 


u 


0-V^I  JL^ 


v^* 


JuLftJf 


W^r^  W^-e-^  (>xX^  j--«.>  j-^W  (^ 
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0»A-ft-il  ^U  éM.  i  i)J-f-^  (!^l 


^    «a    ^  ^Gt  (J-;t  uXj  Js-jS-J^^t 


• . 


)S 


gji;  J    >>    -^ 


iL^I   pjf  .X   <É^A.4 


90 


95 


<i>— i!Î  o«L,;,-tfl  «>>..ir»,^  ^os^  ^^"^-^ 


.LC 


«M^^^ 


J 


4M 
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IM 


^^<S:^J^  >/^^*--^ 


c3|^4X-3(  r!?^'  v^*  (^^^1 


J 


105 


1   C9W.3L 


<ji..  iy  l  .>Lhh-'  ^  4XX-3  .>Ui  ^.t>-« 
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^J-^  MJ  o^yU  c:-.jlJ^  :î'i  oJLL 

JLk^'  ;L>Jt  (^^^JlJt  iâ»^JL«^ 

M  " 


120 


^         f 


KJy^  ^J.^>»''^y  aMI  Jw^dT  ig^Ji^\   iC»\y  J^f  ^  <^uûJl   O^^^  «^S^^^ 
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TRANSCRIPTION. 

Bism  illahi  rrah'wumi  rroA'imi 

Thomma  ççalat  ou  esselam  âla  nebi  Moh'ammed 

Bism  illah  oa  bilhih  Ibat  iroaan  aimm 

At  ennan  asaddoun  et't'alba  r'el  K'oran  alâdhim 

s    A  iism  oa  hiïïahi  anebdoa  kehm  Uh'asan 
AsmA  kelam  alhas'mn  a  ouadjh  lekhiar  hh'oMm 
Rir'  Mnfaçal  iat  elqasid  en  ion  owmehUhar 
S  elmazer'  ia  rabbi  kernel  gis  koullo  aUmal 
Aseitid  naoul  tella  r^elhadet  aoual  içh'an 

10  Ad  isenii  ittilomr*  Walb  enk  uçmiççeman  ' 
Immout  babas  d  emmas  n  çabi  sol  imezzi 
AhaaTidaîn  medhan  ir^amma  d  meskîn  oameVdhar 
Ishida  maeahna  essâid  imhts  or' aras 
Irai  behera  rebbi  ser  rebeh'  ifkas  Ik'oran* 

15    ...  ilemma  atelah' h' etemed  Ir'oloam  arallaii 
Inna  as  a  baba  d  imma  madi  immalen  aj'aras 
Netmez  gidrir'a  gis  ad  ivr'  aoual  içh!an 
Rebbi  d  erresoul  Allah  ar'erdjer'  Mfou  afellas 
Immil  iamer  rebbi  s  elmedjal  taou.it  lâti 

20    Thomma  ççalat  ouesselam  âla  nebi  Moh'ammed 

Iggiz  d  elndzan  or  itozian  kollo.'lâmal 
Iggaouer  aillir'  illa  IKesab  enk  a  maoulana 
laoumo  Ik'iam  iaoamon  nadam  iaoumo  Imih'char 
la  mâchar  îbad  altah  anekrat  aloumam 
25    .  .  .71  kollo  meden  r*el h'etab  onarra  illan^ 


Thomma  ççalat  âieik  a  onal  ad  irsal  maoulana 
Ilak'ouam  a  nahi  Moh'ammed  retoal  eUmokhtar 
Biiner^  git  aoaal  aftttiderk  ornai  lYtinut 
DerqadhaJ  ommeh'dhar  ilU/  sar  hnemai 
Monad  kouUo  ddar  eUk'isab  aifaçel  kouian 
Ma  tidhfaren  tedr'id  iUir'  our  ioaf  nekran 
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illa  km  ar  iscrkes  lâib  a  ten  oar  izer  ion 
Ik'and  ad  iffer'  iga  azal  a  ten  izer  kouian  ' 
Akkafer'  a  maoulana  r'eliir'  our  noufinokran* 
Thomma  ççalat  ou  esselam  âla  nebi  Moh'ammed 

30   Iggiz  d  el  mizan  ar  itozzan  kollo  lAmal  ^ 

Illa  ira  ioui  lodjowr  iggoutenin  ikafan 

Ger  tachrafen  ar'i  telli  disoual  rah'an 

Illa  kra  ioui  ddonoubi  iggouienin  arallan 

Igit  maoulana  d  elâd'ab  ih'man  aladhi  ^ 
35    Ouala  ioura  la  kounin  a  t'alba  r'eddounia  ar  itâçoum 

Illa  kra  ar  ittarou  Iked'oub  ir'oui  ten  chit'an 

Illa  kra  ar  ittoFOu  Ih'erouz  ir'oui  ten  chit'an  ^ 

Isaouen  our  iheller'  ennabi  resoul  alkelam 

An  ir'edai  Ikhabar  r'elk'oran  alâdhim 
40   Immil  kounin  a  t'alba  r'eddounia  ar  itâçoun 

Ouulain iilan 

Siret  kolh  s  eldjennet  at'alba  dar  alkeram 

Ichafd  goun  maoulana  d  el  k'oran  alâdhim  * 

Thomma  ççalat  ou  esselam  âla  nebi  Moh'ammed 

45    Arrir'  d  ilemma  s  oualideinek  ai  oumdidhar 


Illa  kra  arnit  itUnkerJ  tââomnia  ar  ismial 
Ibin  ak  our  iUi  ukar  ^  oaal  içhan 
R'ilUr  tella  temara  ig^outen  a  ouala  elûouach 
laoui  d  siiU  ratoul  Allah  nk'amet  i  lomam 
Iga  Ikhiar  xàzta  tilahi  ijka  as  Ikeram 
lehajà  d  mabi  Moh'ammed  resoul  i  lomam 
IIU  zeh'tun  iggoattn  r'akoadanma  hak  ara  iUttm 
Ik'and  aina  ichchen  kra  r^atran  a  tejkin 
Ion  idhân  i  nebi  Moh'ammed  iftou  s  Meram 
Icm  içan  i  nebi  Moh'tunmed  iftou  s  enniran 
Izlid  kouUo  rebbi  t'alba  r'ouseran  inna  iasen 
hiin  asen  echehahaouat  em  domaia  d  elh'aram 
TeJ(erem  nit  a  t'alba  d'o/umb  our  4ia  khaçfam 
Mach  kera  ar  izeri  /el^ah  em  kra  ifh'an 
Doun  kouUo  ê  elcj/enncC  y^asa  içh'aa  a/eUma 
Al  ànait  d  elfmomJcih  iéjà  wt/tonlama 


»  • 
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Iga  zer'  lAlam  Qla  r'elk'oçousr  aâlcmin  * 
Tedda  ser  et  akhoati  iat  aldjanah  tenna  ias 
Kii  tenna  ai  a  ioudem  elârah  arkag  isiih'il 
Babak  d  emmak  ellan  r^ agent  n  eiuutr 

50    Tirit  soi  IJrah!  dlâh  i  terma  as  a  meskin 
Idda  chebab  igellin  Ih'ezen  içk'an  ar^elkm 
Idda  chebab  igellin  itdjed  ir'ri  mamdama 
D  iefçih!  lisan  ahada  kh^f  alkalam. 
Amaoalana  elUui  loaalidiain  inonr'enMor* 

55   Alh'ormenk  a  sidi  ad  iufokkom  innar 

Nekki  d  baba  d  inrnU  d  alk'abib  inaa  ala  itma 
Sir  inna  as  allah  a  çtAi  ian  éfir^as 
Ion  an  ili  r'emiar  Idjaza  n  ian  iiàçoun 
Thomma  ççalat  ou  estelam  Ala  nebi  tÊoh'ammed 

60   Marra  zeg  it  ar  oakan  itlazal  h'ina  idkehak* 
Marra  zeg  is  irilla  relh'ezen  içh'an  araîlan 
Iddoun  ar  r^illi  r'in  illa  khazin  omn  n  niran 
lafen  khazin  nii  iggi  n  ian  lekerti 
Igan  omn  nowr  igi  nii  wutyw 

05   li't'afigan  iâmdan  ouinn  niran  ^ 
louadjeb  at  d  amek'dhar  inna  iat 
Essalamo  âleika  khazin  n  inniran 
louadjeb  as  d  ikkan  malek  r'otueran  inna  ias 
Alaikoumo  ssalam  a  ouadjho  Ikhiar  leh'asan 

70   Makki  d  iaouin  a  çahi  our  tegit  ouin  îmertan 
Makki  d  iaouin  a  çabi  ia  d  ir'eran  Ik'oran 
S  ouzizen  our  igi  r'id  eldjaza  nek  oumek'dhai' 
louadjeb  as  d  ameh'dkar  r^oaserùn  inna  iat 
Baba  d  imma  kaid  nemed  ifkan  ichk'a 

75   Menidji  Kak'k'  illah  a  matik  ma  nir'eUan 

'      Ar  ileçah  Idjennet  alaWhab  ùma  tum  ieUar* 
haouat  n  baba  d  imm  /o  koms  IwsUo  muir 

'      Kii  igan  a/effar  a  ]^ba  inûm  a  maêmhaai 

'     Ja  Iat' if,  ia  dzit ,  ia  ^^bar  d  nit  ildeat 
En  nar  s  ennar  ilsin  Ubas  ouim  m  nirva 
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louadjeb  as  d  illan  malek  r'ouseran  inna  ias 
Fkat  koulîo  nouât  a  çahi  ma  n  çiffai 
R'illa  babak  d  emmak  migelt  ai  nir'ellan 
louadjeb  ai  d  amek'dhar  r^oûêeran  inna  ias 

80   Baba  t'ouil  aousà  louadjeh  inna  a$  a  malik 
Imma  tega  Igêd  almgrhâ  irtna  as  oumêh'dhar 
Kah'lat  àino  igan  rah'ik'ah^ 
Imoun  d  khazinfkin  albeh'our  ouin  ousafou 
Louad  s  elouad  ilUr  alkimen  iaouanoa 

85   Bir  alfalak'  illa  r^o  g€ns  koll  ninnar* 

louadjeb  as  d  iknma  malek  i^ouseran  inna  ias 
Babak  d  emmak  a  çahi  niienin  ainna 
Iroual  chêbab  igelUn  akan  ittaraoka  iouni 
loaadjeb  as  d  ihmma  balas  r'oaseran,  inna  ias 

90    Teroaelt  Têggig  ennet^  a  ioai  mak  iserouêlen  ^ 

Nousis  eddtn  notjèllaoaen  rr^arasen  r'eVtemm  la  açemmid  ^ 
Jmil  kii  terouelt  ^ggig  enner^  ma  k  iserouelen 
Our  keni  ad  noukiz  a  baba  inna  as  oumêh'dhar 
Tedhlam  kollo  tekchenem  ibadelken  ag  ousafou  * 

95    A  mendhra  ma  teskerem  a  béba  r'dar  ler'oroar  * 
Nekki  sekrer^  a  ioui  d'enoah  goutenin  r^aççan  ' 


Echchafataîn  k0m  lomt^êuh  adoi  lumàl 
Fi  oaad  sak'ar  a  kU*if  a^inta  irm  Cfinar 
loufan  baba*  d  emmmt  /akodmi  /itaê  imertan 
DMan  koUo  /ennar  aâmda  mék  tm  ickà'am 
R'el  Walt  Hier'  illan  ikadelUm  olr  ounniram 
Hati  inna  ai  a  nudtk  our  id  Mimm  otiiiia 
Nouroak  soal  neselsak^owl  nUmdt 
Kenni  inna  aitn  çahi  haii  d  ifltan  ikdat 
Nouzizen  a  baha  d  immi  iiijdefkom  olr  êtmmm 
Mamenki  ad  dakor  nêtiowâd  MM*  m  a  Urni 
NeU  abada  a/ad  i*m  ad  i»dkmuur^  Ikamm  n  mnm 
Manin  teUcem  d  onzizen  ïâdfah  ih'ammam  ickk't 
Ah'h'inou  a  baba  d  immi  izdkaken  ak  MSiirM 
Oulakemm  a  imnU  ma  ken  d  ijkan  ickh^a 
Koaian  d'isknra  tu  $  êlàih  êmtêâ  eUi  iâkêr 
Our  neçkkofçé  kftad  a  0mléi  mmI»  9»9k9rdka 
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Nterk  tazalUt  our  neddi  Ifardk  n  rebbi  '  '    • 

Nek'tal  rououh'  âmdan  soûl  nemzi 
A  mendhra  ma  teskerem  a  immi  r'dar  alr^orour 
100   Nekki  ienma  iai  a  ioui  niira  goatenin  adetkrer* 
louadjeh  as  oameh'dhar  roaseran  inna  ias 
Dhlam  kollo  tekhchenem  ibadelken  ag  oasafim 
Thomma  ççalat  ou  essdam  Ala  nebi  Moh'ammed 

Elh'amd  lillahi  ichfâ  d  elkerim  r'ian  ifUm  * 
105    lan  an  ili  r'ennar  aldjaza  n  ion  ifâçoun 
Iddou  sbabes  inna  as  a  baba  arouah'  ateddout 

a  ioui  malek  irouaren  (?)  ^ 

Iddou  s  emmas  inna  as  a  imma  rouah!  a  teddout 
Ohoui  a  tennas  a  ioui  babak  aizouaren  a  teniaouii  * 
110   louh'el  chebab  igeUin  idda  r^ouseran  arallan 
Izend  maoulana  ion  almalek  r'ousenai  inna  ias 
Ana  akrim  alkarim  a  çabi  mak  isallan 


Netha  d  gar  ar'anu  iUi/  nefta  i  elmertan 

Our  neçhkaçfa  Ifetad  a  oneUi  ovda  niumma 

Khaianer'  bahak  a  iomij  eddomûa  or  meUâçoa 

Nekki  d  ou  iadh  sekrer'  eddoanoub  ow  ouala  khaççan 

Nelha  d  gar  ar'aras  iUiV  Mfia  $  ehnurian 

Khtirat  a  baba  kit  d^immi  rian  en  nouen 

S  eldjennet  ion  a  iggaontr  r^id  inna  as  oumek'dkar 

Inna  as  babas  a  ioui  moun  d  immak  ioaj  a  tefbm 

Nettat  a  klousin  a  {oui  /oudis  temek'enfeUak 

TenarrJeUtik  a  ioui  igarzen  ouia  chak'k'a 

Nekki  a  imelen  a  eggaourer^ ^/idinnas  a  ioui 

Nemiar  iad  tidilla  f  oddouma  d  elmertan 

Oulaen  enner'  Ui'edid  inna  tas  •r'  iditrrit 

Mak'arJeUar'  ennar  neçbras  nti  ndanà 

IggoutfeUar  éjernil  n  babak  sir  a  ioui 

InnarfeUat^  ir'arasen  r'el  hema  oukt  asemmidk 

Nekki  a  imelen  a  iggaourer^  r'i^  Uanas  a  ioui 

Nemiar  iad  tidiUaf  oddounia  d  ehnertan 

Onkun  enne/  Ik'edid  i  ienna  as  ar'sêkren 

Mak'ar  Jellar'  ennar  neçbras  nit  neknâ 

Sir  inna  as  a  baba  kii  d  immi  a  Ujïoum 

S  ekljennet  nek  a  imlen  iggaougrer'id  inna  as  oamtk'dkar 
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Nechafâ  kollo  loualideini  ala  itemak 
Ala  djiranek  a  çabl  mak  inoualan 

115    Nchafâ  kollo  r'ammas  Idjedoud  ar  sattou  soutin 
Sel  hereket  mennouen  a  rehbi  d  elk'oran  alAdhim 
Alh'amdo  lillah  al  oaardjeg  nek  a  bab  ioaroun 
Taleb  iila  r'eldjennet  Iferdaous  ala  itemas 
Alh'amdo  lillah  al  oaardjeg  nek  a  bah  djovùian 

120   Achajà  nabi  Moh'ammed  rasoal  Allah 

R  djemalat  alârch  albari  taâla 

D  imeh'dharen  en  sidna  Omar  ben  el  Khat't'ab 
Adar'  oar  ioui  chit'an  adar'  argin  Itbi 
Thomma  ççalat  ouesselam  âla  nebi  Moh'ammed. 

Vf. 

TRADUCTION. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux , 
Puis  bénédiction  et  salut  sur  le  prophète  Moh'ammed  ^ 
Au  nom  de  Dieu,  voici  ce  qu*a  dit  Fauteur; 
Voilà  ce  qu*ont  dit  les  t'alcbs,  d*après  le  Koran  auguste. 
5   Commençons  ce  beau  récit  par  invoquer  le  beau  nom 

de  Dieu. 
Écoute  ce  beau  récit,  ô  homme  de  bien; 
Nous  allons  raconter  Thistoire  d*un  jeune  homme , 
En  amaxir'  :  ô  Dieu,  donne  à  mes  actes  la  perfection. 
Ce  que  nous  rapporterons  se  trouve  dans  les  traditions 

véridiques. 
10   Ton  cœur,  dur  comme  le  rocher,  en  sera  attendri  *. 


'  Histoire  de  Çabi,  de  ton  père  el  de  sa  mère;  comment  ils  étaient  en 
enfer  et  comment  il  les  en  tira  par  la  gr&ce  de  Diea  et  la  lecture  du  Koran 
auguste.  Son  père,  cependant,  avait  vole  sur  les  grands  chemins  et  assas- 
sine ;  il  ne  priait  pu;  sa  m^  était  rebelle  envers  Dieu,  ne  priait  pas  et 
n*obéissait  pas  à  son  mari. 

*      Ensuite,  salut  et  bénédiction  sur  toi  qui  as  envoyé  notre  Seigneur 
Aux  nations,  le  prophète  M (di'ammed ,  Tap^tre  élu; 
Puisse  ce  que  je  vais  dire  satbfiiire  tout  le  monde  I 
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Le  père  et  ia  mère  de  Çabi  moururent  peiulaiit  son  en- 
fance; 

Ses  parents  partirent,  laissant  le  jeune  homme  dans  la 
pauvreté. 

Notre  Seigneur  le  fortuné  le  guida,  il  lui  montra  ia 
voie; 

Dieu  le  conduisit  ver»  le  profit  et  loi  donna  le  Koran*. 
15   Ensuite , . .  •  en  pleurant, 

n  lui  dit  :  Pourquoi  mon  père  et  ma  mère  ont-ils  aban- 
donné (?)  la  voie  (droite)? 

je  demande  une  parole  sincère, 

0  Seigneur,  ô  envoyé  de  Dieu ,  j*espère  mon  pardon. 

Ensuite  le  Seigneur  ordonnera  d*amener  les  méchants 
en  cercle. 
20   Puis  salut  et  bénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

Il  établira  une  balance  pour  toutes  les  actions  ; 

Il  s*asseoira  jusqu*à  ce  que  ton  compte  soit  terminé,  ô 
Seigneur  ! 

Ô  jour  de  la  résurrection!  jour  du  repentir!  jour  de  la 
réunion  générale  î 

ô  assemblée  des  serviteurs  de  Dieu!  ô  peu|des,  levez- 
vous! 
25   On  examinera  le  compte  de  chaque  individu  *. 

Il  y  en  a  qui  cachent  leurs  défauts ,  de  sorte  que  per- 
sonne ne  les  voit; 

Mais  il  viendra ,  ce  jour,  où  ils  apparaîtront  aux  yeux  de 
tous. 

Assiste-nous ,  6  Seigneur,  pour  qù*il  ne  nous  arrive  rien 
de  fâcheux. 

Puis  salut  et  bénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

90   n  établira  une  balance  pour  iovtes  les  actions; 

*  fimuile,  par  la  vplonté  divine,  le  jeups  bopuae  piouruL. 

*  Rassemblei'VOUi  toui  pour  que  yfjkjK  QOpupte  à  diacon  aoit  régl^; 
Ici,  vous  ne  trouvères  riçp  pour  exauer  votre  Gooduite. 
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II  en  est  qui  recevront  des  récompenses  nombreuses  et 
suffisantes. 

Entre  les  piliers  de  la  balance ,  il  y  aura  des  paroles  con- 
solantes; 

D  y  aura  des  pécheurs  qui  produiront  leurs  péchés  en 
pleurant  beaucoup. 

Le  Seigneur  établira  des  peines  et  allumera  les  feux  de 
Tenfer  ^  ; 
35   II  vous  inscrira  aussi,  vous,  t'alebs,  qui  avez  été  déso- 
béissants dans  le  monde  *. 

Il  en  est  qui  ont  écrit  des  mensonges  :  Satan  les  a  trom- 
pés; 

II  en  est  qui  ont  écrit  des  sortilèges  :  Satan  les  a  trompés  ^. 

Est-ce  que  le  prophète,  mon  envoyé,  ne  vous  a  pas  ap- 
porté sa  parole  ? 

Est-ce  qu  il  ne  vous  a  pas  appris  (?)  la  vérité  dans  le 
K'oran  auguste  ? 
40   Ensuite,  ô  t'alebs,  vous  avez  été  désobéissante  dans  le 
monde.     ^ 

Aussi 

T'alebs,  allez  tous  dans  le  paradis,  séjour  de  la  vertu. 

Le  Seigneur  et  le  K'oran  auguste  vous  pardonnent  *. 

Ensuite ,  salut  etbénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

45   Je  retourne  à  ce  qui  concerne  tes  parents,  jeune  Çabi. 
Il  était  d* entre  les  savants;  il  alla  dans  les  demeures 
élevées  *. 

'      Celui  qui  aora  obéi  au  prophète  Mok'ammed  sera  lionoré  ; 
Mais  celai  qui  te  sera  révolte  ocotre  lai  ira  dans  les  flammes. 

*  Ce  joar-là,  le  Seigneur  mettra  à  part  tou?  les  t'alebs  et  leur  dira  : 
'      Il  a  embelli  pour  eui  les  passions  du  monde  et  le  péché. 

Vous  fives  oommb,  6  t'alebs,  ioote  espèce  de  fautes. 
Mais  il  peut  y  avoir  quelque  intercession  en  votre  faveur. 

*  AUes  tous  dans  le  paradis ,  séjour  des  jouissances  et  du  vrai  bonheur. 
De  la  gr&ce  et  des  Ihiits  (P)  (  le  Seigneur  voos  a  pardonné. 

*  11  trouva  an  paradis  set  amis  et  leur  dit  :  J*fti  eniendo 
La  voix  de  non  père  et  de  ma  mère  an  fond  de  Finfer. 
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Alors  vint  à  lui  une  servante,  qui  lui  dit  : 

Toi,  tu  parles  Tarabe,  lui  dit-elle 

Ton  père  et  ta  mère  sont  au  fond  de  Tcnfer, 
50   Et  tu  recherches  encore  la  joie  et  les  divertissements, 

lui  dit-elle,  ô  malheureux  1 
L'infortuné  jeune  homme  s* en  alla,  plein  d*un  chagrin 

réel; 
L'infortuné  jeune  homme  alla  se  prosterner  et  implorer 

le  Seigneur. 
D'une  voix  éloquente,  il  prononça  ces  paroles  rapides: 
0  Seigneur,  mes  parents  sont  en  enfer  ^  ; 
55   Que  ta  grâce ,  ô  mon  Maître ,  nous  préserve  du  feu , 
Moi ,  mon  père ,  ma  mère ,  mes  amis  et  mes  frères  ! 
Va,  Çabi,  dit  Dieu,  je  pardonne  à  Tun  d*eux; 
Que  Tun  d'eux  reste  en  enfer,  punition  du  rebelle. 
Ensuite ,  salut  et  bénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

60  Tantôt,  joyeux  de  cette  réponse,  il  court  en  riant; 

Tantôt,  un  chagrin  réel  TaRlige  et  i^ pleure. 

Il  marcha  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  le  gardien  de  Tenfer. 

Il  le  trouva  assis  sur  un  trône. 

Le  gardien  était  assis  sur  les  flammes , 
05   Et  portait  une  colonne  de  feu  *. 

Le  jeune  homme  s'adressa  à  lui  et  lui  dit  : 

Salut  sur  toi ,  gardien  de  l'enfer. 

L'ange  lui  répondit  en  ces  termes  : 

Salut ,  honune  honnête ,  homme  de  bien. 
70   Qui  t'amène,  6  Çabi,  tu  n'es  pas  d'entre  les  damnés? 

Qui  t'amène ,  ô  Çabi ,  lecteur  du  K'oran  ? 

Ta  récompense  n'est  pas  dans  les  flammes ,  jeune  homme. 

Çabi  lui  répondit  alors  en  ces  termes  : 

Mon  père  et  ma  mère  ont  pris  beauccHip  de  peine  pour 
moi; 

'      Ô  Sdgnear,  toi  qui  eûttes,  pardonne  à  mon  père! 
*     ô  Dieu  bienfaisant,  6  Dien  génëreaz,  6  Dieu  puistant  i  11  entassait 
Feux  svr  lenx,  vêtements  de  flammes  poor  les  damnés. 
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75    Par  la  vérité  de  Dieu ,  ô  ange ,  regarde  où  ils  sont. 
L'ange  lui  répondit  alors  en  ces  termes  : 
Fais-moi    leur   description,    Çabi;    quels   sont    leurs 

traits? 
Nous  chercherons  alors  où  sont  ton  père  et  ta  mère. 
Alors  le  jeune  homme  lui  répondit  en  ces  termes  : 
80   Mon  père  est  grand,  large  de  figure,  dit-il,  ô  ange. 
Ma  mère  a  la  taille  carrée ,  dit  le  jeune  homme , 
Les  yeux  noirs  et  petits  V 
Le  gardien  Taccompagna  ;  ils  allèrent  dans  les  mers  de 

flammes. 
De  fleuve  en  fleuve,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  h  un 
puits, 
S5    Au  puits  d'El-Falak',  qui  est  au  fond  de  tous  les  en- 
fers '. 
Alors  Tange  s'adressa  à  lui  en  ces  termes  : 
Voilà  ton  père  et  ta  mère,  Çabi. 

Le  malheureux  jeune  homme  se  détourna ,  s'évanouit  et 
revint  à  lui. 

Son  père  lui  adressa  alors  ces  paroles  : 
90   Tu  nous  fuis,  ô  mon  fdsl  Qui  te  fait  fuir? 

Pour  toi,  nous  avons  fait  des  dettes,  nous  avons  couru 
les  chemins  par  la  chaleur  et  le  froid. 

Cependant  tu  nous  fuis.  Qui  te  fait  fuir? 

O  mon  père,  dit  le  jeune  homme,  nous  ne  vous  recon- 
naissions pas; 

Vous  êtes  entièrement  noirs  et  enlaidis  ;  ces  feux  vous 
ont  changés*. 

'      Les  lèvres  belles  et  la  figure  Hssc. 

*     Dans  le  fleuve  du  SaL'ar,  ô  Dieu  puissant ,  prdserve-nous  du  feu  I 

Il  trouva  son  père  et  sa  mère  Iîvr<^s  alors  au  supplice; 

Ils  étaient  entièrement  noircis  |)ar  I(>  feu.  Malheureux  celoi  qui  sonflre  ! 

Les  flammes  les  avaient  entièrement  changés. 

Ce  ne  sont  pas  eux,  dit-il,  6  ange. 
'      En  effet,  répondit-il,  nous  sommes  noircis,  6  mon  fils. 

La  chaleur  des  feux  nous  accable  toujours  ici. 

xni.  33 
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05    Puis-je  savoir,  ô  mon  père ,  ce  que  vous  avez  ià'ii  daiula 
maison  de  Terreur  (le  monde)  *  ? 

0  mon  fils,  j*ai  commis  det  fautes  nombreuses  et  en- 
tières*; 

Nous  avons  négligé  la  prière;  nous  n*avons  pas  (rf»ervé 
le  jeûne  du  Seigneur  ; 

Nous  avons  commis  volontairement  des  meurtres,  en 
outre,  nous  avons  volé'. 

Puis-jc  savoir,  6  ma  mère,  ce  que  voua  avea  fait  dans  la 
maison  de  Terreur? 
loo   Moi ,  lui  dit-elle ,  6  mon  fils ,  j'ai  commis  bieR  dea  fautes  \ 

Alors  le  jeune  Uomme  leur  parla  en  ces  tenues  : 

Vous  êtes  entièrement  noirs  et  enlaidis;  ces  flammes 
vous  ont  changés  '. 

Ensuite ,  salut  et  bénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

Louange  à  Dieul  le  Seigneur  généreux;  a  pardonné  à 
Tun  de  vous  *. 
105   Que  Tun  reste  en  enfer,  rétribution  du  rebelle. 

Il  alla  vers  son  père ,  et  lui  dit  :  Pars ,  mon  père ,  retire- 
toi. 


s 


CooMiieot  erlii  parvom  à  wbrariert  à  ce  lu»,  de  UmimcttU,  de  tor- 
tures? 

Hélas!  monl^père  et  ma  mère,  les  iesx  vous  ont  entièremeot  accablés. 

Et  voas  aussi,  6  ma  mère,  pourquoi  sonftes-vous  ces  tourments? 

Chacun  lui  avoua  les  fautes  qull  avait  commises. 

II  ne  me  manque  aucun  péché,  6  mon  fils ,  pas  même  le  vol. 

Noos  avons  suivi  la  route  du  mal  jusqu'à  notre  arrivée  dans  les  mp- 
plices. 

II  ne  me  manqué  aucun  péché,  à  mon  fils,  pas  même  la  calomnie. 

Ô  mon  fils,  j*ai  trompé  ton  père  dans  le  monde ,j*ai  été  désobéîssaBte, 

J*ai  commis  des  fautes  avec  un  autre;  il  ne  me  manque  aucun  péchc, 

Noos  avons  suivi  la  route  du  mal  jusqu*à  notre  arrivée  dans  les  sop 
plices. 

Mot  à  mot  :  ces  tisons. 

Choisisses,  ù  mon  père  et  ma  mère,  que  Tun  de  vods 

Aille  eu  paradis,  et  que  1  autre  reste  ici,  dit41,  ô  mon  père  rt  nu 
mère. 
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ô  mon  fils ^ 

Il  alla  vers  sa  mère,  et  lui  dît  :  Pars,  ô  ma  mère! 

Nofi  «  non  fila ,  lui  dit-elle ,  emmène  plutôt  ton  père  '. 
110   Le  jeune  homme  fut  étourdi  et  se  mit  alors  à  pleurer. 

Alors  notre  Seigneur  envoya  un  ange  pour  lui  dire  : 

Je  suis  généreux  parmi  les  généreux,  d  Çabi,  pourquoi 
pleitfe»-tu? 

Nous  pardonnons  à  tes  parents ,  ainsi  qu*à  tes  frères , 

A  tes  voisins,  ô  Çabi,  à  tes  proches; 
1 15    Nous  pardonnons  à  tous  tes  ancêtres ,  jusqu'à  la  septième 
génération. 

Entends  leurs  bénédictions,  ô  Seigneur,  ô  K'oran  au- 
guste! 

Louange  à  Dieu ô  porte 

Le  t'aleb  demeura  dans  le  jardin  du  paradis ,  ainsi  que 
ses  frères. 

Louange  à  Dieu ô  porte 

'  La  lecture  de  ce  ven  est  rendue  impoiaible  par  une  dédiirure  de  k 
page;  mais  les  ven  que  donne  d-desioas  le  texte  de  Delaporte  suppléent  an 
sens  : 

Son  père  lui  dît  :  Mon  fils,  emmène  ta  mère;  il  vaut  mieux  qu'elle 

s'en  aille  : 
Elle  t'a  porté  dans  son  sein;  die  sW  fatiguée  pour  toi,  d  mon  fils. 
Pour  toi ,  ù  mon  fils ,  elle  a  surmonté  la  douleur  cl  la  peine. 
Quoi  qu'il  arrive,  à  mon  fils,  je  resterai  id. 
Dans  le  monde,  nous  nous  sommes  habitués  à  cette  abjection  et  à  ce 

supplice. 
Nos  cccurs  sont  faits  de  fer,  lui  dit-il; 

Quelque  violent  que  soit  le  fiïu,  nous  le  supporterons  avec  résigna- 
lion. 
'     Ton  père  nous  a  rendu  de  grands  services,  va,  à  mon  fils; 
Pour  nous  ,^  il  a  couru  les  chemins  par  le  chaud  et  le  froid. 
Quoi  qu*il  arrive,  ô  mon  fils,  je  resterai  ici,  lui  dit*elle. 
Dans  le  monde ,  nous  avons  été  haUtués  à  cet  abaissement  et  à  ces 

souOrances. 
Nos  cœurs  sont  de  fer,  lui  dit-elle  ; 

Quelque  violent  que  soit  le  feu»  nous  le  supporterons  avec  patience. 
Fartez,  dit -il,  û  mon  père  et  ma  mère;  vous  ires 
En  paradis .  et  moi  je  demeurerai  ici ,  dit  l<>  jennr  homme. 
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120    Intercède  pour  nous,  prophète  Moli'ammed ,  envoyé  de 

Dieu , 
(Pour  que  nous  voyions?)  les  splendeurs  du  trône  du 

Créateur,  qu'il  soit  exalté. 
Nous,   serviteurs  de  notre  seigneur  Omar,  ûls  d*El- 

Khat't'ab. 
Je  demande  que  Satan  ne  m'emporte  pas  ;  je  demande  le 

pardon  de  mes  fautes  ^ 
Ensuite ,  salut  et  bénédiction  sur  le  prophète  Moh'ammed. 

*      J*ai  fini  rhistoire  de  Çabi,  de  son  père  et  de  m  mère»  EUe  est  ter- 
minée, 
Grâoe  à  Dieu  et  à  son  aide  bienveillante. 


Pendant  Timpression  de  cet  article ,  yai  retrouvé  dans  mes  notes 
Tindication  d'un  ouvrage  qui  a  échap|)ë  à  M.  de  Slane ,  et  que  mal- 
heureosennent  je  n  ai  pu  parvenir  à  me  procurer.  Il  est  intitulé  : 

Narrative  ofSidi  Brahim  bcn  Moh'ammed  El  Messi  El  Sasi  in  tbe 
berber  langiiage  witb  interlineary  version  and  notes,  by  NcwmoM, 
in-8*,  52  page<.  (Calcutta,  i84o?) 
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TRADUCTION  ARABE 


DU 


TRAITE  DES  CORPS  FLOTTANTS 

D'ARGHIMÈDE, 


PAR  M.  H.  ZOTENBERG. 


Parmi  les  nombreux  opuscules  de  mathématique  et 
d*astronomie  que  renferme  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  supplément  arabe,  n""  gS^bis,  ma- 
Quscrit  dont  l'importance  a  été  signalée  plus  d*une. 
fois  ^  se  trouve  (fol.  a  a  v°  -  2  3  )  une  version  des  prin- 
cipaux énoncés  du  traité  dliydrostatique  d*Archi- 
mède.  Il  y  a  quelques  années ,  j  ai  communiqué  une 
traduction  de  cette  pièce  à  M.  Ch.  Thurot,  qui  en  a 
fait  usage  dans  ses  Recherches  historiques  sur  le  Pria- 

'  Voyez  Gaussin,  Le  livre  de  la  grande  table  hakémite  (extrait  du 
tome  VU  des  Notices  et  extraits  des  manascrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale) ,  p.  3  22.  —  Woepke,  Notice  sur  des  traductions  arabes  de  deux 
ouvrages  perdus  dEuclide,  dans  le  Journal  asiatique,  4*  série ,  t.  XVUI 
(  1 85 1  ) ,  p.  217  et  suiv.  —  Mémoires  présentés  par  des  savants  étran- 
gers à  l'ÀcaïUnde  des  sciences  {sciences  mathématiques  et  physiques)^ 
i.  XIV,  p.  663 ,  où  feu  M.  Wœpke ,  qui  a  édité  les  plus  importants 
des  ouvrages  contenus  dans  ce  ms. ,  en  a  donné  une  description  com- 
plète; mais  il  n'a  pas  déterminé  d'une  façon  entièrement  exacte  le 
traité  d*Ârcbimède. 
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cipe  d'Archimède ^  Comme  la  version  arabe,  assez  an- 
cienne (le  manuscrit  est  daté  4e  Tan  358  de  Thégire], 
n  est  pas  entîèremcfit  conforme  au  texte  grec ,  ni  à  la 
traduction  latine,  qui,  d'ailleurs,  reposent  sur  des 
traditions  incertaines  ^,  quelques  personnes  ont  paru 
désirer  la  voir  publier  întégraleizieBt.  La  voici  telle 
qu  elle  est  donnée  par  le  manuscrit;  j  y  ai  seulement 
ajouté  les  points  diacritiques  qui  manquent  souvent. 


iL^ji  I  ^  JJL5I  i5l  ^cwJJ  ^1  ^^1  *^  tr*  Jii^  l|Il 
]±AAj  U  Mhù^  Af\  LoJLt  UiL^  Utt  %â^éïi  Ji  ^^>--'    ->  g^-^*^t 


'  Recherches  historiques  sur  le  Principe  (tÂrchimkde  (extrait  de  la 
lievae  arekéalopqne),  Paris,  1^69 ,  p.  86» 

*  Nous  n^avons  d«  texte  grec  que  les  énoncés  das  foalbûaJU  et  àm 
huit  premiëm  propoMtiona,  avec  ia  démonatration  de  la  premièrt 
proposition  da  premier  livre.  Ce  fragment  a  été  pudblié,  d'après  den 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  par  ie  cardinal  Mai  ((3af- 
sici  auciores  e  Vaiicanis  codicibus  ediù,  1. 1,  p.  4^6  et  suiv.).  On  ne 
connaît  pas  lorigine  de  la  tra<iuction  latine,  dont  le  premier  livre  a 
été  imprime,  pour  la  première  fois,  à  Venise,  en  i543,  par  Tarta- 
giia.  Une  cJition  du  texte  complet,  en  deux  livres,  a  paru  en  i565, 
(^paiement  à  Venî.se;  et  une  autre.  dau5  la  miîmc  année,  à  Bolo^. 
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JUU  i  ^f^  dJS  J3f  lit  *3U  U  «^  Jit^l  i  {sic)  ^JLmA 

Jl^  \iA  .■.\aJki  l«Jeu»  «iftw  (^^U»«  (jl  Jl  W  «,<«»)  i^>^)( 

JJJ  lil  *jU  Jù>b,  ^y.  JLl  u  ,»-^  yl^  bl  [.-.1  Jùjbyt 

i  ,Uu*  jLj^i  ^  yoju  Ài.f  lil  .yjju  *u  ,5^  u** 

JiS  ^  iyi  iLigL^  MpHjsS:,.  »3y««  yU  l«*i  ^j  *^j 
JuLS  Jl«  ,(w«4  dUàJ  iU^UU  i  jU*  Ae»^;il  (:^;<<>^ 

yU   U**  jJt,  «e^  (^  JJÛl  L.  j©«^  yl^  liJ   .-.^  ^^ 

U  ,«M^^  jLi  lit  .--icwyujL  jj  jj  Ji>.um  i  ^L^  £{^yi 

«^  y^  iUllï  JuCi  ^  JJi  JJil  yli»,  ib^;  ^y.  JÛJ 

jJb  St  A^  (£JJI  'd^  jLr^l  JJl3  i  ^  JJi  Jlf, 

ÂJ.* 'ji^*!  y^  tfi..  UU  y^  jXâJI  yU  *e^l 


*  Telle  était  la  leçon  priiiiitive  du  ms.  *,  mais  un  lecleor  a  efiacé 
1  ;  •  final  et  a  écrit ,  à  la  marge ,  t|l>tAa. 

'  Ms.  \t^. 
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oU^  jju^  iu^  t|i^  i^  jii>  u  iie^;  ^^  ^1  u  ^^ 


Oo  voit  que  le  texte  arabe  commence  par  un  théo- 
][èaie  qui  manque  dans  les  versions  occidentales  et 
qui  pose  le  principe  même  du  poids  spécifique  : 
u  Traité  d'Archimède  sur  la  pesanteur  et  la  légèreté. 
11  y  a  de/i  corps  solides  et  liquides  dont  lés  uns  sont 
plus  lourds  que  les  autres.  On  dit  qu*un.  corps  est 
plus  lourd  qu  un  autre  ou  qu  un  liquide  est  plus  lourd 
qu  un  autre  liquide ,  ou  qu  un  corps  est  plus  lourd 
qu  un  liquide ,  lorsqu*en  prenant  de  chacun  des  deux 
une  portion  égale  en  étendue,  et  en  les  pesant,  on 
trouve  que  lune  est  plus  lourde  que  lautre.  Mais  si 
ieurs  poids  sont  égaux,  on  ne  dit  pas  que  lun  soit 
plus  lourd  que  lautre.  C'est  quand  le  poids  (de  Tune 
des  portions  quou  a  prises)  est  plus  lourd,  que  Ton 
dit  que  (le  corps  auquel  elle  appartient)  est  plus 
lourd  (que  lautre).  » 

Suit  le  premier  postulat ,  dont  voici  le  texte  grec  : 
XTtoxelaOoj  th  vypbv  JoidvSe  jivà  (picriv  ë)(Ov  Sale  tSv 
lupûv  aùrov  é^  taov  xeifiévojp  xal  ABeiaOat  <jvvej(Sv  6v- 
7ÙJV  éXavveaOat  rb  firlov  ^JjOovfievov  vtrh  tou  (iSXkov 
d)Oov(jiévQv  Ka)  xssdvroôv  aùiov  (lépojv  ébOetaOai  Cnh  roS 
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iry^u  ùvepdvo)  aùroS  6vtos  xarà  xàtBerov,  éàv  jb  vypbv 
^  xonaSoivov  év  Ttvt  xa\  v^b  Tivos  éjépov  'OtelSfiepov* 
Ce  que  la  traduction  latine  exprime  ainsi  :  a  Suppo- 
natur  humidum  habens  talcm  natiuram,  ut  partibus 
ipsius  ex  aequo  iacentibus  et  existentibus  continuis, 
expellatur  minus  puisa  a  magis  puisa ,  et  unaqiiœque 
autem  partium  ipsius  peilitur  humido  quod  supra 
ipsius  existente  secundum  perpendicularem ,  si  hu- 
midum sit  dcscendens  in  aliquo  et  ab  alio  aliquo 
pressum.  n  Les  mots  ex  œquo  iacentibus  et  existentibus 
continuis ,  que Tarta^ia ,  dans  sa  traduction  italienne, 
publiée  en  i55i ,  interprète  par  aegualmente  dis- 
tante del  centro  del  mondo  over  délia  terra ^  »,  sont 

traduits  tlans  Tarabe  par  g^i^^l  i  i^^A4«^  iJLiâjdt.  Le 
traducteur  arabe  parait,  en  effet,  avoir  compris  la 
supposition  d  une  manière  différente.  Mais  il  est  cer- 
tain quil  a  mal  rendu  la  fin  de  la  phrase,  en  y  intro- 
duisant une  négation  et  en  traduisant  xatoêaivov  par 


La  première  proposition  du  texte  grec  et  de  la 
version  latine  manque  dans  Tarabe. 

La  deuxième  proposition  se  lit  ainsi  dans  la  ver- 
sion latine  :  u  Omnis  humidi  consistentis  ita  ut  ma^ 
neat  in  motum  (lisez  :  non  motum)  superficies  habe- 
bit  figuram  sphaenc  habentis  centrum  cum  terra.  » 
Comme  les  mots  habentis  centrant  cum  terra  se  trou- 
vent aussi  dans  le  texte  grec  (i^ovca  rà  œirb  tp  y  if 
KépTpov),  tout  soupçon  d  une  interpolation  récente  est 

'  Voyei  Thurot,  l.  c,  p.  i3. 
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exclu  ;  mais  leur  omission  dans  la  version  arabe  ne 
laisse  pas  que  d  être  dignie  de  remarque.  > 

Les  propositions  III  à  VI  sont  asses  exacteineiit 
reproduites  dans  la  version  arabe.  Pour  faciliter  ia 
comparaison,  je  place  ici  le  texte  latin  : 

oPropoatio  III.  Solidarum  magnîlodinum  quœ 
œqualift  molis  et  ss^alis  ponderis  cum  humido  di- 
misse  (dimiste)  in  humidum  demergentur  ita  ut  su- 
perficiem  humidi  non  excédant  nihil  et  non  adhuc 
refereiltur  ad  inferius.  -^  Propositio  IV.  Solidarum 
magnitudinum  quœcunque  leuior  fuerit  bumidi  (hu- 
mido) dimissa  in  humidum  non  demergetur  tota ,  sed 
erit  aliquid  ipsius  extra  superficiém  bumidi.  -^  Pro- 
positio V.  Solidarum  ms^nitudinum  quaecunque  ^e- 
rit  leuior  [humido]  dimissa  in  humidum  in  tanto 
demergetur  ut  tanta  moles  humidi  quanta  est  moles 
dçmersœ  habeat  œqualem  grauitatem  cum  tota  ma- 
gnitudine.  —  Propositio  VI.  Solida  leuiora  humido 
ui  pressa  in  humidum  surrexi  (sic)  feruntur  tanta  ui 
ad  superius  quantp  humidum  habens  moiem  aequa- 
lem  cum  magnitudine  est  gfauius  magnitudine.  » 

Dans  la  septième  proposition ,  Archimède  établit 
qu'un  corps  plus  lourd  que  le  liquide  dans  lequd  il 
est  plonge  entièrement  sera  plus  léger  d  une  quan- 
tité égale  au  poids  d  un  volume  du  liquide  ég^l  au 
volume  du  corps.  Ta  ^apurspa  toS  tiypoS  aleptà  nor 
SeifjJpa  eh  ib  vypbv  ohOnh^rvan  Kthw  tùH  oS  MaraSal" 
9ùfai  xoà  ia/leu  Toaour^  Kov^jepa  èv  t^  >^p^  iaù¥  Sj(ti 
'  rà  (2o[pos  rà  vypbv  hofiéyeSes  tc3  c/lepe^  (teyéOei,  n  Gra- 
uiora  humido  demissa  in  humidum  ferrentur(feren- 
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tur)  deorsum  donec  descendant,  et  erunt  leuiora  in 
humido  tantum,  quantum  habet  grauitas  humidi 
habentis  tântam  molem,  quanta  est  moles  solidœ 
magnitudinis.  »  La  version  araBe ,  sans  être  littérale , 
énonce  le  même  principe. 

La  huitième  proposition  se  lit  ainsi  dans  le  latin  : 
«  Si  aliqua  solida  magnitndo  habens  figaram  portio- 
nis  sphœrse  in  humidum  demittatur  ita  ut  basis  por- 
tionis  non  tangat  humidum,  figura  insidebit  recta 
ita ,  ut  axis  portionis  secundum  perpendicularem  sit. 
Et  si  ab  aliquo  trahitur  figura  ita ,  ut  basis  portionis 
tangat  humidum,  non  manct  declinata secundum  de- 
mittatur, sed  recta  restituatur.  »  Le  traducteur  arabe 
a  ajouté  à  cette  proposition  la  formule  relative  au 
poids  spécifique  du  corps,  formule  qui,  à  la  vérité, 
parait  inutile;  car  il  ne  peut  sagir  dans  ce  cas  que 
d*un  corps  plus  léger  que  le  liquide. 

La  neuvième  proposition  manque  dans  la  version 
arabe,  qui  contient,  en  revanche,  comme  conclu- 
sion, la  première  proposition  du  second  livre  du 
traité  d*Archimède.  CellcK^i  est  formulée,  dans  la 
traduction  latine ,  en  ces  termes  :  u  Si  aliqua  magni- 
tudo  existens  Icuior  humido  demittatur  in  humidum , 
banc  habebit  proportioncm  in  grauitate  ad  humidum 
mobilis  aequalis  sibi ,  quam  habet  demersa  magnitudo 
àd  totam  magnitudinem.  » 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  9  MAI  1879. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  Ad.  Régnier,  vice- 
président.  Le  procès  verbal  est  lu ,  la  rédaction  en  est  adop- 
tée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Baldmar  F.  DoBRANiGH ,  professcur  à  TAssociatioa 
philotechnique,  présenté,  par  MM.  Garres  et  Ferté. 

11  est  donné  lecture  d^unc  lettre  de  M.  Marcel  Devîc  qui 
accuse  réception  des  ouvrages  envoyés  à  la  faculté  de  Mont- 
pdlier,  au  nom  de  la  Société  asiatique ,  et  adresse  ses  rcme^ 
ciementsau  Conseil. 

M.  Oppert ,  revenant  sur  un  fragment  d ^inscription  assy- 
rienne qu*il  a  le  premier  traduite  en  i865,  corrige  certains 
passages  de  son  ancienne  interprétation ,  par  exemple  nipili 
qu*il  propose  de  traduire  par  culmination  au  lieu  de  lever  (d*une 
étoile)  ;  karkuma  eru  «  le  safran  qui  attire  »  c*est-à-dire  Tambre 
jaune.  U  résulterait  de  ce  passage  que ,  dès  une  haute  anti- 
quité, les  caravanes  assyriennes  allaient  à  travers  l'Europe 
jusque  dans  la  Baltique  pour  y  recueillir  Tambre.  Ce  fait  im- 
portant déjà  signalé  par  Letronne  trouverait  donc  ici  sa  con- 
firmation. La  conmiunication  de  M.  Oppert  sera  insérée 
dans  un  des  prochains  cahiers  du  Journal. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  l*Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impénaU  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg .  vu*  série,  t.  XXVI,  numéros  5à  ii» 
In  à'. 

—  Bulletin  de  la  inéme  Académie,  t.  XXV,  numéro  3. 
ln-4'. 

Par  les  rédacteurs.  Hevue  africaine,  numéros  de  novembre- 
décembre  1878.  Alger;  Paris,  Challamel.  In-8'. 

Par  la  Société.  Transactions  qftke  Asiatic  Society  ofJapan. 
Vol.  V[,  part III;  vol.  VU, pari.  IL  Yokohama  1878-79.  In-8'. 

Par  Tauteur.  Irivestigaçôes  sobre  0  caracter  da  civilisaçâo  àrya- 
hindUfipoT  G.  deVasconcellos  Abreu.  Lîsboa,  1878. Gr.  în-8*, 
56  pages. 

—  Importancla  capital  do  sâoskrito  como  base  da  gîottologia 
àrica ,  por  G.  de  Vasconcellos  Abreu.  Lisboa ,  1878.  Gr.  in-8', 
39  pages. 

—  Dictionnaire  khmèrjrançais  par  E.  Aymonier.  Saigon, 
1878.  fn-A",  aulogr.  xviii-A36  pages. 

—  Textes  khmers  publiés  avec  une  traduction  sommaire 
pasE.  Aymonier.  i"  série.  Saigon,  1878.  ïii-4°,  autogr.  84- 

)£D^^  pages  (296  p.). 


SUPPLÉMENT  AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  1 8  AVRIL  1879. 

M.  Halévy  a  la  parole  pour  présenter  quelques  observations 
sur  les  dernières  études  accadiennes  de  M.  Lenormani,  parues 
dans  le  Journal  asiatique. 

Les  assyriologues  s  efforcent  de  prouver  Texisteuce  de  la 
langue  accadienne  en  analysant  les  textes  dits  bilingues  qui 
figurent  dans  le  grand  recueil  de  M.  Rawlinson.  Dans  ces 
testes,  la  version  qu*on  nomme  accadienne  précède  toujours, 
verset  par  verset,  la  version  assyrienne.  M.  Halévy  sappuie 
sur  les  mêmes  textes  pour  nier  l'existence  de  Tidiomo  d'Accad. 
11  considère  la  première  version  comme  une  cryptographie 
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artificiellement  combinée  par  les  Assyriens  eux  mêmes  et  ne 
constituant  aucune  langue  réelle.  L* analyse  des  phénomèMs 
accadiens  se  ressent  fortement  de  œUe  diyeiymje  de  point 
de  départ.  Tandis  que  les  assyrîologiies  rapprochent  les  mots 
accadiens  de  certains  idiomes  non  sémitiques ,  surtout  de  ceox 
de  PAste  septentrionale,  M.  Hidévy  en  cherche  roriginedans 
Tassyrien  sémitique.  Cette  divergence  de  procédé  s'acoentne 
davantage  lorsque  le  vocable  acoadien  ne  diffère  de  son  car- 
respondant  assyrien  que  par  une  légère  nuance  de  vocalisa- 
tion. En  pareil  cas,  les  assyriologues  admettent  Temprunl 
d  une  langue  à  Tautre ,  en  donnant  pour  la  plupart  la  prio- 
rité à  Taccadien ,  tandis  que ,  pour  M.  Halévy,  le  vocable 
aocadien  est  k  produit  dune  altération  voulue  du  mot  assy- 
rien. M.  Halévy  cite  deux  exemples  tirés  du  travail  de  M.  Le- 
normant. 

Lidéede  «  regarder •  (ass.  o^s)  ^^  exprimée  paraphrasti- 
quement  en  accadien  par  les  deux  idéogranunes  {^^  «-^ 
SI-BAR  ou  {]^  ^^  SI  SE.  La  signification  de  ces  idéo- 
grammes est  connue  :  ^J»-  signifie  tceil,  source,  fontaine»; 
donne  Tidée  de  i partager,  séparer,  distinguer^»;  enfin 
a  le  sens  de  c  poser  •  ;  {J^  »-^  signifie  donc  t  distin- 
guer de  Tœil»,  et  ^»-  ^E|  •  poser  F  œil».  Cette  dernière 
expression  répond  exactement  à  l*bébreu  {^y  Q^  et  constitue 
par  conséquent  un  idiotisme  sémitique.  Maintenant  Tidéo- 
gramme  ^|^  est  souvent  remplacé  par  le  mot  i^^^CJ  ^^^  * 
lequel  est  évidemment  identique  avec  lassyrien  ina,  qui,  a 
son  tour,  correspond  au  sémitique  |^^ ,  ^ii .  Ainsi ,  non  sea- 
lement  le  tour  de  la  paraphrase,  mais  chaque  mot  dont  elle 
se  compose  est  indubitablement  sémitique;  n  est-il  pas  dair 
que  Tensenible  ne  peut  être  autre  chose  qu*une  ccHoposîtion 
artificidle  fondée  sur  Tassyrien  P 

Le  second  exemple  que  cite  M.  Halévy  est  Taccadien  ^ 
«  main  »,  dont  la  lecture  QAT  a  été  étabhe  par  M.  Lenormant 
conformément  à  f  opinion  constante  de  M.  Halévy.  Mab  ce 
QAT  ne  peut  raisonnablement  être  séparé  du  mot  assyrien 

'  Racine  semiliquo  113. 
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signifiant  main ,  ^atn.  Il  y  a  donc  là  un  nouYel  emprunt  d^ime 
langue  à  Tautre.  M.  Lenormant  affirme  que  ça/a  est  sans  ana- 
logies sémitiqaes ,  et  que  TaFaméen  talmudique  wnp  «  manche , 
poignée»,  n*est  dans  son  isolement  qu*un  pur  emprunt  â 
Tassyrien,  lequel  l'avait  de.  son  côté  emprunté  à  la  langue 
d^Accod*  Sur  cela,  M.  Lenormant  établit  une  comparabon 
avec  le  moi  qui  désigne  la  main  dans  treize  idiomes  oogro* 
finnob:,  probablement  d'après  M.  Donner.  M.  Halévy  conteste 
le  caractère  scientifique  d*un  semblable  procédé;  d*autant 
plus  que  le  mot  qatu  KDp  est  en  réalité  la  forme  fiéminine 
du  sémitique  Tlip^ ,  Ui  •  canne,  bâton  •  ^  Le  mot  nj]J ,  i^vec  le 
sens  de  •  manche,  poignée  » ,  se  trouve  dans  Job ,  xxx ,  aa ,  e( 
M.  Halévy  Ta  indiqué  dans  le  Journal  analiqae  (mars-aVril 
1876,  p.  375).  Dans  le  Talmud,  on  trouve  la  forme  [^eine 
KDJp  d*où  le  pluriel  laimudique  nin^p .  M.  Halévy  regrette 
aussi  que  If.  Lenormant  se  soit  laissé  égarer  par  M.  Delitzsch 
qui  prétend  que  le  mot  MPp  ne  se  rencontre  que  dans  un 
passage  unique  de  la  Mischna ,  mais  il  laisse  à  une  {^ume  au- 
torisée à  prouver  Terreur  de  Tassyriologue  allemand.  L'ori- 
gine sémitique  de  qatu  étant  démontrée ,  les  rapprochements 
tentés  par  M.  Lenormant  tombent  d'eux-mêmes,  et  on  doit 
reconnaître  que  le  mot  acoadien  QAT  découle  de  Tassyrien. 
liais  oélâ  ne  résout  pas  encore  toutes  les  difficultés  quand  on 
envisage  Taccadien  comme  un  idiome  réel.  En  effet,  le  signe 
QAT  appartient  au  fond  primitif  du  syllabaire  cunéiforme, 
comment  admettre  qu'à  une  époque  aussi  reculée  que  cdle  de 
Tinvention  de  récriture  cunéiforme  (au  moins  trois  ou  quatre 
mHie  ans  avant  J.  C),  les  Accads  eussent  déjà  employé  un 
mot  étranger  pour  désigner  une  idée  aussi  commune  ?  H  y  a 
plus,  Taccadien  QAT  s  abrège  en  QA  etGA;  et  celte  fluctua- 
tion entre  Q  et  G  suit  de  nouveau  Thabitudè  assyro- babylo- 
nienne de  prononcer  indifféremmenl  qatu  et  gatu.  Ici  on  ne 
peut  raisonnablement  penser  k  la  transmission  d*une  loi  pho- 
nétique dun  peuple  à  Tatitre,  et  la  seule  solution  possible 

'  La  pcrtr  du  noAn  radical  a  aussi  lieu  dans  pâtu  «face»  pour  pênta. 
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qui  se  présente  à  tout  esprit  non  préyenu ,  c  est  de  reconnaître 
que  l*accadien  QAT  et  ses  abréviations  QA  et  GAronstitnent 
des  phénomènes  artificiels  inventés  par  des  hommes  qui  par* 
laient  lassyrien. 

Resserré  par  Theure  avancée  dans  d'étroites  limites  de 
temps ,  M.  Lenormant  s*abstient  d*aborder,  cette  fois ,  devant  k 
Société,  la  question  générale  de  Texistenoe  de  la  langue  aoca- 
dienne  ou  sumérienne.  Il  se  réserve  d*Y  revenir  k  fond  dam 
une  autre  séance. 

Répondant  seulement  sur  les  trois  points  de  détail  visés 
par  M.  Halévy,  il  admet  que  le  mot  INE,  si  toutefois  la  lec* 
ture  en  est  prouvée ,  peut  parfaitement  être  d*origiae  assy- 
rienne ,  et  emprunté  à  Taccadien  ina.  Il  y  a  certainement  de 
nombreux  emprunts  réciproques  entre  les  deux  langues,  qui 
ont  coexisté  pendant  de  longs  siècles  sur  le  sol  de  la  Babj- 
lonie  et  de  la  Chaldée.  Mais  la  somme  de  ce  que  Tassyrien  a 
emprunté  à  l'accadien  est  près  de  dix  fois  plus  forte  que  celle 
de  ce  que  Faccadien  a  reçu  de  Tassyrien.  En  tous  cas,  si  INE 
peut  être  d'origine  sémitique ,  il  entre  dans  une  expression 
purement  accadienne,  INE  BAR,  où  la  lecture  phonétique  du 
verbe  BAR  est  assurée  par  sou  état  de  prolongation  «  BARRA. 
INE  BAR  nest,  d'ailleurs,  jamais  traduit  par  les  expressions 
sémitiques,  mais  non  assyriennes,  auxquelles  M.  Halévy  se 
plait  à  le  comparer;  il  Test  uniquement  et  toujours  par  le  m* 
phal  du  verbe  D^S  . 

Pour  ce  qui  est  de  Q\T  =:qatu,  les  judicieuses  observa* 
lions  de  M.  Halévy  sur  le  mot  talmudique  KDp,  sa  forme 
primitive  NDjp  et  sa  dérivation  de  la  racine  n^p ,  semblent 
avoir  pour  résultat  de  faire  écarter  le  rapprochement  qui  avait 
été  fait  entre  KFip  et  lassyrien  qaiu.  Dans  ce  dernier,  le  D  est 
radical,  el  il  ne  Test  pas  dans  Knp  (aussi  dit-on  au  pluriel 
qalate)  ;  en  revanche ,  on  n  y  voit  pas  trace  du  j  radical  du 
mot  tabnudique.  Le  correspondant  assyrien  de  KI^p  ==  KD^p 
serait  qaltn,  et.  constr.  qanat,  et  non  qata,  et.  constr.  qat. 
L'assyrien  qatu  est  donc  absolument  isolé  dans  les  idiomes 
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sétnitiques ,  ce  qui  ajoute  à  la  vraisemblance  de  sa  dérivation 
d*un  prototype  accadien  QÂT. 

Quant  à  rechange  du Q  et  du  G,  M.  Lenormant  se  félicite 
de  voir  M.  Halévy  insister  sur  les  phénomènes  phonétiques 
de  ce  genre.  Ils  ont  pour  conséquence  forcée  d*établir  que 
Taccadien  se  lisait  et  se  prononçait  comme  il  8*écrivait.  Ce 
nest  donc  plus  une  cryptographie  de  Tassyrien,  c*est  une 
langue  réelle.  M.  Halévy  veut  encore  que  ce  soit  une  langue 
factice  ei  conventionnelle,  inventée  par  des  Sémites  pour  dis- 
simider  ce  qu^ils  ne  voulaient  pas  dire  dans  leur  idiome  ordi- 
naire. C*est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  ses  remarques. 
S*il  en  est  ainsi,  il  n'est  plus  loin  de  s'entendre  avec  les  assy- 
riologuea,  car  ceux-ci  hii  prouveront  facilement  que  cette 
langue  a  eu  une  existence  véritable  et  a  été  le  langage  parlé 
par  un  peuple  particulier,  par  celui  qui  a  inventé  Técriture 
cunéîfornie. 

L'échange  de  p  et  de  ^  nV-xiste  en  assyrien  que  dans  la 
prononciation  spéciale  de  la  Babylonie  ;  il  est  inconnu  aux  do- 
cuments de  r Assyrie  propre.  Il  y  a  donc  de  sérieuses  proba- 
bilités pour  y  voir  un  fait  d*accadUme  ou  de  sumérisme  resté 
dans  le  pays ,  où  une  notable  partie  des  habitants  descendait 
de  Tantique  population  non  sémitique. 

M.  Lenormant  proteste  contre  la  confusion  des  articulations 
de  même  organe  que  M.  Halévy  croit  discerner  en  assyrien* 
Il  y  a  imperfection  du  système  graphique ,  qui  ne  distingue 
pas  toujours  ces  articulations,  mais,  grammaticalement,  ces 
articulations  sont  aussi  nettement  caractérisées  et  aussi  fixes 
que  dans  les  autres  idiomes  sémitiques.  L'assyrien  est  une  très 
belle  langue,  très  riche,  par&itement  régulière;  ce  n*est  pas 
un  jargon  corrompu,  comme  il  faudrait  Tadmettre  pour  justi- 
fier la  théorie  du  savant  contradicteur. 


xni.  ^a 
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Co»PV8  IrrscwPTtOMVM  InDiCAMCM,  vol.  I.  Inscriptions  of  Açoka. 
Prqiariil  by  Alciander  Gunningham. 

Ce  iWire  est  de  ceux  qui  se  recommandent  eux-mêmes,  et 
par  leur  pressante  utilité,  et  par  le  nom  de  leur  auteur.  Tout 
le  monde  sait  par  quels  nombreux  travaux  Je  savant  général 
auquel  Tlionneur  en  revient  a  si  bien  mérité  des  antiquités 
indiennes.  En  dernier  lieu ,  la  publication  de  son  Arehwoh- 
gical  Sxrvey,  poursuivie  avec  une  persévérante  énergie,  est 
du  meilleur  augure  pour  une  œuvre  d*aussi  longue  haleine 
^e  celle  dont  nous  avons  la  première  partie  entre  les  mains. 
Dès  maintenant,  les  volumes  II  et  III  nous  sont  annoncés 
comme  devant  embrasser  les  monuments  épigraphiques  des 
Indo-Scythes  et  des  satrapes  du  Surâshtra ,  des  Guptas  et  des 
dynasties  contemporaines  de  rinde  septentrionale,  liais  notre 
reconnaissance  n*a  pas  besoin  ici  d*escompter  Tavenir. 

L'importance  des  inscriptions  de  Piyadasi  est  capitale  pour 
Thistoire  de  Tlnde.  Ce  roi,  dont  Tidentité  avec  FAçoka  des 
Buddhistes  n*est  plus,  je  |>ense,  mise  en  doute  par  personne, 
forme  avec  son  grand-père  Candragupta ,  identiûé  au  2ay3p^ 
wrilaç  des  Grecs,  le  pivot  et  comme  la  pierre  de  touche  de 
la  chronologie  de  Tl^de,  grâce  au  syndironisme  qu^étaUis- 
sent  les  noms  des  rois  grecs  cités  dans  fun  de  ses  édits. 
Monuments  h'nguistiques  4  monuments  politiques  et  religieux, 
ses  inscriptions ,  les  phis  anciennes  que  l*Inde  nous  ait  jusqu'ici 
révélées ,  sont  des  témoins  inestimaUes  du  développementde 
la  langue,  de  la  condition  du  buddliisme,  de  radministra- 
lion  publique  et  même  des  rdlations  extérieures  du  jdut  puis- 
sant État  de  rinde,  au  iii*  siéde  avant  notre  ère.  Depuis  les 
travaux  de  génie  de  Prinsep ,  complétés  sur  un  point  par  les 
déchiffrements  de  Norris ,  les  essais  de  traductions  rectifiées 
de  Wilson,  les  observations  de  Lassen,  surtout  les  métho- 
diques et  pénétrantes  analyses  de  Burnouf ,  ont  avancé  consi- 
dérablement Tinlelligence  de  ces  documents  précieux;  plus 
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réceiDinent,  M.  Kern  en  a  repris  rinterprétation  pariîeile 
aYec  une  netteté  singulièrement  ingénieuse.  Mais  il  manquait 
toujours,  poor  en  faciliter  Tétude  d  ensemble  et  le  dépouille- 
ment  complet,  une  édition  défmitive,  revue  avec  soin  sur  les 
originaux,  aidant  à  la  comparaison  de  fragments  dispersés 
dans  des  recueils  divers  et  fournissant  à  fanalyse  philologique 
«n  fondement  solide.  M.  Cunningham  nous  donne  plus  que 
cela.  Aux  découvertes  anciennes,  il  a  ajouté  le  trésor  de  set 
récentes  découvertes,  et  surtout,  avec  les  copies  nourelles. 
jusqaHci  totalement  ou  partiellement  inédites ,  de  Khâlsi  et 
de  Jaogada,  ces  inscriptions  déjà  célèbres  de  SahasarAm  ,  de 
Rûpnâth  et  de  Bnirat.  Connues  par  la  magistrale  interpréta- 
tion de  M.  Bûliler,  à  qui  M.  Cunningham  les  avait  d'abord 
communiquées  avec  remprpssement  lo  plus  libéral ,  elles  pa- 
raÎMent  ici  sous  leur  forme  déHnitive  et  dans  leur  cadre  na- 
turel.  A  tous  ces  monuments  d'Açoka,  le  savant  éditeur  a 
joint  les  quelques  inscriptions  des  grottes  de  Gaya,  de  Khan* 
dagiri ,  du  rocher  de  Khandagiri ,  etc. ,  qui ,  quoique  plus  ré- 
centes, sont  écrites  dans  un  caractère  très  semblable,  et  ap- 
partiennent à  la  période  la  plus  ancienne  de  Tépigraphie 
indienne.  Il  serait  impossible  de  suivre  dans  le  détail  tontes 
les  nouveautés  que  nous  olfre  ce  livre  ;  il  serait  plus  inutile 
encore  d'insister  sur  le  prix  inOni  d'une  œuvre  attendue  avec 
tant  d'impatience  par  tou«  les  indianistes;  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  payer  ici  notre  tribut  de  remercie- 
ments et  d'admiration  au  gouvernement  qui  s* en  est  fait  le 
prometenr,  à  Tinfatigable  archéologue  qui  Ta  entreprise  avec 
tant  de  se  le. 

Indépendamment  d'une  préface  spécialement  consacrée  k 
établir  l'ère  du  Nirvâni ,  le  livre  se  résout  en  deux  parties  : 
la  première,  outre  une  description  circonstanciée  des  ins- 
criptions de  diverses  catégories,  comprend  un  court  chapitre 
sur  la  langue  de  ces  monuments,  et  un  autre,  plus  développé 
et  plus  nouveau,  sur  le  principal  des  deux  alphabets  dans  les- 
quels ils  sont  gravés;  la  seconde  donne  d'abord  la  transcrip- 
tion des  différents  textes,  elle  reproduit  les  versions  de  Prin- 

34. 
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sep,  d^  Wiison,  de  Burnouf,  de  M.  Bûhlér,  el  se  termine  par 
des  fac-similés  de  ioules  les  inscriptions.  Dans  la  première 
partie,  la  plus  personnelle,  on  le  roit,  sinon  la  {dus  impor* 
tante,  je  m*arrélerai  à  deu\  thèses,  bien  dignes  «  par  rintérét 
quelles  présentent,  d*un  examen  particulier. 

M.  Cunningham  proposa,  le  premier,  en  l85a^  d*intro- 
duire  dans  la  chronologie  singhalaise  une  correction  de 
soixante-six  ans  environ ,  emportant  pour  f  ère  du  Nirvana  la 
date  de  478  ;  depuis ,  M.  M.  MûUer  arriva  de  son  côté  et  d'une 
façon  indépendante  k  la  même  conclusion,  en  proposant 
Tannée  Â77  ^  Cette  conjecture  se  fondait,  en  dehors  de  cet- 
taines  invraisemblances  de  la  tradition  pâlie,  sur  la  nécessité 
de  la  meltre  d'accord  avec  la  chronologie  et  les  renseigne- 
ments des  auteur:»  grecs.  On  s'explique  la  satisfiiction  arec  b- 
quelle  le  savant  archéologue  en  a  trouvé  dans  4es  dernières 
années  une  confirmation ,  à  coup  sur  bien  remarquable,  dans 
la  date  que  portent  les  inscriptions  de  Sohasarâm  ei  de  Rûp- 
nàth.  De  plusieurs  côtés  on  a ,  dés  la  première  publication  de 
ces  curieux  documents ,  soulevé  certaines  objections  et  marqué 
plusieurs  réserves  sur  lesquelles  je  n  insisterai  pas.  Je  consi- 
dère comme  très  vraisemblable ,  après  le  pénétrant  commen- 
taire de  M.  Bùhler ',  que  ces  inscriptions  remontent  en  effet  à 
Piyadasi,  quoiqu'il  ne  s'y  nomme  pas  et  que ,  malgré  des  dif- 
ficultés et  des  obscurités  de  détail ,  la  chronologie  s'en  laisse 
concilier  arec  celle  du  Mahàvamso.  Je  ne  veux  appeler  l'at- 
tention que  sur  un  point  particulier.  La  première  version 
porte  :  iyam  ça  savane  vivathena  dave  iapamnâlâUsatâ  mvmlhA 
ti  256 ....  ;  phrase  à  laquelle  correspond  dans  la  seconde  : 
xyu^nA  savane  kate  256  satavivâsà  ta.  M.  Bùhler  comprend 
vivutha  et  tyatha  comme  représentant  le  sanscrit  fs^,  et 
smia,  le  sanscrit  Vlll^  ;  il  considère  les  deux  termes  comme 
des  dénominations  du  Buddha ,  traduisant  le  prem^^r  §  the 

'  Bhîba  Topes,  p.  7Â. 

'  Ane.  Sanskr.  Liîer.,  p.  374. 

*  Indmn  Anti^. ,  yùn  1877,  p.  1^9  et  Miiv. 
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Departed»,  le  second  «tbe  Teacher».  11  en  résulte  ce  sens 
général  que  renseignement  (qui  précède)  émane  du  Bod- 
dha,  et  que  Tinscriplion  date  de  356  ans  après  la  mort  (tbe 
Departure)  du  maître.  Je  ne  saurais  m*associer  a  l'analysa 
proposée  pour  vivutha,  vyuUia,  La  seconde  forme,  combinée 
avec  le  voisinage  de  vivâsa,  ne  nous  permet  de  voir  dans  ce 
participe  autre  cbose  que  le  sanscrit  cZ[7,  pâli  vivatiha  ou  vr* 
vattka.  Cette  assimilation  s*accorde  du  reste,  mieux  encore 
que  la  restitution  en  f^T^  «  avec  le  sens  de  •  passé ,  écoulé  » , 
que  M.  Bûliler  revendique  pour  le  mot,  et  dans  le  présent 
passage ,  et  dans  Tinscription  de  Khandagiri.  Cette  dérivation , 
sans  Taggraver  sensiblement,  nest  pas  de  nalure  à  lever  la 
dilBculté,  bien  sentie  par  le  savant  interprète,  que  constitue 
Tafiectation  supposée  au  Buddha  et  à  sa  mort  des  termes 
vyushia  et  vivésa,  ils  sont  sans  analogie  dans  la  terminologie 
buddhique  qui  nous  est  connue,  et,  par  Fidée  d*«exil»  qu'ils 
évoquent  dans  leur  acception  ordinaire,  paraissent  d'une 
application  surprenante  dans  la  bouche  d'un  buddhiste  dé- 
claré. Cette  difHculté  est  d'autant  plus  frappante  que,  d'après 
le  témoignage  de  l'édit  lui-même,  la  couversîon  du  roi  est 
plus  complète,  et  que  nous  possédons  de  lui  un  autre  texte, 
notablement  antérieur,  où  il  désigne  le  maître  par  le  titre 
bien  autrement  approprié  et  consacré  de  Bhagavat  Buddha , 
(Bhabra  3).  La  synonymie  de  sata  dans  satavivAsA  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  décisive;  l'équivalence  admise 
de  sata  et  UHM  implique  une  anomalie  orthographique  [sata 
pour  sathu,  ou  au  moins  satha)  qui  la  rend  contestable.  J'a- 
voue même  que  j'ai  des  doutes  sur  le  sens  et  sur  la  correc- 
tion de  la  locution  entière.  11  me  semble  dilTicile  de  séparer 
satavivâsâ,  à  Rûpnâtli,  de  *satâ  vivuthâ,  a  Saliasarâm;  je  suis 
fort  tenté  de  croire  qu'il  y  a  dans  la  première ,  dans  celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment,  r.ne  lacune  imputable  à  une 
inadvertance  du  graveur  qui,  d'un  premier  sa  aura  sauté 
étourdiment  à  un  second  :  satacivâsd  serait  une  erreur  maté« 
rielle  pour  sa[pamnàldtisa] (aviva se,  «après  Vécoulement  de 
2  56    ans»,     formule     éqiiival:int    à    celle   de    Sahasaràm, 
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«  a 56  ans  se  sont  écoulés  t.  Il  est  .essentiei  d*oiiBerver  que  m 
termine  la  ligne  dans  linscription  ;  cette  cîroonstance  a  pn  fa- 
ciliter notablement ,  et  rend  beaucoup  ptus  admissible  rerreur 
maiérielle  que  j^attribue  an  lapicide;  je  n  af  pas  besoin  d*ajoii* 
ter,  pour  les  connaisseurs,  que  les  nombreuses  inoorrec* 
tions,. parfaitement  certaines ,  accumulées  en  si  peu  de  lignes, 
rendent  à  son  endroit  la  défiance  très  légitime.  En  somme, 
et  quoi  que  Ton  pense  de  cette  dernière  hypothèse,  f  incertî« 
tude  principale  porte  a  mon  sens  sur  la  question  de  savoir  si 
lère  employée  ici  se  rapporte  réellement  au  Ninrâna.  La  con- 
cordance à  laquelle  elle  se  prête  avec  Fère  singbalaise  donne, 
malgré  tout,  à  cette  supposilion  une  grande  apparence  de 
probabilité  ;  espérons  que  des  découvertes  nouvelles  la  vien- 
dront quelque  jour  élever  à  la  certitude. 

E^  attendant,  M.  Cnnningham  en  cherche  une  confirma- 
tion indépendante  dans  une  donnée  que  fournit  une  inscrip- 
tion trouvée  par  lui  à  Gaya.  Elle  serait  datée  du  mercredi 
premier  de  la  lune  décroissante  de  Kartika ,  fan  du  Nirvana 
i8i3  ^  D*après  ses  calculs,  fère  de  478  rapporterait  cette 
date  au  4  o^obre  i335,  lequel  serait  en  eifet  tombé  un  mer- 
credi. Cest  là  à  coup  sûr  un  argument  dont  il  ne  faut  pas 
exagérer  Timportance;  j'en  attache  moins  encore  à  la  conve- 
nance qu'il  relève  entre  la  détermination  chronologique  ainsi 
obtenue  pour  la  mort  du  Buddha  et  la  date  traditionneUe 
des  Jainas  pour  celle  de  Mahâvira,  lequel,  en  admettant 
Tidentité  de  Çàkyamuni  et  de  Indrabhùti,  aurait  été  le  maître 
du  Buddha  *. 


'  M.  Cunningham  rappelle  l^-méme  qu*il  avait  d'abord  la  le  diiflre  1819 
{ArehmoL  Stuv.,  t.  I,  p.  1.) 

'  Cette  identification  propmée  par  Colebrooke  a  été  iortement  contettw 
par  M*  Weber  (  f af mmjajra  nul/i*t  p>  a  et«uiv.),  11  cal  vrai  que,  rëcemmeDt, 
M.  H.  Jacobi  {Kalpatûtrat  Introdactioo,  p.  a  et  auiv.),  tout  en  abandon- 
nant celte  proposition ,  revient  par  un  détour  à  ce  rapprochement  entre  la 
date  du  Nirvana  de  Çâkyamnni  et  de  celui  de  Mabâvlra ,' qu'il  oonndèrr 
conittie  deox  chefs  de  locte  conlemporaina.  Mais  cette  thèse  qui  attribw  ans 
traditions  les  plus  anciennes  des  Buddhistes  et  des  Jainas  une  valeur  ég»\t 
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S* il  te  Térifie  que  la  date  de  SahaMrâm  et  de  Rûpnàth  «e 
rapporte  bien  a  l'ère  du  Nirvana,  il  eat  remarquable  que  ee 
compul  ne  fasse  son  apparition  que  si  tardivement  dans  la 
série  des  monuments  dAçoka.  Il  y  aurait  la  une  indication 
tendant  à  confirmer  on  sentiment  que  j  ai  eu  Toccasion 
d'émettre  ailleurs  :  j*ai  présenté  le  concile  tenu  sous  le  règne 
de  ce  prince  comme  ayant  marqué  dans  la  secte  bud- 
dhîque  la  première  tentative  d'organisation  et  de  régulari- 
sation disciplinaire,  dogmatique  et  scripturale*.  A  cette  as- 
semblée pourrait  remonter  aussi  la  fixation- d'une  ère  du 
Nirvana ,  ou  du  moins  la  généralisation  de  son  emploi.  Le  roi 
protecteur  du  buddliiame  ne  s'y  serait  rallié  pratiquement 
qu'au  moment  de  cette  conversion  complète  dont  les  nou- 
velles inscriptions  nous  signalent  les  étapes  décisives 

Sur  un  autre  point,  je  suis  contraint  de  faire  des  ré^trsw 
plus  expresses;  je  veux  parler  de  la  théorie  expo&ée  par 
M.  Ciuiningham  sur  l'origine  de  l'alphabet  commun,  sauf 
une  exception  unique,  à  toutes  les  inscriptions  réunies  dans 
ce  premier  vplume.  On  sait  que  les  plua  anciens  monuments 
épigrapliiques  de  l'Inde  sont  gravés  dans  deux  caractères 
très  différents,  quoique  leur  apparition  soit  pour  nous  con- 
temporaine. L'un  représenté  seulement,  parmi  les  inscrip- 
tiona  d*Açoka,  à  Kapur  di  Giri,  mais  ordinairement  employé 
sur  les  monnaies  des  rois  grecs  et  indo-scythes,  est  confiné 
dans  la  vallée  de  T  Indus  et  le  Penjàb  *  ;  il  est  incommode  que 
l'on  ne  se  soit  pas  mis  d'accord,  pour  le  désigner,  sur  une 
dénomination  -satisfaisante  et  pratique;  les  noms  dariano- 
pâli ,  aryen ,  bactrien ,  etc. ,  ont  tous  des  défauts  divers  ;  je 
le  distinguerai  simplement  ici  comme  l'alphabet  du  nord- 
ooest.  Il  disparait,  sans  faire  souche,  vers  le  ii*  siècle  de 

et  indëprndante ,  maigitî  i*hiibilet<S  êvcc  laquelle  elle  est  ici  préaeot^,  ê  en- 
core grand  besoin  de  oonfirmation. 

'  Essai  smr  la  Ugendt  da  Butidhê,  p.  5i4  et  suiv. 

'  Soivainl  M.  Tbooias  (ATiuiuml  Ckrom.,  nosv.  téne,  L  111,  p.  a3o), 
Maibora  est  le  poiai  k  plus  bas  oà  s'arrêtent  les  traces  nlrènaos  de  sa  dàSà' 
sioo. 
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notre  ère^  L'autre,  appelé  tour  à  tour  indo-pàli,  alphabet 
d'Açoka,  des  LAts«  alpliabet  méridional  d*Açoka,  est  propre- 
ment Talphabet  indien  :  cest  de  lui  que  sont  tirées,  directe- 
ment ou  indirectement ,  toutes  les  écritures  ultérieures  de 
rinde,  et  il  esl  seul  en  usage,  sauf  la  pointe  poussée  vers  lei 
pays  iraniens,  dans  le  vaste  empire  de  Piyadasi.  Des  diffé- 
Tences  profondes  lés  dislinguent  Tun  de  Tautre.  Non  seule- 
ment la  forme  des  mêmes  lettres  y  est  très  dissemUabie; 
mais  les  caractères  généraux  en  sont  fort  divergents  :  Talpha- 
bet  du  nord-ouest,  cursif,  incliné,  écrit  de  droite  à  gauche, 
est  d*aspect  entièrement  sémitique;  Talphabet  indien  s*écrit 
de  gauche  à  droite,  les  caractères  en  ont  une  régularité  et 
une  rigidité  toutes  monumentales.  On  verra  plus  bas  qu'à  ces 
différences  correspondent  des  similitudes  non  moins  frap 
pantes  et  qui  n*en  sont  que  plus  signiGcatives. 

Tout  le  monde  parait  être  d'accord  pour  dériver  le  pre- 
mier d*un  type  sémitique*,  et  plus  spécialement  araméen'. 
Sur  le  second  les  avis  sont  un  peu  |4us  partagés.  La  thèse  de 
sa  dérivation  sémitique,  qui,  dans  sa  première  origine, 
remonte  jusqu*à  Kopp,  a  été  défendue  surtout  par  M.  Weber* 
dans  une  analyse  toujours  fort  ingénieuse,  quoique  trop  pres- 
sée sans  doute  de  tout  expliquer  et  de  tout  rapprocher;  elle 
n*avait  guère  rencontré  de  contradiction  que  de  la  part  de 
Lassen,  dont  les  opinions  sur  ce  sujet  paraissent  avoir  été 
tour  à  tour  plus  ou  moins  négatives  ou  simplement  dubita- 
tives, comme  le  jugement  de  Westergaard  *  ;  en  s'y  ralliant 
dans  son  beau  livre  sur  la  paléographie  de  Tlnde  méridio- 

^  CaoninglMm,  Corpus,  p.  69. 

'  Voyei  Tbomat  dani  Prinup'i  Euays  (t.  U,  p.  làA  et  saÎY.)  et  pins 
récemment  dans  un  article  sfiëcial,  Numitm.  Chron.,  noav.  tërie,  t.  III, 
p.  a 25  etraiv. 

*  BarneB,  Soulk-lnd,  Palœogn,  u*  cdit.,  p.  3. 

*  IniL  SkUten,  p<  127  et  toiv. 

*  ZtiUehr.  fur  die  KfMde  des  Moryeni,  t.  III,  p.  173,  et  huL  Abtrik,» 
t.  I,  p.  1007  et  tuiv.,  aà  Jet  mitoiif  invoquées  sont  dantant  plot  faibles 
qu'elles  sont  empruntées  à  des  considérations  historiques  et  extérieures. 
Westergaard ,  Uther  den  àllesUm  Zeitnutm  der  Ind,  GescKichts,  p.  37. 
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nale,  Texactei  savant  M.  Burnelt  a  pu  constater  qu'elle  avait 
pour  die  les  autorités  les  plus  imposantes  '  (p.  i). 

M.  Edw.  Thomas  avait  pourtant ,  surtout  dans  les  dernières 
années ,  soutenu  Torigine  locale  et  indépendante  de  lalpha- 
bet  indien  '.  M.  Cunningham  entre  dans  la  même  voie ,  mais 
pour  y  prendre  aussitôt  une  direction  toute  nouvelle.  Suivant 
le  premier,  Finventîon  appartiendrait  aux  populations  drâvi- 
diennes;  elle  aurait  été  empruntée  et  perfectionnée  plus  tard 
par  la  population  de  race  et  de  langue  indo-européennes  ;  le 
second  prétend  démontrer  Toriginc  idéographique  de  tous 
les  caractères.  Reste  bien  réduit  du  grand  nombre  de  signes 
dont  il  faut  dans  cette  hypothèse  admettre  Temploî  primitif, 
ils  auraient  constitué  leur  valeur  alphabétique ,  comme  il  est 
arrivé  en  Egypte,  par  Fisolement  de  la  syllabe  initiale  du 
mot  exprimant  l'objet 'dont  chacun  d*eux  rappelait  originai- 
rement la  figure.  Or  toutes  les  explications  du  savant  général 
se  fondent  sur  des  mots  sanskrits  ou  du  moins  d'origine 
aryenne.  Les  deux  thèses  sont,  on  le  voit,  fort  éloignées  de 
se  prêter  un  appui  mutuel.  Pourtant,  dans  leur  principe 
commun,  elles  tombent  sous  le  coup  des  mêmes  considéra- 
tions générales. 

-  Sans  exagérer  des  rapprochements  que  le  nombre  et  les 
multiples  déformations  de  l'alphabet  sémitique  rendent  d'au- 
tant plus  faciles  que  nous  ne  sommes  pas  strictement  enfer- 
mé dans  des  données  rigoureuses  de  lieu  ni  de  temps,  il 
en  est  plusieurs,  parmi  ceux  qu'a  signalés  M.  Webcr,  dont 
l'évidence  s'impose  et  que  le  hasard  ne  suffit  pas  à  expliquer. 
Que  l'on  compare  avec  les  formes  archaïques  de  l'alphabet 

phénicien  et  de  ses  anciens  dérives  helléniques  le  ^  {gimel)y 
le  Q  (tfiet),  le  [)  (daleth),  le  W  (aleph),  \è  ^  (himed),  le 

'  MM.  Lepdus,  Benfey,  M.  Mûller,  avec  des  réserves,  et  Wliitney.  On 
peut  citer  encore  M.  Fr.  Lenormant. 

*  Joanu  Roy.  Ai,  Sociâiy,  nouv.  sër.,  t.  V,  p.  Aso  cl  suiv. 

'  Voyei  les  tables  d^alphabets  sémitiques  dressées  par  M.  Euting.  Il  va 
sans  dire  qae  je  ne  cite  cpie  les  rapprochements  à  mon  avis  les  fJus  incon- 
testables. 
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^  (tfi/i) ,  le  P  (tsadé) ,  le  /K  (sckin),  S*il  y  a  forcément  quelque 
chose  de  subjectif  dans  Tappréciation  de  pareilles  ressem* 
blances ,  il  n  en  est  pas  de  même  d^autres  arguments  d*une 
précision  et  d*une  force  décisives. 

Il  est  indubitable,  par  exemjde,  que  plusieurs  des  lettres 
de  l'alphabet  en  question  sont  issues  les  unes  des  antres  par 
des  différenciations  purement  arbitraires  ;  il  suffit  de  compa- 
rer |^  et  ^  «  <J  c^  ^  1  -J  et  1^,  et  spécialement,  dans  la  double 

série  des  cérébrales  et  des  dentales,  0  ^  0»  H  ^  î*'  X^JL' 
je  ne  cite  que  les  faits  évidents.  Non  seulement  Us  excluent 
ridée  d'une  origine  idéographique  immédiate  et  directe, 
comme  la  représente  M.  Cunningham,  mais  il  faut  se  souve- 
nir que  le  même  procédé  se  manifeste  dans  Talphabet  du 
nord-ouest  dont  Torigine  sémitique  est  incontestée,  et  préci- 
sément, en  général,  pour  les  mêmes  lettres;  on  y  peut  com- 
parer "K  et  '^,  ^  et  -jl,  rj  et  O,  CJ-  et  -j-,  <^  et  ^,  ^  et 

Ç,  etc.  Un  semblaMe  parallélisme  peut  bien  impliquer  une 
influence  d*un  dphabet  sur  Tautre  ;  mais  il  implique  surtout 
une  nécessité  conunun'e  à  tous  deux  de  compléter  également 
des  types  antérieurs ,  identiques  au  moins  dans  leur  insuffi- 
sance; c'est  dire  que  ces  types,  si  semblables  par  leurs  la- 
cunes relativement  à  la  langue  nouvelle  qu*ils  ont  k  traduire, 
sont  sémitiques  tous  les  deux ,  puisque  Torigine  sémitique  de 
Tun  est  unanimement  concédée. 

Le  vocalisme  présente  des  faits  plus  concluants  encore. 
Dans  tous  les  alphabets  indiens ,  k  commencer  par  ces  deux 
représentants  les  plus  anciens ,  Va  bref  est  considéré  comme 
inhérent  à  toute  consonne.;  quant  aux  voydies  médianes,  la 
fiaçon  de  les  noter  est  clairement  toute  conventionnelle  *  (nul- 

*  MoD  impreMion  ett  que  ce  système  de  notation  vocAii(|ii€  est  eatière. 
ment  arbitraire  et  savant.  La  conjecture  est  particolièreiaent  i^ciie  dam 
rindc,  où,  sans  parler  de  l'aptitude  particulière  des  Indiens  pour  les  études 
gfamnuticales ,  nous  avons  des  preuves  de  progrès  très  audeos  dans  ia 
théorie  phonétique,  progrès  certainement  aaléneàvs  à  Ja  diffusion  pratiqat 
et  générale  de  récriture. 
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lemeoiliiérogl^phique)  et  les  relègue  sensiblement  dans  une 
position  secondaire  et  accessoire  relativement  aux  consonnes. 
Pànui  les  voyelles  initiales  elles-mêmes ,  deux  seulement ,  le 

^  et  le  ^ ,  ont  des  caractères  propres  dans  Talphabet  indien , 
les  autres  sont  ou  dérivées  de  ces  premières  (\  dérivé  de  ^)^ 
ou ,  comme  I  et  "1  ,  issues  directement  de  la  notation  médiane, 

on ,  enfin ,  comme  les  longues ,  formées  par  ce  double  élément. 
Il  ne  se  peut  rien  de  plus  antipathique  au  caractère  des 
langues  aryennes  ou  drâvidicnnes  pour  lesquelles  cet  alpha- 
bet aurait  été  inventé ,  rien  qui  démontre  plus  fortement  la 
provenance  sémitique  et  Tappropriation  secondaire  de  cette 
écriture. 

M.  Bumell  a  récemment  soutenu  Torigine  phénicienne  ou 
dn  moins  sémitique  des  plus  anciens  chiffres  usités  dans 
rindc*.  Cette  conjecture,  si  elle  se  vérifiait,  grossirait  d'une 
présomption  de  plus  les  observations  qui  précèdent;  mais,  k 
vrai  dire,  la  solution  du  problème  ne  parait  pas  mûre  encore; 
et  les  deux  questions  ne  sont  pas  si  étroitement  solidaires 
qu*il  faille  compromettre  les  conclusions,  certaines  à  mon 
gré,  qui  concernent  f écriture,  en  les  liant  aux  destinées 
d'une  opinion  au  moins  hypothétique. 

A  côté  des  objections  qui  portent  également  sur  les  deux 
thèses  de  M.  Thomas  et  de  M.  Cunuingham ,  les  arguments 
spéciaux  ne  manquent  pas  pour  infirmer  séparément  chacune 
d  elles  dans  les  développements  par  où  elles  divergent.  En  ce 
qui  concerne  la  conjecture  d'une  origine  drâvidienne,  on  me 
permettra  de  renvoyer  aux  remarques  concluantes  de  M.  Bur- 
neil  *.  C  est  le  système  de  M.  Cunningham  qui  nous  occupe 
ici  tout  particulièrement.  Il  suOirait,  pour  le  rendre  suspect, 
de  voir  à  quelles  extrémités  il  réduit  le  savant  archéologue, 
soit  au  point  de  vue  graphique,  soit  au  point  de  vue  philolo- 
gique, de  voir,  par  exemple,  le  □  dérivé  du  moderne  basa 
(p.  57) ,  le  0,  de  tha  «  a  radical  noun  for  the  dise  of  the  sun. 

'  Somlh-lmd.  Palmogr,,  a*  éd.,  p«  69  et  saiv. 
*  South-Ind.  Palteogr. ,  p.  /i ,  5 ,  /ig-S  1 . 
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as  well  as  for  a  circle»  (p.  56)  !  Lui-même,  il  reconnaît  la 
difficulté  énorme  c[u* oppose  d'abord  à  sa  théorie  *  Tabsencede 
toutes  traces  du  développement  si  long  et  »i  complexe  qu^elie 
suppose,  antérieurement  à  Tépoque  où  cet  alphabet  nous  ap- 
paraît dans  un  état  de  si  remarquable  perfection.  Ce  n  est 
pas  assez, .pour  combler  une  pareille  lacune  (lacune  littéraire 
aussi  bien  que  monumentale],  de  ce  sceau  de  Harapa,  fort 
curieux  à  coup  sûr,  mais  dont  la  lecture  n*est  pas  entièrement 
certaine,  et  dont  l'antiquité,  telle  que  Tadmet  M.  Cunning- 
ham,  est  infmimcnt  problématique.  Même  en  supposant 
Tune  et  Tautre  hors  de  doute ,  je  ne  puis  voir  que  la  forme 
des  caractères  s*y  rapproche ,  plus  que  dans  falphabet  d*Açoka, 
des  protot^fpes  idéographiques  supposés  par  M.  Cunnin- 
gham.  En  quoi  ^^  resscmble-t-il  plus  à  un  parasol  que  ^  ? 
Ce  qui  est  plus  sensible ,  c'est  le  rapport  de  celte  forme  et  de 
la  forme  interprétée  comme  =  J[^  avec  le  cha  OO  et  le  ya 

des  plus  anciens  alphabets  (quatrième  et  cinq^uième  siècles) 
de  rinde  méridionale'.  Il  faudrait  des  preuves  autrement 
démonstratives  pour  rendre  vraisemblaUe  Tinvention  de 
Talphabet  par  les  Indiens.  Comment  concilier  leur  indiffé- 
rence, pour  ne  pas  dire  leur  opposition,  si  persistante,  vis- 
à-vis  de  récriture,  jusqua  une  époque  toute  moderne,  avec 
le  labeur  persévérant  et  passionné  qu'en  supposeraient  la  lente 
découverte  et  le  perfectionnement  successif? 

Très  divers  d'aspect  et  de  formes ,  quoique  issus ,  par  des 
intermédiaires  différents,  d'une  source  première  unique,  les 
deux  alphabets  des  anciennes  inscriptions  se  rapprochent 
d'une  manière  bien  remarquable  sur  le  terrain  commun  de 
leur  appropriation  respective  aux  nécessités  de  la  langue  de 
rinde.  Les  ressemblances  sont  ici  assez  marquées  pour  em- 
porter de  l'un  à  l'autre  sinon  un  emprunt  pur  et  simple,  au 
moins  une  influence  directe  et  profonde.  J'ai  cité  tout  à 

*  cf.  déjà  M.  Mûller,  Swukr.  Gramm. ,  p.  i . 

'  Burnell,  loc,  lautL,  p.  ao  et  pi.  IV.  Voy.  en  particulier  pi.  I  le  ya  de 
falphabet  vcngi  du  iv*  siècle. 
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Hieure  toute  une  série  de  caractères  créés  de  part  et  d* autre 
par  la  différenciation  des  mêmes  caractères  antérieurs;  une 
pareille  coïncidence,  non  pas  seulement  dans  le  procédé, 
mais  dans  le  détail  de  ses  applications ,  ne  saurait  être  for- 
tuite. On  a  justement  signalé  '  comme  une  innovation  indienne 
le  groupement,  ordinairement  par  superposition,  en  une 
sorte  d*unité  graphique ,  des  consonnes  qui  ne  sont  pas  ré- 
parées par  une  voyelle  :  le  trait  est  commun  aux  deux  écri- 
tures. Il  en  est  de  même  de  la  position  un  peu  accessoire 
attribuée  à  IV  dans  les  ligatures  dont  il  fait  partie'.  Cest  le 
vocalisme  qui  offre  les  rapprochements  les  plus  instructifs. 
Dans  les  deux  alphabets ,  les  voyelles  médianes  sont  mar- 
quées par  de  petits  traits  (-)  dont  la  position  variable  déter- 
mine les  différences  de  valeur';  dans  Tun  et  dans  l'autre,  le 
trait  attaché  au  bas  de  la  consonne  exprime  Vu ,  en  haut  et  a 
gauche,  il  exprime  Ye,  11  est  toutefois  évident  que  le  système 
du  nord-ouest  est,  sous  ce  point  de  vue,  plus  rudimentaire 
et  moins  perfectionné;  la  distinction  entre  Ti  et  Ye  n'y  est  pas 
très  nette;  les  voyelles  longues  n*y  sont  pas  marquées  par 
des  signes  particuliers  ;  il  y  règne  en  tout  une  régularité  et 
une  symétrie  bien  moins  complètes  que  dans  le  système  in- 
dien. Dans  ces  conditions ,  la  conclusion  qui  s'impose  est  que 
Tinvention  appartient  au  nord-oue.Ht,  auquel  flnde  intérieure 
faurait  empruntée,  pour  la  perfectionner  ensuite,  ou, tout 
au  moins  que  falphabet  du  noixl-ouest  aurait  conservé  plus 
fidèlement,  plus  servilement  si  Ton  veut,  l'état  de  la  notation 
imparfaite  et  primitive  d'où  les  deux  systèmes  seraient  issus 
a  titre  égal.  Le  caractère  plus  archaïque  de  Talphabet  du 
nord-ouest  est  donc  certain  ;  Tâge  antérieur  de  sa  fixation  et 
de  son  emploi,  son  action  sur  Técriture  indienne  à  laquelle 

• 

'  Weber,  Uk,  Uud,,  p.  i43. 

*  Weber,  p.  i33.  Pour  Talphabet  indien,  cf.  plu»  bas. 

'  M.  Weber  {IncL  SkUt.,  p.  làb)  el  M.  Thomas  (Namismat.  Ckron. , 
Doav.  série,  t.  Iil,  p.  a3i  )  admettent  aussi  sur  ce  point  une.  influence  dun 
alphabet  sur  Tautre,  mais  ils  intervertissent  la  relation  d'origine  que  je 
(onde  sur  les  raisons  indiquées  dans  lo  teste. 
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il  aurait  ^ervi,  dans  son  élaboration  plus  tardive,  de  proto- 
type et  de  modèle,  sont  au  moins  très  vraisemblables. 
"  Tous  les  autres  faits  connus  s'accordent  à  merveille  avec 
cette  conclusion.  De  grandes  obscurités  enveloppent  le  pro- 
blème de  Tàge  et  du  mode  d'importation  dans  Tlnde  du 
double  alphabet  sémitique  dont  nous  y  saisissons  la  trace. 
C'est  pour  Talphabet  du  nord-ouest  qu'dles  sont,  de  beau- 
coup, le  moins  profondes.  La  région  où  il  est  usité  et  les 
affinités  araméennes  qui  le  caractérisent  nous  reportent  éga- 
lement vers  riran  comme  son  pays  d'origine.  Les  sensilHes 
ressemblances  qui  rapprochent  une  si  forte  pr(^rtion  de 
ses  caractères  de  l'alphabet  pehlvi  le  plus  ancien  ^  ont,  mal- 
gré l'âge  relativement  récent  de  ce  dernier  {m*  siècle],  une 
certaine  importance.  En  effet,  les  différences  considérables 
qui ,  d'autre  part ,  distinguent  certaines  lettres  dans  les  deux 
séries  (comme  rn,j,  etc.),  permettent  de  penser  que  les  simi- 
litudes remontent  plus  haut  et  jusqu'à  la  source  araméenne 
commune. 

Quant  à  l'alphabet  indien,  la  solution  est  plus  compliquée. 
Le  motif  contre  l'emprunt  immédiat  aux  Phéniciens,  tiré 
par  M.  Burneli  (p.  7)  de  l'antiquité  reculée  ou  paraissent 
avoir  cessé  les  relations  directes  entre  les  navigateurs  phéni- 
ciens et  la  côte  de  l'Inde,  a  une  sérieuse  valeur.  Sa  propre 
conjecture  sur  une  origine  araméenne  me  paraît  contredite 
et  par  les  caractères  mêmes  de  l'alphabet  et  par  l'existence 
au  nord-ouest,  sous  une  forme  si  différente ,  de  cet  idphabet 
araméen.  L'affinité,  déjà  signalée  par  M.  Lepsius',  entre  Fd- 
phabet  indien  d'Açoka  et  l'alphabet  himyarite  et  étliiopien 
demeure  bien  remarquable,  quelque  difficulté  qu*il  puisse 
y  avoir,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  à  prêter  à  l'Arabie 

'  C£  la  planche  de  M.  Eating  dans  le  v<J.  XXIV  de  la  Zeittdir.fir  venjl 
Spraehforshung. 

*  Zwei  spnckvergL  Abhandlungen ,  où  cette  resiemblance  est  espKqvée 
par  rinfloence  de  Tlnde ,  p.  yd  et  raiv.  Cf.  h»  diren  alphabets  sémitiqoes 
méridionaux  dans  la  table  dresée  par  de  M.  Euting  pour  la  gramaniie  de 
Bickell. 
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méridionale  ce  rôie  d*înitiateur  à  une  époque  si  ancienne.  Il 
j  a  moyen ,  je  pense ,  d'échapper  à  cette  nécessité ,  tout  en 
rendant  compte  des  principales  analogies  que  Ton  a  remar- 
quées. 

L*aspect  très  hellénique  de  notre  sdphahet  avait  d*abord 
frappé  Tceil  si  sagace  de  Prinsep;  la  même  observation  a 
été  souvent  renouvelée  depuis,  et  M.  Edward  Thomas  sj 
est  associé,  au  moins  dans  une  certaine  mesure'.  Elle  se 
tonde  surtout  sur  le  caractère  monumental  de  cette  écriture 
régulièrement  perpendiculaire,  et  sur  sa  direction  si  carac^ 
téristique  de  gauche  à  droite  '.  Le  vocalisme  entièrement 
nouveau  de  Talphabet  indien  suffirait  pourtant  à  exclure 
ridée  d*un  emprunt  direct  fait  à  la  Grèce,  outre  que  le  point 
d*importation  parait  avoir  été  la  côte  occidentale  '  et  que  la 
moindre  antiquité  qu  on  lui  puisse  accorder  la  ferait  néces- 
sairement remonter  à  une  époque  (iv*  siècle)  où  les  Grecs 
n  étaient  pas  encore ,  de  ce  côté ,  les  intermédiaires  du  com- 
merce maritime.  L'influence  grecque  parait  s'être  exercée 
sur  ce  terrain  d'une  façon  plutôt  extérieure  et  secondaire, 
comme  il  est  arrivé  plus  tard  pour  l'écriture  hiroyarite ,  sur 
laqudie  elle  a  produit  des  résultats  exactement  comparables  ; 
et  c'est  sans  doute  par  cette  conmiune  action  qu'il  faut,  en 
dernière  analyse,  expliquer  les  ressemblances  particulières 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  entre  les  anciens  alphabets 
de  rinde  et  de  l'Arabie  méridionale.  Ce  serait  une  sorte  d'in- 
fluence artistique,  très  comparable  à  celle  qui  se  manifeste 
dans  la  sculpture,  dans  Tarchitecture ,  dans  la  littérature 
même  de  l'Inde  ;  en  tout ,  il  semble  que  les  Grecs  y  aient  sur- 

*  Prùuep'i  Eitays,  t.  II,  p.  As. 

'  On  y  a,  d*aatre  part,  signale  quelque*  traces  (Ton  étal  prîniîdf  toirant 
la  direction  inverse  (BnmeH,  p.  à). 

*  C*est  Popittioii  de  M.  Bvrneil  (Soulkrlnd.  Ptiaogr,,  p.  5o  et  foiv.) ,  qui 
admet  one  douUe  importation  du  même  alphabet  sur  la  o6tr.  occidentale* 
l*unean  nord,  vert  le  Gujerat,  d'où  sortit  Talphabct  indien  d*Açoka,  Taotre, 
vers  le  pays  Tamil  et  le  Malabar,  qui  produisit  Taocien  A'altèluUu.  Quoi 
qu*il  en  poisse  être  de  la  question  d'indépendance  des  deux  alphabets,  la  di- 
rection générale  indiquée  ainsi  pour  l'importalioa  me  semble  très  plausible. 
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tout  imprimé  une  impulsion  et  prêté  une  vie  nouvelles  à  des 
éléments  indigènes  ou  du  moins  préeiistajnts. 

Pour  préciser  enfin  des  conjectures  où  je  sui^  aise  d'ajou- 
ter qu*une  part  revient  à  mon  excellent  confrère  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  j*admets  que  i'alphabet  du  nord-ouest,  d'ori- 
gine araméenne,  serait  ie  plus  anciennement  approprié  à  la 
langue  de  Tlnde,  le  plus  anciennement  appliqué  à  ses  be- 
soins ;  son  introduction  serait  le  fruit  naturel  de  la  domina- 
tion des  Perses  dans  les  pi*ovinces  du  nord-ouest.  Je  ne  pub 
m*empècher  de  mettre  ce  fait  en  relation  avec  les  données 
littéraires  qui  nous  montrent  dans  la  même  région  le  plus 
ancien  foyer  des  recherches  et  des  synthèses  granmiaticales; 
et  il  y  a  grande  vraisemblance  que  c  est  à  cet  alphabet  que 
s*appliquait  le  nom  de  yavanânî  lipi  visé  par  Pânini ,  an  témoi- 
gnage de  Mahâbhâshya.  L'invasion  grecque ,  le  trouvant  déjà 
complètement  fixé  e^  usité  peut-être  d'assez  longue  date,  n'au- 
rait pu  y  produire  aucune  modification  sérieuse.  L'alphabet  in- 
dien au  contraire ,  issu  de  germes  différents  et  déposés  sur  un 
autre  point,  se  serait  développé  ou  se  serait  du  moins  finale- 
ment fixé  sous  l'influence  de  modèles  et  aussi  d'artistes  grecs, 
parmi  lesquels  monnaies  et  graveurs  auraient  naturellement 
tenu  la  première  place.  On  peut  même  croire  que,  élaboré 
dans  le  cœur  du  pays ,  il  attacha  sa  fortune  aux  destinées  na- 
tionales ;  il  dut  à  la  réaction  contre  les  étrangers  son  rapide 
triomphe  sur  l'alphabet  du  nord-ouest  adopté  et  pratiqué  sur 
tout  par  les  conquérants  successifs ,  iftDènçs  et  Indo-Scythes. 
L'emploi  par  Açoka  de  cette  écriture  rivale  dans  un  cas  vrai- 
semblablement unique  ne  saurait  infirmer  cette  £içon  de 
voir.  Cette  exception  prouve  simplement  combien  cet  alpha- 
bet était  entré  dans  la  pratique  déjà  ancienne  de  la  région; 
les  rapports  de  Piyadasi  avec  les  rois  grecs,  la  dispersion 
sous  son  règne  des  premiers  missionnaires  buddhiques,  té- 
moignent de  son  esprit  libéral  et  éclairé  sur  le  chapitre  des 
relations  extérieures.  Il  est  clair  que  ces  vues  n'emportent 
point  sur  l'âge  de  l'écriture,  même  dans  l'Inde  intérieure, 
une  conclusion  précise.  De  la  double  influence  dont  je  crois 
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reconnaître  les  traces  dans  sa  constitution  (léfinitive  au  temps 
d*Âçoka,  Tune,  celle  du  système  du  nord-ouest,  n*est  point 
circonscrite  dans  des  limites  chronologiques  étroitement  déter- 
minées, Tautre,  Taction  hellénique,  a  pu  ne  s* exercer  que 
longtemps  après  l'introduction  première  de  cet  alphabet  dans 
rinde,etsur  une  phase  secondaire  de  son  développement 
dans  ce  pays. 

A  côté  d*une  thèse  générale  à  laquelle  je  doute  qu'il  con- 
quière de  nombreux  adhérents ,  j*ai  à  peine  besoin  d'assurer 
que  M.  Cunningham  nous  donne  dans  le  détail  plus  d'une  in- 
dication, plus d*une  rectification  précieuse;  c'est  ainsi  que,  à 
Bhabra ,  il  nous  apprend  à  lire  khu  la  syllabe  qu'on  avait  trans- 
crite kha  dejïs  bhikha  et  bhikhani  (p.  a5).  Est-ce  à  dire  que 
l'on  puisse  considérer  comme  terminé  ce  travail  de  revision 
des  lectures  ?  Non  sans  doute ,  et  ce  n'est  point  le  moindre 
mérite  de  ce  livre  d'y  rappeler  T  attention  en  nous  fournis - 
nissant ,  dans  l'examen  du  détail ,  des  facilités  et  une  sécurité 
nouvelles.  On  me  permettra  de  citer  comme  exemple  toute 
une  série  de  groupes  de  consonnes  dont  il  est  bien  surpre- 
nant que  personne  n'ait  jusqu'ici  donné  la  lecture  exacte. 
M.  Cunningham,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  considère 

Jj ,  qui  se  trouve  dans  les  inscriptions  de  Girnar,  comme  une 

simple  variante,  sans  valeur  spéciale,  de  [j  (p);  j'ai  fait  le 

relevé  de  tous  les  ftassages  où  les  fac-similés  offrent  ce  signe 
avec  une  clarté  suffisant  —  je  dis  les  fac-similés ,  et  n'ai  pas 
besoin  d'insister  sur  la  valeur  toute  particulière  de  la  repro- 
duction photographique  donnée  par  M.  Burgess  [Archœol, 
San?,  of  West.  India,  1874-1875,  pi.  X  et  suiv.  ):  —  il  dé- 
montre, ce  que  la  forme  même  eût  permis  de  pressentir,  que 

ce  caractère  représente  réellement  le  complexe  pr,  le  ^  étant 
complété  par  la  ligne  tremblée  de  l'r  portée  vers  le  sommet , 
et  ramenée  à  un  état  rudimentaire.  C'est  ainsi  que  nous  lisons 
>riM,  i;2;5(2f^s);7;  8(a  fois).  U,  1;  4  (a  fois).  III,  1. 
IV.  a  (3  fois);  5  (2  fois);  7;  8  (3  fois);  12.  VUI,  a.  IX,  i; 
/l  (où  pritipati  est  une  faute  pour  praiipati).  X ,  1  ;  a.  XI,  1  . 

XIII.  Xô 


538  MAIJUIN  1879. 

XII L  g-  XIII,  16,  le  fac-simiié  porte  daireinent  prijite;  ce 
serait  le  seul  cas  où  Forlhographe  pri  ne  fût  pas  certainement 
confirmée  par  Tétymologie  ;  mais  la  photographie  ne  semble 
autoriser  d'autre  lecture  que  pijUe,  laquelle  est  elle-même  fau- 
tive ;  vijite  paraît  seul  possible  ;  le  passage  est  d*ailleurs  mutilé  et 
assez  obscur.  Nous  avons  ''pra",  111 ,  2.  IV,  a  (3  fois).  VI ,  i3.  IX, 
a  ;  8.  XII ,  1  ;  A  (  a  lois) ,  où  Vétymologie  confirme  évidemment 
cette  lecture,  et  XIV,  3,  dans  Ukhâprayisam,  par  une  faute 
du  tailleur  de  pierres,  pour  likhâpayi$€uh.  *Pr&*  se  lit  I,  10; 
1 3.  n ,  2.  III ,  5.  IV,  1  ;  6.  XI ,  3.  XIII,  k %  tous  exemples  cer- 
tains. L'analyse  rectifiée  de  ces  groupes  nous  éclaire  sur  d  au- 
tres encore ,  composés  également  par  l'addition  d'un  r,  mar- 
qué de  même  par  l'incurvation  d'une  ligne  verticale;  ce  sont 
les  groupes  vr,  sr,  ir.  De  ira,  je  citerai  les  exe.  savatra,  VI, 4, 
5,  eiparatra,  VI ,  1  a  ;  VI ,  8 ,  je  lis  patavedetrayam  :  le  mot  est 
tout  à  fait  corrompu  et,  d'après  le  contexte  et  le  témoignage 
de  Dhauli  et  de  Jaugada ,  doit  être  lupatlvedelavyam.  Je  trouve 
le  groupe  sr  dans  sahasrâni  ,1,9;  sasrasâ ,  III ,  A  ;  sramandnam , 
IV ,  a  ;  srâvâpakam ,  VI ,  6  ;  susrusatâ,  X ,  a  ;  srunûja  (  pour  sm- 
neja  =  pâli  smeyya)  et  bahusrutâ,  XII,  7,  et,  par  une  exten- 
sion fautive ,  dans  srûdhu  pour  sâdhu ,  III ,  d*  XIV,  a ,  le  fac- 
similé  porte  (^,  pra,  altération  fautive  de  S^^sra;  le  mot  est 

sarvala,  c'est-à-dire  sarvatra;  Yr  est  attaché  à  Y  s  exactement 
comme  fait  l'alphabet  du  nord-ouest,  écrivant  dkra  pour 
dhar,  dhrama  pour  dharma,  dm  pour  dar  (priyadarsisa) ,  sra 
pour  sur  dans  sravatra.  Il  est  vrai  que  dans  Talphabet  de 
Kapur  di  Giri ,  aussi  bien  que  dans  celui  de  Girnar,  tous  les 
interprètes  paraissent  avoir  méconnu,  pour  ces  deut  der- 
niers cas  conune  pour  d'autres ,  la  présence  de  IV,  marqué 
pourtant,  à  Tordinaire,  par  un  trait  horizontal  en  bas  et 
à  droite  de  la  consonne  qu'il  accompagne.  Il  suffit  de  signa- 
ler une  fois  pour  toutes  ce  fait  à  l'attention  des  futurs  lec- 
teurs. Il  n*y  a  pas  lieu  d'insister,  la  valeur  du  trait  en  ques- 
tion étant  dès  longtemps  reconnue  en  thèse  générale ,  quoi- 
qu'on n'ait  pas  tenu  compte  de  son  exislence  dans  bien  des 
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cas  particuliers.  Celte  façon  assez  irrégulière  de  placer  la 
lettre,  que  nous  constatons  également  et  dans  lalphabet  de 
Girnar  et  dans  celui  de  Kapur  di  Giri ,  forme ,  pour  le  remar< 
quer  en  passant,  un  lien  de  plus  entre  les  deux  alphabets. 
Par  une  liberté  moins  singulière ,  nous  trouvons  le  complexe 
rva  exprimé  par  le  signe  que  d'après  les  analogies  précé- 
dentes nous  devrions  transcrire  rra,  dans  sarvala.  Il ,  i  ;  4«  et 
aussi  IL  6,  7,  du  moins  très  probablement;  dans  sarva,  VI, 
9;  11.  n  reste  à  signaler  des  traces  d*un  autre  emploi  plus 
curieux  de  IV  groupé.  II,  8,  je  lis  distinctement  (cf.  le  fac-si- 
milé de  Wilson)  vrachâ;  il  n'y  a  aucun  doute  sur  la  valeur  de 
ce  mot ,  qui  répond  au  sanscrit  snsf  (  Dhauli  :  îukhâni  )  ;  ici  r 
représente  la  voycllç  ri ,  et  c*esl  en  réalité  vricchâ  qu'il  faut 
lire.  Ce  précédent  m'encourage  à  penser  que  V.  A  et  6  v  nous 
pouvons  lii*e  de  même  pra  (pour  pn)  dans  vyâpritâ,  écrit  la 
ligne  d'après  vyâpuiâ;  mais  le  tracé  des  fac-similés  permet  le 
doute  :  peut-être  faut-il  s'en  tenir  simplement  à  la  lecture 
vyâpatâ. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  que  ces  lectures 
rectifiées,  indépendamment  de  leur  valeur  paléographique, 
présentent  sous  le  point  de  vue  de  Torthographe.  La  couleur 
sanskritisante qu'elles  donnent  au  texte  ne  peut  nous  surprendre 
à  Girnar,  où ,  comme  à  Kapur  di  Giri ,  quoique  dans  une  moin- 
dre mesure ,  le  maintien  de  plusieurs  groupes  de  consonnes 
manifeste  une  notable  tendance  vers  l'orthographe  classique. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que ,  à  côté  de  tous  les  exemples 
nouveaux  que  nous  venons  d'en  citer,  on  trouve  parallèlement 
un  nombre  de  cas  égal  ou  supérieur  où  les  mêmes  mots  sont 
écrits  à  la  façon  prâkrite.  Ce  mélange  est  instructif  et  carac- 
téristique à  la  fois  pour  l'état  de  l'écriture  et  pour  l'idée  que 
nous  devons  nous  faire  de  ces  dialectes. 

Il  me  reste  à  mentionner  un  eas  au  moins  où  la  lecture 
que  je  signale  importe  «î  l'intelligence  d'un  texte  jusqu'à 
présent  fort  mal  compris;  c'est  dans  le  premier  édit.  Il  n'a 
été,  à  ma  connaissance,  interprété  que  par  Prinsep  et  Wil- 
son ;  leur  traduction  est  si  défectueuse  qu'on  me  permettra 

35. 
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de  saisir  Toccasion  qui  se  présente  pour  essayer  de  raméliorer 
dans  plusieurs  parties  essentielles.  En  voici  la  transcription 
d*après  le  fac-similé  de  M.  Cunningham  ;  j'ajoute  entre  pa- 
renthèses la  leçon  de  Prinsep  et  de  Wibon  la  où  elle  diffère 
d*une  façon  qui  puisse  intéresser  le  sens  : 

(  1  )  lyam  dhammalipi  devânampriyena  (  3  )  priyadasinâ  rânâ  le- 
khâpitâ  idha  na  kani(3)ci  jivam  àrâbhittâ  (P.  *bhitâ)  prajûhitavyam 
(P.  pujahi*,  W.  pajahi*)  (d)  na  ca  samâje  katavyo  bahukam  hido- 
sam  (P.  bahnre  pi  dasam)  (5)  samâjamhi  pasati  devânampriyo  pri- 
yadasi  râjâ  (6)  asti  pi  tu  ekacâ  samÂjâ  (P.  W.  ''ja)  sàdhninati  devâ- 
nani(7)priyasi  (P.  W.  '^sa)  priyadasino  rââo  purA  mahânase  jamâ 
(P.  thupe)  (8)  devâoampiyasa  priyadasino  ràno  anudâvasam  (P.  W. 
**nudiva**)  ba(9]hûni  pânasatasahasrâni  ârabhâsu  (P.  W.  ^'rabhiso) 
sûpÂtbâya  (  lo)  se  (P.  W.  sa]  aja  yadÂ  ayam  dhammalipi  likhitâ  lî 
eva  prà(ii)n^  ârâbhare  (P.  "bhisu,  W.  **bbire)  sûpâtbâya  dvâ 
merâ  eko  mato  sopi  (13)  mago  na  dbûvo  ete  (P.  eka)  pâ  ti  prânâ 
pachâ  na  Arâbhisamre^  (P.  W.  "samde). 

Je  note  d* abord  quelques  fautes  dont  la  correction  s'impose 
d*elle-méme  ou  est  clairement  indiquée  par  les  versions  cor- 
respondantes. Il  faut  lire:  1.  U^  samâjo;  1.  7,  priyasa;  i.  8. 
anudiveuam;  1.  9,  ârabkisa;  1.  1 1,  eko  mago  sa*;  Lia,  dkavo 
ete  pi  tC*  ;  ârabhisare;  pour  ce  qui  est  de  ïa  radical  de  ce  verbe 
plusieurs  fois  répété ,  il  est  probable  que  la  forme  authentique 
serait  par  la  bref;  j'ajoute  qu'il  est  ordinairement  malaisé  de 
décider  si  Tinscription  porte  rd  ou  ra,  la  différence  ne  con- 
sistant que  dans  un  allongement  insignifiant  du  crochet  su- 
périeur de  IV^  allongement  qui  souvent  peut  être  purement 
accidentel.  C'est  à  la  troisième  ligne  que  se  trouve  le  terme 
qui  m'a  amené  à  examiner  ici  cet-  édit  tout  entier.  Les 
mots  correspondant  à  àrâbhittâ  prajûhitavyam  tombent  dans 
une  lacune  à  Kapur  de  Giri;  Khâlsi  lit  âlabhiiu  pajahitaviye  ; 
Jaugada:  âlabhiti  pajahitaviye;  et  Dhauli:  âlabhitu  paja  (suit 
une  lacune).  Le  second  mot  surtout  a  fort  embarrassé  les 

*  La  lecture  me  parait ,  d'après  les  trois  reproductions ,  aussi  indubitable 
que  possible.  Je  ne  sais  quelle  raison  a  pu  avoir  M.  Cunningbam  de  trans- 
crire ârahhisnnte ,  et  ne  puis  m'associer  à  la  lecture  'swkde  de  M.  Buigess. 
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prculicrs  interprètes.  Prinsep  lisait  pujâ,  et  Wilson,  tout  en 
transcrivant  le  fac-similé  pajuki"*,  restait  sous  Tinflucncc  de 
ce  précédent  et  s*engageail  dans  des  impossibilités  de  sens  et 
de  grammaire  qu*ii  est  inutile  de  relever  en  détail.  Notre  lec- 
ture nouvelle  nous  rend  ici  le  service  important  de  nous 
avertir  que  la  première  syllabe  doit  être  pra".  Nous  sommes 
ainsi  conduit,  en  nous  fondant,  pour  la  seconde,  siu*  le  té- 
moignage concordant  des  autres  répétitions,  à  lire  prajahila!'; 
nous  obtenons  de  la  sorte  deux  membres  de  phrase,  sinon 
identiques ,  au  moins  équivalents ,  Tuna  Girnar,  âixibhittâ  praja- 
hitavyam ,  l'autre  commun  aux  trois  autres  versions ,  âlabhiiuth 
pajahitaviye,  c'est-à-dire  le  participe  futur  passif  à  forme  pâlie 
ôeprajahâti  (prajahitavya) ,  précédé  dans  un  cas  de  Tabsolutif, 
dans  Tautre  de  Tinfinitif,  de  â-labli  (si  toutefois  il  ne  faut  pas 
lire  âlabhita  et  voir  dans  ce  mot  une  autre  ortliographe  de 
Tabsolutif);  ce  qui  donne  pour  cette  phrase,  depuis  na  kani 
ci, , .,  le  sens  littéral  :  il  ne  faut  pas  qu'aucune  vie  (aucune 
créature  vivante)  soit  perdue,  soit  sacrifiée,  en  la  tuant 
(Gimar)  ;  il  ne  faut  pas  qu  aucune  vie  soit  abandonnée  pour 
la  tuer,  en  d'autres  termes,  soit  livrée  à  la  mort  (Khâlsi, 
etc.).  Le  sens  et  la  construction  sont  également  irrépro- 
chables. A  la  ligne  7,  la  version  de  Gimar  s  éloigne  plus 
sensiblement  des  autres  ;  Kapur  di  Giri  porte  :  para  maha» 
namsasa  devânam!".;  Khâlsi:  pâle  mahânasamsi  de*;  Jaugada: 
puiavam  mahânapasi  devà"^  qu  il  faut  corriger  respectivement 
en  :  para  mahânasamsi  Je*,  pulâ  makâ*,  palavam  mahânasamsi 
de*\  en  sorte  que  la  seule  différence  qui  subsiste  réside  dans 
la  présence  ou  Tabsence  du  moi  jamâ,  ce  qui,  comme  on  le 
verra,  ne  change  rien  au  sens.  Enfin,  à  la  dernière  ligne,  au 
lieu  d«  dvâ  mcrâ,  Khâlsi  lit:  devâ  majali,  et  Jaugada:  duve 
majâll;  Dbauli  a  une  lacune;  quant  à  Kapur  di  Giri,  le  texte 
en  est  ici  trop  différent  et  trop  incomplet  pour  pouvoir  être 
immédiatement  comparé.  Le  premier  mot  ne  fait  pas  diflS- 
cullé  ;  sous  la  forme  dve  ou  sous  la  forme  duve,  c  est  le  nombre 
deux  que  nous  avons  devant  nous  ;  le  contexte  le  prouve.  Il 
montre  aussi  que  le  mot  qui  suit  doit  être  un  nom  d'animal  ; 
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ce  nom  n*cst  autre  que  celui  du  paon  :  morâ  à  Girnar  (une 
érasurc  de  la  pierre  marquée  sur  les  divers  fac-similés  a  fait 
disparaître  le  ù*ait  de  droite  de  To),  majâlâ  (ou  majâli,  en  ad- 
mettant une  forme  parallèle  en  i)  à  Rhâlsi  et  à  Jaugada;  Tud 
.  et  l'autre  équivalent  au  sanscrit  T^ .  Voici  comment  je  tra- 
duis le  texte  ainsi  reconstitué  ^  : 

«Cet  édit  a  été  gravé  par  Tordre  du  roi  Priyadasi,  aimé 
des  Dévas.  11  ne  faut  pas  qu*ici-bas  aucune  vie  soit  livrée  à  la 
mort  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  qu*il  soit  tenu  d*assenihlées  ;  car 
le  roi  Priyadasi ,  aimé  des  Dévas ,  voit  beaucoup  d*inconvé- 
i.ienls  aux  assemblées.  11  y  eut  bien  jadis,  de  son  aveu,  dans 
les  cuisines  du  roi  Pnyadasi ,  cher  aux  Dévas ,  plus  d*une  as- 
semblée ,  alors  que  chaque  jour  on  immolait  des  centaines  de 
milliers  de  créatures  pour  la  table  du  roi  Priyadasi ,  aimé  des 
Dévas.  Au  moment  où  est  gravé  cet  édit,  trois  animaux  seu- 
lement sont  tués  (chaque  jour]  pour  sa  table,  deux  paons  et 
une  gazelle,  et  encore  la  gazelle  pas  régulièrement;  m^me 
ces  trois  animaux  ne  seront  plus  tués  à  l'avenir.  » 

Le  seul  mot  samâja,  que  j'ai  traduit  par  assemblée ,  me  laisse 
beaucoup  de  doute;  même  en  l'entendant  avec  Prinsep  dans 
le  sens  spécial  de  convivial  meetings,  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'être  assez  arbitraire ,  le  mot  manque  de  précision  et  de  net- 
teté. On  attendrait  un  synonyme  plus  ou  moins  exact  de  par 
nâramhho  (deBhabra)  ;  mallieureusement,  je  ne  vois  pas  quant 
à  présent  le  moyen  de  tirer  un  sens  pareil  de  1»  forme  sa- 
mâja. Tout  le  reste  s'explique  aisément.  Ekacâ  est  le  pâli 
ekaccâ;  Khâlsi  et  Jaugada  donnent  l'orthographe  sanscrite 
ekatya  dont  j'ai  eu  occasion  déjà  de  signaler  l'emploi  dans  le 
sanskrit  buddhique*.  Jamâ=jâma,  comme  tâva  tavà  pour  tâva 
tâva  à  Biiabra  (l.  ^)i  la  forme  jfdma  pour  «lolr^  est  expres- 
sément mentionnée  par  Hemacandra  (IV,  4o6)  ;  et  en  ce  qui 
concerne  tout  au  moins  l'orthographe  j  pour  y,  l'exemple 

'  Je  juge  inutile  de  reproduire  ici  Tessai  de  traduclioo  assex  pou  iutelli- 
giblc  de  WilsoQ,  auquel  le  lecteur  pourra  aisëment  se  reporter  {Joam.  Roy. 
As,  SocA.  XII). 

^  Journal  aiiafi<^ac,  1876,  t.  I,  p.  A07. 
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n  esl  pas  unique  à  Girnar,  où  nous  trouvons  par  exemple  sru- 
nâja  (  XI ,  7  ) ,  c'est-à-dire  sruneja  pour  sruneyu.  On  comprend 
comment  j*ai  pu  dire  plus  haut  que  la  suppression  du  piot 
ne  changeait  rien  à  la  signi  G  cation  générale  ;  elle  suppose  sim- 
plement après  mahânase  une  ponctuation  plus  forte ,  au  lieu 
de  la  liaison  étroite  que  la  conjonction  établit  entre  les  deux 
phrases.  Se  pourrait  se  prendre  pour  le  génitif  prâkrit  =  U^; 
d*autres  exemples  dans  les  inscriptions  paraissent  nous  com- 
mander d*y  voir  le  nominatif  neutre ,  employé  comme  con- 
jonction (Saliasarâm,  A,  etc.).  Arabhare  est  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  de  forme  moyenne  (ici  au  sens  passif)  que 
nous  retrouvons  plus  bas  dans  le  futur  ârabhisare;  elle  est 
d*autant  plus  curieuse  à  rencontrer  quelle  est  bien  connue, 
quoique  pas  très  fréquente,  en  pâli,  surtout  dans  les  textes 
anciens,  comme  le  Dhammapada  par  exemple.  Il  est  clair 
que  â-rahh  est  pour  l'ordinaire  â-labh,  de  même  que  prânâ- 
rambha ,  à  Bhabra ,  pour prânâhmbha;  ce  radical  est  bien  connu 
dans  le  sens  de  sacrifier,  immoler,  tuer.  Ce  qui  est  plus  em- 
barrassant, c'est  de  décider  laquelle  des  deux  orthographes 
rabk  Qii  râbh  est  la  plus  correcte,  la  longue  pouvant  très 
bien  être  une  compensation  pour  la  nasale  (s(ha=f^)  qui 
se  serait  introduite  dans  la  conjugaison  du  verbe  prâkrit.  Ti, 
naturellement,  n'est  qu'une  autre  forme  pour  tîni,  sHfui. 

Même  pour  des  inscriptions  qui,  conmie  celle  de  Bhabra, 
ont  été  examinées  tour  à  tour  par  Bumouf ,  par  Wilson ,  par 
M.  Kern,  la  nouvelle  publication  ne  sera  pas  sans  fruit.  Le 
fac-similé  de  M.  Cunningham  ne  confirme  pas  seulement  la 
plupart  des  lectures  nouvelles  fournies  par  le  fac-similé  de 
Wilson*;  outre  les  lectures /}(imiy(f^^  ('•  3) ,  cilathitîke , paUyd- 
yâni  (1.  4)i  etc.,  qu'il  met  hors  de  doute,  nous  voyons  à  la 
ligne  4  qu'au  lieu  de  vinayasamakase ,  c'est  vinayasamukase 

'  Joum,  Royal  As.  Society,  L  XVI,  p.  367  et  saiv.  Je  ne  sais  poar  quelle 
raison  M.  Kern ,  s'en  tenant  à  la  lianscriplion  de  Bumouf,  a  négligé  de  tenir 
compte  de  cette  revision  importante  qui  lui  eût  fourni  quelques  lumières 
nouvelles  et  qui  vérifiait  d'avance  quelques-unes  de  ses  coujeclurcs  [JaarteU. 
dtr  tuy(UL  Ehedk.,  p.  3  3  elsuiv.). 
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(|u'il  faut  lire.  Le  lernic  est  intéressant.  A  ia  transcription 
sanskritc  fd^dM^IChâ:  nous  devons  substituer  fcï'lèJMijretiJi: . 
11  en  faut  rapprocher  Tadjectif  pâli  sâmakkamsika ,  et  on 
trouvera  d*autres  traces  de  cette  locution  dans  le  Maliàvastu. 
Le  sens ,  mal  défini  pour  le  mot  pâli ,  semble  être  fondamen- 
talement celui  de  promulgation,  enseignement  (sam-at-kanh, 
cxpromere) ,  d'où  la  traduction  très  naturelle  :  «  expo.«ition  de  la 
discipline».  Pour  les  derniers  mots  de  Tédit,  il  faut  évidem- 
ment abandonner  la  restitution  de  Burnonf  et  de  M.  Rem. 
L*inscription  parait  lire  certainement  abhihetim  majânamta  ii; 
le  premier  mot  n'est  pas  clair  et  doit  être  fautif,  en  le  corri- 
geant, à  i*cxemple  des  premiers  interprètes  de  Calcutta,  en 
abhimatim,  on  obtiendrait  aisément  cette  lecture  :  abkimatim 
me  jânantu  ti ,  c'est-à-dire  :  «  (j'ai  fait  graver  ceci  ) ,  que  l'on 
connaisse  ma  volonté  !  >  Ceci  à  titre  d'exemple. 

Les  lectqurs  qui  auraient  la  curiosité  de  comparer  quelques 
transcriptions  que  j'ai  du  donner  dans  les  pages  qui  précèdent 
avec  celles  de  M.  Cunningham  seront  sans  doute  surpris  des 
divergences,  quelquefois  notables,  qui  les. séparent;  j'ai  été 
moi-même  assez  embarrassé  en  constatant  l'écart  qui  existe 
entre  les  transcriptions  du  savant  éditeur  et  des  lectures  en 
apparence  très  claires  de  ses  fac-similés.  Le  cas  se  renouvelle 
trop  fréquemment  pour  que  je  n'appelle  pas  sur  lui  l'atten- 
tion de  l'illustre  archéologue.  Je  ne  doute  pas  que  les  fac-si- 
milés ,  préparés  avec  un  soin  si  religieux ,  ne  doivent  faire  foi 
de  préférence.  M.  Cunningham ,  avec  une  franchise  qui  sied 
bien  à  son  mérite  éminent,  décline  toute  compétence  lin- 
guistique. Peut-être  trouverait-il  avantage  à  se  faire  seconder 
dans  ces  détaib  de  rédaction  par  un  philologue  exercé.  Le 
chapitre  qui  contient  les  interprétations  antérieures  y  aurait 
pu  gagner  de  s'enrichir  de  plusieurs  fragments  de  traduc- 
tion fort  instructifs  et  fort  ingénieux ,  et  aussi  des  corrections 
de  textes  qui  ont  été  données  par  M.  Kern ,  et  dont  l'ins- 
cription de  Bhabra  est  seule  ici  à  profiter.  C'est  à  l'archéo- 
logue seul  que  je  m'adresserai  en  demandant  pour  les  vo- 
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lûmes  ù  venir  nu  moins  quelques  spécimens  de  reproductions 
photographiques.  Les  fac-similés,  si  soignés  qu'ils  soient, 
impliquent  toujours  une  certaine  traduction.  Par  cette  addi- 
tion, M.  Cunninghani  méritera  bien  du  grand  nombre  des 
étudiants  privés ,  par  la  force  des  choses ,  de  toute  connaissance 
directe  de  ces  monuments  précieux. 

Nous  ne  pouvons  oublier  en  effet  que  le  présent  volume, 
qui  suffirait  bien  à  lui  seul  à  mériter  notre  admiration  et 
notre  gratitude ,  n*est  que  le  premier  de  toute  une  série.  Là 
est  Texcuse  de  nos  dernières  remarques  ;  elles  pourront  peut- 
être  profiter  à  ses  frères  puinés ,  dont  l'apparition  continuera 
d*ètre  une  fête  pour  tous  les  indianistes.  Il  nous  reste  à  souhai- 
ter que  cette  tâche  considérable  se  puisse  achever  prompte- 
inent  par  les  vaillantes  mains  qui  Tont  acceptée.  Ce  sera 
comme  le  couronnement  de  cette  noble  entreprise  de  la  dé- 
couverte historique  et  littéraire  de  l'Inde,  où  l'Angleterre  a 
pris  une  part  si  large  et  si  brillante ,  et  où  le  nom  du  direc- 
teur de  V Arckœological  Survey,  de  l'éditeur  du  Corpus,  figu- 
rera toujours  avec  gloire. 


NOTE  SUR  L'ORIGINE  ETYMOLOGIQUE  DE  QUELQUES  NOMS  DE  NOMRRE. 

J*ai  présenté,  il  y  a  déjà  un  certain  temps,  à  la  Société  de 
linguistique  quelques  observations  sur  Tétymologie  des  noms 
de  nombre  indo-européens.  J'expliquais  la  formation  des 
premiers  numéraux  de  la  manière  suivante  : 

Un  s'exprime  par  un  seul  thème  démonstratif,  pour  ainsi  dire 

arbitraire,  ta,  va,  ra,  ha,  na; 
Deux ,  par  ie  groupement  de  deux  de  ces  thèmes ,  la-va  (  tva , 

dva,  da); 
Trois,  par  l'adjonction  d'un  Iroisième  thème,  Iva-ra  (tara,  lra]\ 
Quatre ,  par  Tadjonction  d'un  quatrième,  ka-tvara  {katvara). 

Quant  à  cinq ,  cest  la  main,  comme  lima  dans  les  langues 
océaniennes,  nam  en  annamite, ybiu  en  berbère,  etc. 
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Je  ne  veux  pas  revenir  ici  sur  ces  cinq  nombres.  Mais  je 
désirerais  appeler  TaUention  de  nos  confrères  de  la  Société 
asiatique  sur  la  constitution  première  des  numéraux  huit  et 
nerf 

Supposez  que  vous  ayez  à  marquer  ces  nombres  par  signes 
à  quelqu'un  qui  n*entend  pas  votre  langue.  La  £eiçon  la  plus 
simple ,  la  plus  naturdle  ne  sera-t-elle  pas  de  montrer  simul 
tanément  les  deux  mains  en  repliant  deux  doigts  pour  huit» 
un  seul  doigt  pour  neuf?  Or,  si  mes  conjectures  sont  exactes, 
comme  j*espère  le  démontrer,  c  est  justement  la  traduction 
verbale  de  ces  gestes  qui  a  donné  naissance  aux  termes 
huit  et  neuf  dans  un  très  grand  nombre  de  langues. 

Ea  malais,  huit  est  (^«>  doulàpan,  qui  s'interprète  aisé- 
ment doa-làpan  «  deux-pliés  >.  De  même  neuf  est  en  malab 
iji^ffff**  samhïlans  formé  de  «a  •  un  »  et  amhîîan  «  chose  prise, 
enlevée  ».  Au  lieu  de  samhilan,  le  diidecte  sounda,  proche  pa- 
rent du  malais ,  dit  (^^^^  saîàpan  t  un-piié  »• 

Ces  interprétations  si  faciles  à  établir  m'avaient  conduit  à 
une  explication  des  formes  que  présente  le  nombre  hait  dans 
les  langues  indo-européennes,  sanscrit  aêtàu,  grec  ^xToy. 
latin  octOj  où  il  semble  difficile  de  méconnaître  un  duel.  J'en 
avais  conclu  que  ces  mots ,  dans  leur  forme  primitive  aktâa, 
devaient  correspondre  coiùme  sens  au  malais  «  deux-pliés  ». 
Et ,  en  effet ,  ahtâu  peut  être  regardé  comme  le  duel  du  parti- 
cipe passif  d'un  verbe  ak,  lequel  se  trouve  noté  parmi  les 
radicaux  primitifs  avec  le  sens  de  «  courber,  recourber».  (On 
y  rattache  le  latin  angulas,  le  grec  àyxii^  éjxdnf^  àyicnjp, 
àyxvpa).  Ainsi  huit  dans  la  vieille  langue  aryenne  signifie 
aussi  «  deux-courbés  ». 

En  étudiant  les  noms  de  nombre  dans  les  langues  océa- 
niennes, j'ai  reconnu,  et  c'est  là  l'objet  plus  spécial  de 
ma  communication,  que  dans  ce  groupe  très  remarquable 
d'idiomes,  les  nombres  huit  et  neitf  sont  exprimés  à  l'aide 
d'une  conception  tout  à  fait  identique  à  celle  que  je  viens 
d'exposer. 

Aux  lies  Sandwich ,  à  Tonga ,  à  Taiti ,  à  Tikopia ,  à  Samoa, 
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à  Madagascar,  à  la  Nouvelle-Zélande,  huit  est  valou,  varou, 
vadou,  expressions  dans  lesquelles  je  sais  vraiment  surpris 
d*ètre  le  premier  à  reconnaître  le  nombre  deax,  loua,  roua, 
doua,  précédé  d'une  particule  va  qui  marque  séparation  {vai 
«espace»,  vahi  «séparer»,  vaiho  «abandonner»,  vaipaka 
«fendre»).  Dans  tous  ces  idiomes,  huit  s'exprime  donc  par 
la  locution  «  séparé-deux  ». 

11  en  est  de  même  aux  îles  Marquises ,  où  loua  perdant  son 
/  pour  devenir  oua,  huit  est  naturellement  vaou. 

De  même  neuf,  dans  les  langues  susdites  est  iva,  hiva , 
siva,  sivi,  sava,  et  ces  mots  sont  assurément  formés  de  la 
même  particule  séparative  va,  précédée  de  sa,  si,  i,  qui 
marque  Tunité.  Ainsi  neuf  se  dit  «  un-séparé  ». 

Enfm,  ce  qui  ajoute  à  la  vraisemblance  de  mon  explica- 
tion de  ces  expressions  océaniennes ,  c'est  que  dans  la  langue 
gouap,  parlée  aux  îles  Carolincs,  les  nombres  marquant  un 
et  deux  étant  rep,  rou,  neuf  se  dit  merep,  et  huit  merou,  ex- 
pressions qui  ne  diffèrent  des  précédentes  qu*en  ce  que  va  y 
est  remplacé  par  me,  particule  qui  marque  un  mouvement  de 
haut  en  bas  (en  marqucran,  mei  «descendre»). 

En  résumé,  dans  les  langues  de  Tarchipel  indien  et  de 
toute  rOcéanie,  Texpression  des  nombres  huit  et  neuf  cor- 
respond au  geste  qui  consisterait  à  pi^senter  les  deux  mains , 
iigurant  dix ,  en  repliant  deux  doigts  ou  un  seul  doigt. 

Le  même  fait  s'observe  dans  les  formes  primitives  indo- 
européennes,  du  moins  pour  huit.  Quant  à  neuf,  j^espère 
y  montrer,  dans  une  communication  subséquente,  une  for- 
mation analogue  à  celle  de  l'océanien  siva, 

Marcel  Devic. 


Le  Talmvd  de  Jérusalem ,  traduit,  pour  la  première  fois,  )Kir 
Moïse  Schwab,  t.  III.  (iranil  in-8'.  Paris,  Maison  neuve,  1879. 

M.   Schwab  continue  de   s'avancer  à  grands  pas  sur  la 
route  longue  et  ardue  où  il  s'est  engagé ,  et  dont  il  a  par- 
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couru  maintenant  plus  du  quart.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
lomc  III  de  sa  traduction  du  Talmud  succédant  au  second  à 
un  peu  plus  d'un  an  d'intervalle  :  il  renferme  six  traités  re- 
latif aux  prémices  et  aux  oblations  (Troumotli,  Maasscroth, 
Maasser  scheni,  Halla,  Orla,  Biccurim).  Notre  éminent  secrc* 
taire  Ta  dit  dans  son  dernier  rapport,  il  y  aura  sans  doute 
plus  d*unc  partie  à  reprendre  en  sous-œuvre,  car  un  seul 
hommic  ne  peut  suffire  à  élucider  tous  les  points  obscurs  ou 
didiciles  d*une  aussi  vaste  compilation.  Toujours  est-il  que 
c*est  rendre  un  vrai  service  a  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  tal- 
mudistes  que  de  leur  faciliter  Tusage  de  ce  vaste  recueil. 
Pourquoi  cependant  M.  Schwab  ne  dresse-t-il  pas  de  plus 
copieux  index ,  chose  plus  indispensable  encore  pour  le  Tal- 
mud que  pour  tout  autre  livre  ? 


Histoire  de  vemperevr  Uébacuvs  par  Sébéos,  et  commence- 
ment de  Y  Histoire  de  Mckhitar  d'Ani.  Saint-Pétersbourg,  1879, 
in-S». 

Les  nombreuses  publications  de  M.  Patkanoff  n*ont  pas 
obtenu  en  France  toute  la  notoriété  qu*elles  méritent.  Ce  sont 
ou  bien  des  éditions  de  textes  arméniens ,  ou  bien  des  tra- 
ductions et  des  mémoires  presque  toujours  rédigés  en  russe, 
et  dont  un  seul,  Y  Histoire  des  Sassanides  ^  a  trouvé  un  traduc- 
teur français  ^  Aussi  croyons-nous  devoir  signaler  ici  la  nou- 
velle édition  qu'il  vient  de  publier  de  Y  Histoire  de  Sébèos.  Dès' 
i863,  il  en  avait  donné  une  traduction  russe  d'après  Tédition 
parue  en  i853  à  Constantinople ,  qui  n'avait  pas  été  impri- 
mée avec  tout  le  soin  désirable ,  et  qui  était  en  outce  difficile 
à  trouver.  M.  Patkanoff  n'a  pu  collationner  cette  édition 
qu'avec  une  copie  moderne  de  l'Académie  des  sciences  de 


'  Feu  Evaristc  Prud'homme,  dans  le  Journal  asitUique  de  fëvrier-man 

1866. 
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Sainl-Pétersbourg.  li  a  fait  de  vaines  recherches  à  Echmiatziii 
|>our  retrouver  les  manuscrits  qui  avaient  servi  à  son  prédé- 
cesseur, lia  donc  dû  se  borner  à  corriger  le  texte,  soit  jl'après 
la  copie  moderne ,  soil  d* après  les  passages  de  Sébcos  repro- 
duits dans  des  écrivains  postérieurs ,  passages  qu*il  a  donnés 
en  appendice.  11  a  ajouté  quelques  notes  savantes  et  substan- 
tielles, teUes  quon  pouvait  les  attendre  d*un  savant  aussi 
versé  dans  Thistoire  de  l'Arménie  et  de  la  Perse.  Enûn  il  a 
terminé  son  volume  par  un  long  fragment  qu*il  a  retrouvé 
dans  la  bibliothèque  de  Tarchevêque  de  Tiflis ,  contenant  le 
commencement  de  ï Histoire  de  Mehhitar  d'Ani,  qui  passait 
pour  perdue. 


L  A  Grammar  of  tbb  rong  (lkpcba)  language,  as  it. exista  iu 
the  Dorjehng  and  Sikim  Hills,  by  colonel  G.  B.  Mainwaring,  Ben- 
gai  staff  corps.  Calcutta,  printed  by  C.  B.  Lewis,  Baptist  mission 
press,  1876.  In•4^  xxvii-i46  p. 

II.  A  Vocabvlary  in  BirGUsn  and  mïeïr  »  with  sentences  illustra- 
tingthe  useofwords,  by  Bev.  R.  E.  Neigbbor,  Nowyong ,  Assam. 
Calcutta,  printed  by  G.  H.  Rouse,  Baptist  mission  press,  1878. 
Gr.  in-8',  8A  p. 

[. 

Le  petit  peuple  que  les  Népalais  appellent  Lepcba  et  les 
Tibétains  Mon ,  mais  qui  se  donne  lui-même  le  nom  de  Rong, 
habite  le  Sikim ,  territoire  situé  entre  le  Népal  et  le  Boutan  ; 
quelques  tribus  occupent  certains  cantons  du  Népal.  Sdon 
M.  M  ainwaring ,  il  ne  serait  pas  autochtone,  et  son  berceau  de- 
vrait être  cherché  dans  les  régions  mitoyennes  de  la  Mongolie 
et  de  la  Mandchourie.  Son  établissement  dans  les  vallées  de 
r  Himalaya  ne  remonterait  pas  à  plus  de  quatre  cent  cinquante 
ans.  Après  quatre  générations  de  rois  nationaux ,  les  Lepchas 
subirent  une  invasion  tibétaine  et  bouddhique ,  dont  les  effets 
subsistaient  encore  lorsque  In  conquête  du  Népal  par  les  Qqt 
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klias  npporUi  dans  ces  régions  un  nouvel  élément  de  trouble. 
Les  Anglais  intervinrent,  et,  pour  prix  de  la  protection  accor- 
dée aux  Lepchas ,  obtinrent  la  permission  d'établir  un  sam- 
torium  à  Dorjeling.  Cet  arrangement  eut  pour  effet  de  mettre 
une  partie  du  Sikim  sous  la  domination  directe  de  T Angleterre 
et  le  reste  sous  son  influence.  Les  Lepchas  ont  un  genre  de 
vie  simple  et  rustique,  ils  aiment  surtout  les  forêts.  Leur  re- 
ligion est  simple  conune  leurs  mœurs;  ils  croient  à  un  Bon 
Esprit ,  qu'ils  honorent  ^  et  à  une  foule  de  mauvais  esprits  qu'ils 
s'efforcent  d'apaiser  par  leurs  offrandes.  M.  Mainwaring  voit 
avec  peine  les  Lepchas  perdre  leurs  mcBurs  nationales  :  i'io- 
fluence  tibétaine  avait  déjà  commencé  l'altération,  l'influence 
européenne  l'accroît  par  une  action  plus  puissante  et  plus  gé- 
nérale. Des  hommes  de  toutes  races  sont  attirés  des  pa^fs  en- 
vironnants ,  prennent  la  place  des  anciens  habitants  ou  altèrent 
par  les  mariages  la  pureté  de  la  race.  Les  forêts  disparaissent 
peu  à  peu ,  et  la  nationalité  leptha  s'en  va  avec  les  forêts. 

Les  Lepchas  ont  un  alphabet  qui  leur  est  propre  et  qui  pré- 
sente avec  l'alphabet  tibétain  des  analogies  éloignées.  On  im- 
prime avec  ces  caractères,  et  les  visiteurs  de  l'Exposition  ont 
pu  voir  au  Champ  de  Mars ,  dians  la  vitrine  de  la  Société  bi- 
blique de  Londres,  un  volume  imprimé  en  lepcha.  M.  Main- 
waring nous  donne  cet  alphabet  ;  bien  plus ,  il  Temploie  cons- 
tamment :  il  fait  encore  mieux ,  il  a  toujours  soin  d*ajouter  la 
transcription  européenne  aux  citations  en  caractères  indi- 
gènes. Cet  exemple  devrait  bien  être  imité  par  tous  les  auteurs 
de  grammaires  des  langues  qui  ont  un  alphabet  spécial.  Les 
frais  sont  plus  considérables ,  mais  le  livre  est  bien  plus  utile. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  cinq  parties ,  qui  ne  sont  pas 
indiquées  dans  son  Index  (ou  table  des  matières ,  p.  xxiii-xxiv). 
Nous  ne  les  énumérerons  pas ,  nous  dirons  seulement  que  l'ou- 
vrage commence  par  un  alphabet  et  un  syllabaire  très  complets; 
il  finit  par  une  section  qui  traite  de  la  syntaxe ,  du  discours 
figuratif  et  honorifique,  des  explétifs,  de  la  prosodie,  de  la 
division  du  temps ,  et  enfin  nous  donne  quelques  exercices  de 
conversation. 
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L'exposé  graiiimatical  complet  et  minutieux  de  l*auteur  ne 
nous  parait  pas  justifier  l'origine  mongole-mandchoue  qu'il 
attribue  aux  Lepclias.  Il  y  a  dans  le  rong  beaucoup  de  mots 
tibétains,  dont  la  plupart  doivent  être  des  emprunts;  mais  il 
y  a  aussi  des  racines  évidemment  communes  aux  deux  langues. 
Des  mots  tels  que  mi  a  feu  » ,  à  mik  a  œil  » ,  lom  «  chemin  » ,  nok 
«noir»,  dont  les  analogues  se  retrouvent  en  tibétain  et  en 
birman ,  doivent  appartenir  en  propre  à  la  langue.  Ces  racines 
communes  et  la  structure  de  cet  idiome ,  auquel  nous  recon- 
naissons d'ailleurs  une  large  part  d'originalité,  nous  le  font 
considérer  comme  un  membre  du  groupe  des  langues  hyma- 
layennes.  Est-ce  favis  de  M.  Mainwaring?  Il  parait  disposé  à 
en  faire  une  langue  à  part  :  «  Elle  est ,  dit- il ,  incontestablement 
antérieure  à  l'hébreu  et  au  sanskrit.  C'est  au  plus  haut  degré 
une  Vrsprache ,  et  je  crois  pouvoir  dire ,  sans  crainte  de  me 
tromper,  qu'elle  est  la  plus  ancienne  des  langues  existantes.  » 
Nous  n'avons  ni  à  défendre,  ni  à  attaquer  cette  déclaration  en- 
thousiaste. Nous  croyons  seulement  devoir,  pour  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  juger  et  lui  donner  une  idée  de  cette  langue , 
recueillir  ici  quelques-uns  des  faits  notés  et  des  exemples  cités 
par  M.  Mainwaring. 

La  langue  rong  est  monosyllabique ,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'avoir  (comme  d'autres  langues  de  même  espèce)  un  cer- 
tain nombre  de  disyllabes ,  tels  que  pa-no  «  roi  >. 

Les  rapports  grammaticaux  s'expriment  à  l'aide  de  postpo- 
sitions. Exemples  : 

Pa-no  5a  «du  roi»;  pa-no  hà  «au  roi»;  pa-no  mm  «du  roi»  (Abl.). 

Le  duel  et  le  pluriel  s'expriment  par  les  postpositions  nynm 
et  $an^ ,  placées  après  le  nom.  Exemples  : 

Pa-no-nyum-$a  «  de  deux  rois  »  ;  pa-no  nyum  ^  «  à  deux  rais.  » 
Pa-no-sang-sa  «  de  rois  »  (  regum)  ;  pa-no  sang  kà  •&  des  rois  ». 

L'adjectif  se  forme  des  racines  verbales,  au  moyen  du  pré- 
fixe à.  Elxemple  : 

Knip  «  ôlrç  astringoiU  >•  ;  a  krtip  «  astringent  ». 
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Les  pronoms  personnels  sont  : 

Go  cmoi»;  —  ka-nyi  «nous  cfenx»;  —  ha-yé  «vousi. 
H6  «  loi  »  ;  —  a-nyi  «  vous  deux  »  ;  —  a-yâ  «  vous  ». 
Ha  «  lui  »  ;  —  hu-nyi  •  eux  deux  »  ;  —  ka-yu  t  eux  ». 

Le  pronom  démonstratif'  est  à-re  «  celui-ci  • ,  o-re  «  celui-là.  • 
L'élément  re  sert  à  former  un  article  déGni. 

Les  temps  primordiaux  des  verbes  s'expriment,  le  présent 
par  hâm,  le  passé  par^  ou  par  la  racine  toute  seule,  le  futur 
par  sho.  Ainsi  lik  «  appeler  » ,  donne  : 

Go-Uk'hàm  cj*appeile». 

Go'lik-fât  ou  simplement  :  Go  lik  c  j*ai  appelé  ». 

Go-lik-sho  « j*appellerai  ». 

Le  nombre  des  postpositions  ou  affixes*  verbaux  est  très 
considérable  (comme  en  binnan). 

Le  verbe  substantif  s'exprime  de  plusieurs  manières;  la 
forme  la  plus  générale  est  gum.  On  dit  : 

Go-gum  cje  suis»;  hu-gatn  «il  est»;  à-nyi-gvun  «vous  «^tes  tou& 
deux»;  à-yà-gam  «vous  êtes». 

L'adverbe  de  manière  s'exprime  par  la  postposition  hi. 
Exemple  : 

Ryû  «  être  bon  »  ;  ryû-la  «  bien  »  \jam  «  être  mauvais  •  ijam-la  «  mal  •. 

Cette  postposition  la  sert  quelquefois  d^augmentatif  Ex.  : 
Sa-bà  «où»;  sa-bà-la  «partout». 

Les  postpositions  répondant  à  nos  propositions  sont  très 
nombreuses  et  souvent  complexes  : 

Hlo        sa     sa-gràm    ung-da      da        i^i. 
Colline     de     au  pied     un  lac     situé     était. 
«  Il  y  avait  un  lac  au  pied  de  la  colline.  » 

A-yak  nun  a-tcl  tel. 
Sommet  de,  base  h. 
«  D(i  sommet  h  la  ba.se.  « 
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Kong        lom  pràt-la        dà» 

Arbre     chemin     au  travers     ^iu 

<  Un  arbre  est  gisant  au  travers  du  chemin.  » 

A-yu     kôn     go     d-re     màl-bàm. 
Vous  pour  moi   ceci     je  fais. 

<  Cest  pour  vous  que  je  fais  ceci.  » 

(xo     pa-no       dun-kà        nông  bâm. 

Moi      roi     en  présence     vais     actuellement. 
«Je  vais  me  présenter  devant  le  roi •. 

La  copulative  est  sa.  Exemple  ; 

Ho     sa     go  chkô     néng     sho. 

Lni     et    moi     ensemble,     irons. 

■  • 

Les  noms  abstraits ,  les  noms  d  agent  se  forment  au  moyen 
de  postpositions.  Exemple  : 

Soh  «  noir  *  ;  noh-lat  t  noirceur  »  ;  zàk  i  ouvrage  »  ;  zak-bo  «  ouvrier  ■. 

La  même  postposition  ho  sert  à  former  des  adjectifs.  Kx.  : 
Ryàm  «  être  beau  »  ;  ryam-ho  t  beau  »« 

Elle  se  joint  au  verbe  iho  «  placer  »  pour  former  des  «  adjec* 
tifs  passifs  »  ou  de  véritables  participes  passés.  Ainsi  avec  pi 
«  écrire  » ,  on  fait  pi-thom-bo  «  écrit  »  ;  ayec  fat  «  terre  •  et  znk 
«  faire.»  on  fortxie  fat-zàk-thom-bo  •  fait  de  ievre  •,  Jyu  fat  ziïk 
thom-bo  «  un  vase  de  terre  ». 

L'espèce  de  flexion  accusée  par  la  forme  tho-4hom  nous  rér 
vêle  un  des  traits  les  plus  curieux  de  la  langue  rong  qui  «  en 
modiûant  ainsi  la  racine,  et  y  ajoutant  d'ordinaire  un  afFixe, 
en  modifie  par  là  même  Tacception.  Exemples  ; 

Sku  «être  gras»;  à-ihâm  igras»;  à-shàt  «un  (homme)  gras». 
Dya  «combattre»;  dyat-bo  «  combattant»;  à-djmt  «combat». 
Bo  «donner»;  bân-bo  «donateur»-;  bon-làt  «un  don». 
'•    Thùng  «  boire  »;•  fAan- 60  «buveur»;  é-than  «boisson». 

xirr.  06 
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En  rong,  te  sujet  vient  le  premier  et  le  verbe  vient  à  la  lia, 
précédé  par  son  complément.  Exemple  : 

Sakon      kung         iyoi. 
Sagoii     arbre     a  abattu. 
«  Sakon  a  abattu  un  arbre  ». 

Cest  la  principale  règ^e  de  la  syntaxe  ;  il  y  en  a  d'autres . 
qu*il  nous  ûiut  passer  sous  silence  aussi  bien  que  les  particula- 
rités diverses  qui  terminent  Fou vrage  de  M.  Mainwaring.  Nous 
ne  pouvons  cependant  nous  empècber  de  signaler  le  langage 
figuratif  dont  les  Lepcbas  font,  à  ce  qu'il  parait,  grand  usage. 
Pour  I  mourir  » ,  par  exemple ,  ils  diront  :  mik  •  oeil  • ,  cham 
•  fermer,  fermer  les  yeux  » ,  ou  khi  t  être  raide  ».  L*aateur  ter- 
mine son  article  sur  le  langage  figuratif  par  cette  phrase  : 
Ho  Dorje-ling  ka  pur-gyeng  hî-zo  nyôn-sho  i  Tu  mangeras  des 
Lentilles  à  Doijding  » ,  c  est-a-dire  «  tu  y  seras  mis  en  prison  ». 
Le  lecteur  qui  a  conservé  quelque  souvenir  de  1«  garde  natio- 
nale pensera ,  sans  doute ,  que  le  Sikim  n  est  pas  le  seul  pys 
où  Ton  emploie  le  langage  figuratif. 

Ces  quelques  détails  auront,  sans  doute,  servi  à  fiiire  com- 
prendre fintérèt  que  mérite  ce  travail,  et  engageront  le  lecteur 
à  se  joindre  à  nous  pour  souhaiter  bon  succès  à  M.  Mainwa- 
ring dans  la  tâche  cpi'il  a  entreprise  de  publier  un  diction- 
naire leprha. 

I!. 

'  Le  niikirv  que  le  Rév.  R.  E.  Neighbor  nous  fait  connaître, 
est  de  moindre  importance  que  le  lepcha,  peut-être  unique- 
ment parce  qu'on  le  parle  dans  une  r^on  dont  la  civilisation 
européenne  s'est  moins  rapprochée  et  autour  delaqneHe  il  ne 
s'est  point  accompli  de  grandes  révolutions.  Des  collègues  de 
fauteur  avaient  d^à  publié  un  petit  recueil  de  mots  mîîirs.  Là 
publication  de  M.  Neighbor  est  plus  étendue  ;  elle  comprend  en- 
viron deux  mille  huit  cents  roots ,  sur  trois  colonnes ,  une  pour 
le  mot  anglais,  une  pour  le  mot  mildr  transcrit  en  caractères 
roiuains  (anglicited,  dit  l'auteur),  une  pour  le  même  mot  en 
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caractères  bengalis.  L'emploi  de  Talphabet  bengali  tout  entier 
n*est  pas  nécessaire  pour  écrire  cette  langue.  Dans  des  Prefotory 
remarks  vraiment  Irop  courtes  (elles  occupent  &  peine  une 
page) ,  Tauteur  donne  quelques  explications  sur  soti  systèmftde 
transcription,  que  je  ne  veux  pat  disculer,  d'autant  {dus  que  je 
l'approuve  en  génénd.  Je  remarquerai  seulementquerubref  est 
rendu  par  o  italique ,  et  surtout  que  la  palatale  c  est  rendue 
par  s,  tandis  qu*aucune  des  trois  siflSmites  bengalie^ ii*est  em- 
ployée. Pourquoi  cela  ?  Je  T^gnore.  li  doit  y  avoir  de»  motifs 
puisés  dans  les  particularités  de  la  prononciation  que  nous  ne 
pouvons  apprécier.  Je  regrette  l'absence  presque  complète  de 
détails  grammaticaux;  je  sais  bien  qu'il  s'en  trouve  quelques- 
uns  dans  les  notes  assez  nombreuses  mises  au  bas  des  pages. 
Mais  cela  ne  suffit  pas;  une  petite  notice  grammaticale,  en 
deux  ou  trois  pages,  n'eût  pas  été  de  Irop.  Peut-être  Tauteur. 
nous  réservc-t-il  quelque  chose  de  plus  que  ces  trois  pages.; 
Pour  le  présent,  c'est  surUxit  dans  les  cent  soixantendouze 
phrases  en  anglais  et  en  mikir  «  anglicisé  •  qui  terminent  Tou- 
vrage  que  nous  devons  chercher  les  éléments  de  la  gram- 
maire. Or  ce  travail  est  difficile ,  et  on  a  de  la  peine  à  se 
rendre  compte  de  toutes  les  formes.  Nous  voyons  bien,  par, 
exemple,  que  le  pluriel  est  en  tum,  car  nous  avons  né  •  moi  ■ 
et  nëlum  •  noua  ■  ;  hàiâ  i  lui  » ,  hâlàimn  t  eux  •;  que  le  sexe  fé- 
minin semble  caractérisé  par  pi  et  le  masculin  par  po,  k  cause 
de  oso  «jeune  garçon  » ,  oso-pi  «jeune  fille  • ,  so-po  «  fib  » ,  so-pi 
«  fille  •.  L'impératif  affirraatif  est  caractérisé  par  non.  Exemples  : 
pipieng-non  «  remplis  • ,  ihan-non  •  montre  »  ;  le  négatif  s*expri me 
par  ri.  Elxemples  :  tnr-ri  t  ne  frappe  pas  du  pied  • ,  ning-je-n 
•  ne  parle  pas  »,  arjap-ri  «  ne  te  tiens  pas  ».  L'interrogation  se 
rend  par  ma.  Exemple  :  ckini-mà  •  connais-tu  ?t  Mais  on  ne 
peut  pas  constater  aussi  facilement  toutes  les  partieularitês 
gnanmaticales.  i 

Voîct  quelques-unes  des  phrases  citées  : 

49.         Hem         kikim-ji      aphân        kepkS         ri-non. 

Maison     conalmii'e     pour     bambous     cherche. 
«Cherche  des  bambous  pour  construirp  la  mai.^en. » 

30. 
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•  39,  .  .      Are       angbong    karle     .ejon     do, 

Braoches    parmi  écureuil  démettra. 
,f  n  y  a  un  écureuil  parmi  les  branches.  » 

'  S6*=      Ing4ôiui  aphi  ekelong   ejon    do. 

Montagne    de  l^antre  oôlé     buflle    demenr.*. 
ill  y  a  un  buffle  de  Taulre  côté  de  la  montagne. » 

60.      .  Ld      dsong  âpârlà  àsong    kaprtk      do      nui. 

Cette     tribu    à  Texclusion  de    tribu     autre    existe-(-dle?^ 

•  è  Y  a-t-a  une  aulre  tribu  que  ccHc-ci?» 

lis.     Làbàngso     aiibah     long     piplfng     non. 

Ce         gobelet    eau         remplis. 
•  Remplis  d*eau  ce  gobdeL  » 

La  phrase  donnée  en  rong  par  M.  Mainwaring  :  tL*arbre' 
est  tombé  en  travers  de  ia  route,  t  est  donnée  par  M.  Neigh*' 
bor  en  mikir,  en  la  forme  suivante  : 

1 3.        Theng-pi     arong    iovar      nàng  kli      par-pan-pet-lé. 
Arbre  chemin       en  travers  (?)     est  étendu. 

Une  phrase  analogue ,  différant  par  un  seul  mot ,  est  donnée* 
sQus  le  n*  1 1  : 

Long  rcjsà        aÛuUs      tkengpi  arong  nàng    klibop  16. 
Cours  d*eau    à  travers  arbre  est  tombé. 


Quelques  mots  de  la  langue  mikir  appartiennent  visiblemeot. 
au  rameau  des  langues  himalaycnnes;  tels  sont:  me  «feu», 
mek  «  oeil  »  ;  mais  ils  paraissent  peu  nombreux. 

Nous  devons  des  remerciements  à  M.  Neiglibor,  comme  à 
M.  Mainwaring,  pour  les  louaUes  efforts  qu  ils  font  afin  de 
fiiire  connaître  des  langues  ignorées ,  dépourvues  de  littéra- 
tives,  pour  nous  conserver  des  idiomes  exposés  à  périr  et  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  disparaîtront  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné. 

L.  Fber. 
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.    UPLICATION  DE  DEUX  PASSAGE6  ASSYRIENS  FAITS  À  LA  SÉANCE 
DELA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DU  l4  l'ÉTRlBR    1$79. 

Les  deux  passages  qui  contiennent  le  nK>t  assyrien  zabal 
ayant  donné  lieu  à  des  interprétations  étranges,  je  me  per- 
mets de  rétablir  le  vrai  senl^,  tel  que  du  reste  M.  Guyard-i*a 
déjà  indiqué  dans  sa  note  remplie  de  bonnes  remarques  et  de 
saines  conclusions.'  Le  premier  texte  est  bilingue ,  sumérien 

et  assyrien  : 

Suménen. 

« 

Ut  hin  sasara  kalum  2/3  bi  saggala  imtenakit  en  i$sar  [kalwn 

nan]  rani-e. 

Assyrien. 

Ut  hin  kimri  sinipat  kalamma-é^  (pron.  iaîappi)  ina  zabal 
ramanisa  ana  bel  kiri  issar  (pron.  kiri)  kalamma  (pron.  /a- 
luppi)  imandad, 

;  La  traduction  de  ce  passage  difficile  est  :  ' 

«  L*esclave ,  en  ajoutant  à  chaque  hin  AriW i  entier  encore 
deux  tiers  de  ialuppi,  devra  mesurer  ainsi  les  iuluppi,  pour 
se  racheter  lui-même  vis-à-vis  du  maître*  du  jardin.  » 

C'est  tout  simplement  une  formule  juridique  pour  le  rachat 
d'un  serviteur,  à  qui  il  est  imposé  de  livrer  une  quantité  vou- 
lue ,  et  qui ,  pour  pouvoir  acquérir  sa  liberté ,  doit  augmenter 
sa  rjedevance  des  deux  tiers. 

Ce  passage  a  déjà  été  traduit  par  moi  à  dilEérentes  reprises- 
Je  crois  utile  d'ajouter,  ce  que  du  reste  je  devrai  faire  do- 
rénavant', que  l'interprétation  des  mots  thin,  deux  tiers, 
même,  jardin,  mesurer,*  m'appartient,  ainsi  que  cefle  du 
mot  gimri  pour  •  tout  » ,  avec  lequel  on  a  confondu  kimri.  Ce 
mot  est  une  désignation  de  la  mesure  du  hin ,  dont  le  vrai  sens 
flous  échappe  encore  :  le  fait  •que  le  sumérien  $a$œra  (lises 

'  Nous  indiquons  pw  é  le  signe  du  pèurid. 

*  Selon  Ta  vis  de  bien  des  penounes  dans  tons  les  pays;  lei  plagiais  con- 
tinnels  dont  je  sois  Tobjet  m'en  font  an  devoir. 
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el  puisque  les  bornes  inscrites ,  telles  que  le  câiUou  de  Micfainx 
et  oeuB  de  Londres ,  Avaient  la  forme  d*une  tiare ,  qui  quelque- 
fois y  est  sculptée,  on  appelait  ces  bornes  iadumu  liais  ce 
mot  ne  signifie  jamais  «  limite  »,  ce  sont  les  mois  miâr  et  iU- 
sarrL 

Le  ténue  ^6i7  kitdwrri  a  déjà  été  lobjet  d une  reoMuque; 
ce  ne  peut  être  «  cdui  qui  recule  les  bornes  ■«car  cela  estes» 
sentieUcmeiit  Talfaire  du  souverain ,  et  non  pas  d*un  satxape 
quon  institue  pour  gouverner  un  peuple  vaincu;  et,  s'il  le 
^ait.  la  gloire  ne  reviendrait  pas  à  lui,  mais  au  monarque. 
Le  zabil  kudwnri  est  celui  qui  est  coiffé  du  signe  de  la  royauté, 
rien  de  plus. 

Xavais  cru  que  zabai  ^T  pouvait  avoir  la  signilkation  de 
•  remplacer  » ,  mais  ce  sens  ne  s* adapte  pas  à  tous  les  passages. 
Ainsi,  j^avais  Tidée  de  voir  dans  saUaV^  non  le  panier,  miis 
la  farine,  et  de  traduire  :  •  3  sars  de.  . .  de  farine  pour  rem- 
placer le  pain  ».  Mais  je  me  tiens  à  ma  première  interpréUt- 
tion. 

J.  Oppbrt. 


LE  MOT  QATU  EST-IL  SéVITlQCE? 

En  parcourant  la  savante  interprétation  de  l'Hymne  au 
Soleil,  que  contient  le  dernier  numéro  du  Journal  aâatûiue, 
je  fus  arrêté  par  une  aHirmation  de  là,  Lenormant«  qui  ma 
singulièrement  surpris.  Jai  hâte  d'ajouter  qu'elle  n'appartient 
pas  en  propre  à  M.  Lenormant  :  il  l'a  empruntée  à  M.  Fried- 
rich Delitxscb.  Mais  celui-ci  n*est  pas  davantage  Fauteur  de 
cette  affirmation  ;  il  n'a  &it  que  lui  donner  l'appui  de  son 
autorité  et  d'une  démonstration  nouvelle ,  basée  sur  ia  langue 
mischnique  ettalmudique.  M.  Lenormant,  après  avoir  donné 
une  longue  liste  de  mots  empruntés  aux  idiomes  ougro-finnois 

'  Ce  moi  a  déjà  été  eiplîqaé  ainsi  par  Smith ,  dans  sa  traductian ,  d'ail- 
Irurs  trèsimparfaile,  du  rédl  du  délu^. 
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et  présentant  une  analogie  frappante  avec  le  mot  qatu  «  main  t , 
nous  assure  que  «  tous  les  assyriologues  de  recelé  anglaise 
ont  admis  quf  qaiu  devait  être  en  assyrien  un  mot  d'emprunt 
tiré  de  Taccadien»  (p.  45). 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille,  prendre  parti  d^s  la  lutte 
engagée  par  un  champion  hardi,  tenace  et  ipgénieux  contre, 
toute  la  phalange  des  assyriologues  du  monde  entier,,  sur  la 
valeur  de  ce  qu'on  est  cojivenu  d*appeler  Taccadisme.  Je  n  en 
ai  ni  le  désir  ni  le  droit  Mais  je  ne  puis  pas  laisser  enlever 
au  sémitique  le  mot  qatu  sans  protester. 

M.  Friedrich  Delltzsch,  d'après  ce  que  rapporte  M.  Lenor- 
mant,  fait  observer  qu'à  part  un  unique  passage  de  la  Misch- 
nâh  {Maccât,  ii ,  i) ,  on  ne  rencontre  qattâ  (Knp ,  HpJ  que  dans 
ia.Gemare  babylonienne,  où  il  est  d'un  usage  très  fréquent»; 
M.  Lenormant  en  conclut  que  qata  doit  être  un  mot  essen^ 
tiellement  local ,  resté  dans  le  langage  des  anciens  pays  assy- 
riens et  babyloniens.  Nous  ne  savons  pas  si,  en  effet,  le  mot  ne 
se  rencontre  qu'une  fois  dans  la  Mischnâh.  Mais  voyons  ce  pas- 
sage; il  est  ainsi  conçu  dans  nos  éditions  :  IDpD  ^Tisn  tpDt^J 

n'îia  U^iC  "JD^iK  ^31  3im  «Lorsque  le  fer  s'échappe  de  son 
manche  et  tue  quelqu'un ,  Rabbi  est  d'avis  que  le  meurtrier 
involontaire  ne  doit  pas,  dans  ce  cas,  se  rendre  dans  une  des 
villes  de  refuge  *.»  Mais  cette  leçon  de  irpD  n'est  pas. an- 
cienne. Voici  d'abord  l'article  du  lexique,  intitulé  l'ilrucA^de 
Nathan  ben  lehîël  :  3im  IPipO  Sîinn  ODC^i  m^Dn  •  n:p 

PP^Sto  Dvnb  Sk")»'»  •  ]>Tny  ignora  rnr  o^e^np  wna 

'W  ip^t^ni .  ■  Qanat.  —  Ce  mot  se  trouve  dans  Maccât,  u ,  i  : 
miqqânàtâ.  Puis ,  dans  le  Midrasch  leUimm^dinou ,  au  commen- 
cement du  Levit,,  xn,  i,  on  lit  :  Un  jour  les  Isra^tes  brûle- 
ront pendant  sept  ans  les  manches  (qenàtôt)  des  lances  et  des 

*  Voy.  Dtnl,,  iix,  5.  La  venion  anunëeiuie  oonnae  font  le  oomde  pre- 
mière luëroaolymitaine  traduit iVV  par  KHp  •  La  Pnchilto  a  )fln»i>,  comme 
Onkdos.  Voy.  sur  ces  différentes  eiplications  Levy,  Targam-fFarierbudi, 
II,  396. 
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couteaux ,  comme  il  est  dît  :  Ils  br&leot  et  aUumenI,  etc.  (Ex, 
xixix,g).."  Le  MoancbU  de  Tan|^oum  a  raiiide  suivant  : 

e^i  i:i»Jjsi f  s»^>  v^«*J^i  H 3^  mjpD  STn3n  DDcr^  •  n^p 

J-48^  vi  m  8  <  Knpj  0>np  cJ^U-J!  ^e9r  <H^3  WpD  ej^>i* 
...Sj^  «fJ^^j  iQafiaf.  — *  On  trèuve  mtqqâmâtô  (Maccét, 
II ,  1  ).  On  nomme  ainsi  le  manche.  Puis  on  insère  le  junui 
dans  la  lettre  suivante ,  et  Ton  dit  ndqaltô.  Toutes  s^Hes  de 
manches,  comme  celui  de  la  &iicille  et  de  la  vrille,  etc.  sont 
nonunées  qatttm  et  qatiâ,  »  Dèi  articles  de  ces  deux  lexico- 
graphes, qui  jouissent  de  la  plus  grande  autorité,  il  résulte 
que qaiiat  est  de  la  même  famille  que  qânéh  (n^p)  •  roseau, 
canne,  tige ,  branche  » ,  mol  biblique  fort  connu,  qui  répond 
à  Tarabe  1^  «  roseau ,  bois  de  lance  »  ;  qatid  est  la  forme  ara- 
méenne  de  n^p ,  exactement  comme  KDt^ ,  de  lliébreu  n^Cf . 
La  leçon  np,  qui  a  donné  irpD,  est  une  nouvelle  formation 
hébraïque  du  mot  araméen.  Du  reste  le  phénicien  présente 
ntr  pour  KrtS^ .  Le  pluriel  qenâtôt  du  Midnuch ,  cité  dans 
VArach,  suppose  une  iniitre  formation  néo-hébraique  qénél, 
comme  qéschét  (  ntS^p  ),  d*où  rir^p  exactement  comme  riDC^p. 
De  qénii  dérive  qat  directement  comme  hat  ns,  de  r23,  ra- 
cine n33,  en  arabe  oo^.  On  voit  que  nsp,  D^p,  Pp,  SCDp  ne 
sont  point  dans  le  néo-hébraisme  des  restes  locaux  des  anciens 
pays  babyloniens. 

Le  mot  P^p,  placé  par  les  deux  lexicographes'  dtés  k  ta 
tète  de  leur  article ,  ne  repose  du  reste  que  sur  le  phiriel 
nin^P  du  Midrasch.  Gir  le  vrai  mot  paraît  devoir  être  une 
forme  n^|7  avec  ffàméf  sur  la  dernière  syllabe,  dont  la  ttaœ, 
a  côté  de  n^p^  avec  iégâl,  se  trouve  déjà  dans  quelques  noms 
propres  (Josué,  xvi,  3,  et  xix,  a8),  ainsi  que  dans  le  pluriel 
on^]^  {Ejoode,  XXIV,  36;  xxxvii,  aa).  La  critique  moderne 
considère  les  parties  relatives  à  la  construction  du  sanctuaire 
dans  le  désert ,  où  ce  pluriel  se  rencontre ,  comme  les  plus 
modernes  du  Pentateuquc  '.  Il  importe  A  cet  égard  de  cons- 

'  Le  pluriel  ancien  était  Q^Jp. 
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tater  pour  quelques  racines  au  troisîèiiie  radical  >  hd  une  for- 
oiation  de  noms  ayant  j^/  à  b  dernière  syllabe,  et  une 
formation  plus  récente  ayec  kâméf  pour  le  second  radical, 
cette  dernière  par  analogie  avec  les  noms  féminins,  se  ter- 
minant  en  n~.  C*est  ainsi  quon  a  nÇD  a  côté  de  îlÇD, 
n:pD  à  côté  de  n:pO ,  mVD  et  [dus  tàid  nwn  •  etc.  Ce 
sont  de  vrais  doahleU,  qui  ont  fini  par  prendre  deux  sens 
différents,  comme  cela  est  arrivé  dans  toutes  les  langues. 
Ainsi  miftâh  signiGe  «  lit  * ,  et  maltéh  «bâton»,  tous  les  deux 
des  dérivés  de  nOJ;  mifméh  désigne  avant  tout  t bétail», 
mi^nâk  •  propriété  »  ;  nûichnêh  veut  dire  le  «  second  » ,  miseh- 
nâk  •  la  seconde  loi ,  ou  la  loi  traditionnelle  '  ».  Pour  certains 
noms,  la  trace  de  la  première  formation  n'existe  plus  qu*au 
plurid  :  ainsi  G^W  vient  évidemment  de  n^tS^ ,  remplacé  par- 
tout par  T\^V  qui  a  donné  le  nouveau  pluriel  n^^V  ;  par  contre , 
ni^  nsL  plus  que  le  pluriel  DXIIO ,  bien  que  Tétat  construit 
soît  resté  ^ip  ;  mais  grâce  à  la  tendance  de  confondre  le  hê 
radical  avec  la  terminaison  féminine,  sâdéh  qui  est  masculin 
dans  la  Bible  est  devenu  féminin  dans  le  langage  de  la  Misch- 
nâk  '».  II.  se  trouve  aussi  deux  sens,  d*abord  réunis  dans  la 
première  formation ,  comme  pour  le  mot  îlIpD  qui  signiGe  «  es- 
poir et  amasd^eau  »  ;  plus  tard  il  s^établit  pour  ce  dernier  sens 
une  forme  particulière  nipp,  pi.  t\ViÇp  et  ni^ipD^. 

>  De  là  ie  pluriel  nr^tTD . 

»  Voy.  KUaim,  ii.  3  :  O^BH  Hî^n?  imO  nV\^T\  elc.  GmUU,  v,  i, 
on  parie d*iui  D^T^  mV  «champdepiéniière  qualité,»  P^^I^S  niCT 
•chainp  de  qualité  uioyenoe,  etc.».  Le  suffise  dans  le  premier  exemple 
prouve  que  dans  ce  mot  la  voyelle  n'a  pas  été  changée;  car  de  tàààh  on 
aurait  dit  iàdAHô, 

*  11  fiiut  compter  parmi  les  doublets  hébreux  le  pluriel  pV^Sll,  qui 
sest  formé  du  singulier  H^H.  Dans  le  premier  sens  «prière»,  on  dit  ré- 
gulièrement ri/SP  (Ps.  LXiii,  ao);  mais  dans  celui  de  «  phylactères 
(M.  MnkâkM,  IV,  1  ),  on  a  adopté  tephilU».  De  même,  H^nr  a  au  pluriel 

Twnn,  lorsqu'il  signifie  «louangu»,  et  D^/nP,  |Miur  désigner  le  livre 
«des  psaumes». 
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Noua  pensons  donc  que  nip^  (araini..  KH^p,  çontr.  KUpi 
néo-hébr.  np)  a  pris  le  sens  parttçidier  de  manche,  du  bois 
creux  dans  lequel  un  outil. a  ét^  introduit,  à  côté  de  n^p  qui 
signifie  «roseau,  canne,  tige».  Le  sémîtisme  du  mot  est  in- 
conlestaUe.  C^est  aux  assyriologues  de  dédder  si  qata  •  main  • 
a  kl  même  origine.  J.  DEftiHBOUiiG. 


THÀùOCTtON  D*EXTHÂiT8  DE  tAttsta  (  Vtbtnetzun^  ausdem  Av^), 
.   par  K.  Gddner.  —  Zàtsekrijfk  Jûr  nr^  Sf^nckfirn^um^ ,  XXfV. 
!▼•  6. 

Sous  ce  titre  le  D'  Geldner. publie  la  traduction  de  trois 
fargards,  prémisses  de  travaux  subséquents  du  même  genre. 
Nous  deyoqs  en  dire,  quelques  mots  k  cause  de  la  manière 
dont  ils  sont  présentés  au  puUic  et  du  peu  de  justice  avec  la- 
quelle Tauteur  traite  en  masse  tous  ses  devanciers.  (Test  ainsi 
que ,  dans  les  quelques  lignes  servant  dlntrod^ction  au  lar- 
gard.xvii,  M.  Geldner  dit: que  «  ce  chapitre  a  été  traduit  tota- 
lement de  travers  par  tous  les  interprètes  jusqu'à  lui ,  parce 
qu'ils  ont  choisi  parmi  les  nombreuses  variantes  les  leçons 
les  plus  corrompues  et  laissé  de  côté  les  seules  variantes  exac- 
tes ».  On  croirait  en  lisant  cela  que  Tinterprétation  de  ce  fiir- 
gard  va  être  entièrement  renouvdée,  aussi  n*est-on  pas  peu 
surpris ,  quand  après  avoir  tout  examiné  minutieusement,  on 
constate  que  de  tout  le  morceau  quatre  mots  seulement  sont 
interprétés  d*une  manière  nouveUe;  .qu*un  seul  est  traduit 
d*aprè8  une  variante  du  texte  ;  que  ces  quatre  interprétations 
sont  mal  fondées  ou  même  contraires  an  texte ,  et  qù*en  outre, 
fussent-elles  même  justifiées ,  elles  ne  changent  rien  au  sens. 
Le  lecteur,  va  en  juger. 

Le  fargard  xvii  est  entièrement  composé  de  prescriptions 
relatives  à  la  coupe  des  cheveux  et  des  ongles.  2^oroastre  de- 
mande à  Ahura-Mazda  :  «  Kern  aojitta  mahrka  mashyàka  daêvâ^ 
aothé yazditi ,  »  c*est-àdire  «  comment  par  Jl*acte  mortel  le  plus 
puissant  les  hommes  honorent-ils  (favorisent -ils)  la  puissance 
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destructive  des  Dévas.  ■  —  Tout  ici  est  parfaitement  en  ordre; 
toutes  les  rè^es  de  la  langue  sont  suivies  ;  les  expression^ 
concordent  parfaitement;  les  actes  coupables  donnent  la  mort 
avec  force  (aojisia  mahrka)  et  par  là  favorisent  la  puissance 
destructive  des  Dévas  {daêvâaosh).  Ici,  spécialement,  Tacte 
défendu  favorise  celte  puissance  puisque  les  rognures  d*ongle» 
deviennent  des  lances,  des  épées,  etc.  dont  les  Dévas  se  ser-« 
vent  pour  frapper  les  hommes  (S  29)»  EnGn  cest  une  exprès* 
sion  familière  à  YAvêsta  que  (daêvâ  yaz)  sacrifier  aux  Dévasv 
les  honorer,  pour  dire  :  «  conunettre  un  péché  »•  Ce  texte 
était,  du  reste,  officiel  il  y  a  mil  huit  cents  ans  déjà,  car  lar 
version  pehlvie  n*en  connaît  point  d'autre.  — •  M.  Geldner 
rend  aojitta  mahrka  par  «  pour  son  plus  grand  dommage  ». 
.  Or  c*est  là  prendre  un  instrumental  pour  un  datif;  en  outre , 
aojista  «  très  vigoureux ,  puissant  * ,  s'applique  très  bien,  à 
une  action  destructive,  mais  nullement  au  terme  abstrait 
«  dommage  ». 

Pour  le  reste  du  paragraphe,  M.  Geldner  a  recours  à  la 
fameuse  variante  qui  transforme ,  selon  son  dire ,  Tinterpréta* 
tion  du  chapitre.  Au  lieu  de  daêvà-^wshê  yazâiii,  texte  gêné* 
ralement  admis  parles  manuscrits,  il  lit  avec  Kg,  le  plus  sus- 
pect des  manuscrits  (voy.  Westergaard,  Zend  texts,  p,-  9)  ': 
daevî  aasa  yaiti;  mais  comme  cela  ne  le  mènerait  à  rien,  il 
transforme  ces  mots,  d'un  coup  de  baguette,  en  t  daeta  zaty- 
shayâiti.  Certes  la  liberté  prise  à  l'égard  du  texte  est  assex 
grande  et  demanderait  un  mot ,  une  apparence  de  justifica* 
tion  ;  mais  on  ne  l'essaye  pas  et  pour  bonne  raison.  Par  cette 
correction  on  obtient  :  •  l'homme  satisfait  les  Dévas  t.  Le 
sens,  en  lui-même,  est  admissible,  bien  qu'il  détruise  Thar- 
monie  des  pensées  exposées  plus  haut;  en  tout  cas,  il  ne 
change  rien  et  ne  fait  rien  gagner  à  l'interprétation  du  cha* 
pitre.  Réjouir  les  Dévas  ou  favoriser  leur  action,  c*est  ici 
tout  à  fait  la  même  chose:  à  cela  près  que  la  première  expres- 
sion est  beaucoup  moins  énergique. 

U  en  est  ainsi  et  pire  encore  des.  trois  autres  innovations  4 
qui  n*ont  pas  pour  elles  la  moindre  vraisemUance  «  qui  rem- 
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placent  des  expKoations  simples  parcTaulres  forcées  et  n  ajou- 
tent rien  au  sens.  Au  paragraphe  4 1  où  il  est  dit  que  le  crime 
consiste  à  laisser  tomber  les  débris  d*on^s  et  de  cheveux 
dans  leavinaisons,  k  texte  ajoute  le  mot  raMo^w.  Ce  terme, 
to«l  Tindique,  est  le  datif  de  raéika  •  dommage  •  et  signifie 
«pçitr<  le .  dommage,  pour  le  mallieur  des  hommes  ■  ^  ce  qui 
estxoQfiwme  au  rtste  du  chapitre  annonçant  lea  maux  résul- 
tant de  celte  faute.  M.  Geldner  assimile  mMgfo  (il  lit  ainsi) 
atriffa  auil  troure  dans  paiiincya  .•  rejeté,  .à  rejeter  »  et  en 
Cnt  let.débrii^Or  ce  mot  était  déjà  rempéaoé  par  le  Hem, 
comme  aux  autres  paragraphes;  tout  ce  que  Ton  gagne  donc 
ici  c  est  de  perdre  le  mot  raéikaya  •  pour  le  malheur4  le  dom- 
mage de  rhotnme  «•  Le  terme  qui  signifie  t  laisser  tomber, 
laisser  s  accumuler  en  jetant  t ,  €*est  taoikayêfUi  ou  tmdijmiUi. 
II.  Geldner  prend. la  leçon  i4o  soyaii^i  des  plus  nmivaîs.flM- 
nuscrits ,  puis  change  sayaMlâ  en  fayamU  et  Uh  de  ce  Tcdbele 
causât! f  de  çê  (xeffcai)  jacere.  Ce  verbe  employé  pour  «des 
débris  de  cheveux,  et  d*ongles.f  est  assez  singulier;  en  tout 
caa,  les  laisser  tomber  et  s*accumuler(dans  les  maisons), 
c  est  bien  la  même  chose. 

..  MoHW  admissible  encore  est  Texplication  de  vjraivt^  que 
M«  Geldner  donne  cependant  conmie  absolument  certaine. 
«  VjareihfU^  dit-il,  ne  vient  pas  de  vyaretha,  vi  +  arelha,  mais 
directement  devt  *k-  ar;  il  lignifie  «  lieu  »  endroit  ».  Gomment 
U  docte  auteur  sait-il  cela  ?  Il  oublie  de  nous  le  dise.  U  onUte 
en  outre  que  ri  ar  ne  peut  signifier  que  «  partir,  s*éloigner  », 
eiqu* en  conséquence  ryaretha  ne  peut  signifier  «  lieu  où  Ton 
,  arrive  ». 

L'interprétation  donnée  du  même  mot  au  yesht  xiii,  i34  ^ 
est  aussi  sans  base,  c'est  donc  ici  Tinvraisemblable  établi  sur 
le  doute. 

La  découverte  principale  dont  se  vante  M.  GeUner  est  dans 
la  division  du  chapitre  en  cérémonies  oonceroant  lescbevanx 
et  cérémonies  relatives  aux  ongles.  Le  texte  n  autorise  point 
cette  dislinction  radicale.  La  seconde>partie  neoonoemeique 
les  ongles,  tout  le  monde  le  savait;  eUe  sert  quiandonne 
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sVst  coupé  que  les  ongles,  mais  la  première  a  trait  aux  deux 
opérations  quand  elles  se  font  au  même  moment.  - 

Le  texte  dit  «  creuse  un  trou  avec  les  ongles.  •  M.  Geidner 
traduit  «  pour  les  ongles  »  et  affirme  que  çruâbya  est  un  datif.  li 
ne  nous  donne  pas  malheureusement  les  preuves  à  Tappui  ; 
il  oublie  aussi  que  pvâbya  est  au  duel  et  que  si  ce  nombre 
s'emploie  pour  désigner  les  parties  de  membres  jumeaux ,  3 
en  est  tout  autrement  quand  il  s*agit  de  débri»  multiples. 
Le  texte  cependant  établit  nettement  cette  distinction  ;  car,  dès 
qu'il  parle  de  rognures  d*ongles ,  il  emploie  le  pluriel  çrvâë. 
— *  Du  reste,  M.  Geidner  cât-il  raison  en  tout«  le  sens  du 
chapitre  xvii  resterait  exactement  ce  qu'il  était  déjà.  Ce  que 
nous  disons  de  la  traduction  du  fargard  xvii  s'applique  k  celle 
des  fargards  m  et  xxii ,  mieux  encore  à  ces  derniers.  Bornons- 
nous  à  l'exemple  suivant.  Les  cinq  demandes  qui  forment  le 
commencement  du  troisième  fargard  sont  universellement 
traduites  de  cette  manière  :  «Où  est  le  premier  (en  aecond 
lieu ,  etc.)  ce  qui  est  1res  réjouissant  pour  la  terre  P  (ce  qui  lui 
cause  une  très  grande  joie)  ?  •  M .  Geidner  chahge  cela  et  dit  : 
■  Où  est  ce  qui  sur  cette  terre  est  le  plus  agréable  P  *  Il  en  ré- 
sulte que  parmi  les  agréments  souverains  se  trouve  •  l'endroit 
où  les  bestiaux  répandent  le  plus  abondamment  leur  nrine  » 
($  20). 

Certes  voilà  un  lieu  de  plaisance  d  une  nouvelle  espèce  ! 
Au  contraire,  si  Ton  conserve  la  traduction  reçue,  rien  de  si 
naturel  que  de  considérer  comme  très  agréable  à  la  terre 
cultivée  Tabondance  du  fumier  qui  y  est  répandu.  D'autant 
plus  que  le  but  du  morceau  est  d'exhorter  les  Mazdéens  à  se 
livrer  nu\  travaux  de  l'agriculture.  La  construction  de  la 
phrase  est  d'ailleurs  peu  favorable  à  l'interprétation  nouvelle; 
car,  pour  l'admettre,  il  faut  détourner  le  génitif  2^111^  de  sa  si- 
gnification naturelle  et  en  faire  un  locatif.  Un  autre  reproche 
que  nous  nous  voyons  A  regret  obligé  de  faire  à  M.  Gddner 
c'est  de  présenter  comme  siennes  des  interprétations  nou- 
velles qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  et  cela  sans  même  ap 
porter  une  raison  nouvelle. 
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Le  cas  est  fréquent;  citons  seulement  les  paragraphes  i4 , 
aii,  5d  (tuhem)^  6à^  65,  86,  iA8  du  chap.  lu,  le  paragra- 
phe g  du  chap.  xvii,  etc.  Nous  n*iiisisterons  pas  làJessus,  y 
étant  f>ersonneUement  intéressé. 

Nous  devons  encore  signaler,  en  terminant,  la  mélamor- 
phose  que  M.  Geklner  lait  subir  au  bareçmmi  avestique.  Les 
branches  sacrées  deviennent,  sous  sa  (dume,  des  grains  ré- 
pandus sur  l'autel  comme  le  harkis  védique.  Or  non  seule- 
ment le  hartçman  était  déjà  un  fiiisceau  de  baguettes  au  temps 
d*Alexandre  le  Grand,  mais  YAvesta  le  qualifie  en  plusieurs 
endroits  de  urvara,  c*est4-dire  «[Jantes,  branches».  Cest 
pousser,  un  peu  loin  le  culte  des  Védas,  il  &ut  en  convenir. 

D'autre  part,  nous  devons  féliciter  M.  Gddner  d*avoir  re- 
jeté des  innovations  inadmissibles  que  nous  avons  déjà  signa- 
lées dans  les  Etudes  avettiques  et  les  Origines  da  zoroastisme: 
mairyô  «  serpent  »  ;  le  mauvais  œil  ai  Anromainyus ,  etc.  M.Geld- 
ner  semble,  mallieureusement,  ignorer  la  littérature  et  la 
tradition  éraniennes.  Ses  uniques  autorités  sont  le  lexique 
sanscrit  védique  et  le  dictionnaire  néo-persan ,  et  de  pareils 
auxiliaires  sont  insuffisants. 

Certes  on  ne  peut  trop  engager  les  zendisles  à  coopérer  à 
Téiucidation  complète  de  VAvesta  ;  mais  pour  y  contribuer  sé- 
rieusement il  faut  user  de  toutes  les  ressources  de  la  matière. 
Il  faut  aussi  savoir  admettre  ce  qui  est  bon,  rendre  à  chacun 
le  sien ,  donner  ses  conjectures  comme  telles  et  se  garder  sur- 
tout de  Tesprit  étroit  de  système  qui  substitue  des  idées  per- 
sonnelles  a  celles  des  auteurs. 

C  DR  Harlez. 


CHRONIQUE  LirréRAIRE  DE  L'EXTRÊME  ORIENT. 

Ekicore  que  la  sinologie  ait  été  la  branche  des  études  orien- 
tales la  plus  négligée  dans  ces  derniers  temps ,  un  certain 
nombre  d'ouvrages  intéressants  sur  la  Chine  ou  les  pays  voi- 
sins ont  cependint  vu  le  jour,  Tannée  passée  ou  au  cominen- 
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ceuienl  île  cetic  année.  Gomme  la  plupart  do  ce^  ouvrages  ont 
pani  à  l'élranger,  et  notamment  en  Chine  même,  et  par  con- 
séquent sont  assez  rares ,  sinon  introuvables ,  en  France ,  nous 
avons  cru  que  les  sinologues  nous  saumient  gré  de  leur  en 
donner  une  brève  noiice.  Nous  allons  donc  parler  succincte- 
ment des  travaux  qui  ont  piru,  puis  nous  terminerons  eu 
faisant  connaître  ceux  beaucoup  plus  importants  dont  Tappa- 
ntion  est  j)rochaine.     , 

S<^)us  le  tilre  de  Glossary  of  référence  oa  subjects  connecled 
wththfifar  cast\  M.  Herbert  A.  Giles,  du  service  consulaire 
anglais,  a  publié  récemment  un  travail  qui  ne  peut  manquer 
d'être  utile  aux  voyageurs,  aux  marins,  aux  résidents  étran- 
gers dans  les  ports  de  la  Chine  ouverts  au  commerce  euro- 
péen. Ce  Glossary  renferme  des  renseignements  de  toutes 
sortes,  classés  alphabétiquement,  sur  la  civilité,  la  politesse, 
l'étiquette,  qui  est  une  partie  essentielle  de  l'éducation  chi- 
noise (articles  Etiquette,  Présents),  sur  la  philosophie  (Y in 
et yanff  t  feng  shui) ,  sur  la  littérature  [Classics,  etc.),  sur  l'his- 
toire, la  géographie,  etc.  11  donne  surtout  un  grand  nombre 
de  mois  appartenant  à  la  lingaa  frtinca  des  poris  de  la  Chine 
et  du  Japon.  Nous  voulons  parler  de  cet  idiome  appelé  pidgiu 
engltsh  [pidcjin  étant  une  corruption  de  business  «  affaire  ») , 
mélange  de  mots  chinois ,  anglais ,  portugais ,  malais ,  japo- 
nais, etc.,  'langue  hétérogène  dont  les  étrangers  se  servenl 
en  parlant  à  leurs  domestiques ,  aux  boutiquiers ,  jwrteurs  de 
chaise,  etc.  Nous  citerons  les  mots  suivants  qui  sont  expli- 
»|ués  dans  le  Glossary  :  curio,  abréviation  de  «  curiosilies  » 
(objets  d'art  chinois  et  japonais)  ;  |yr/^Af,  (|ui  signifie  «a  new 
îirrived  in  the  east  » ,  et  est  l'équivalent  du  terme  «  IVeshman  », 
don!  les  étudiants  d'Oxford  se  servent  pour  désigner  les 
«  nouveaux  »;  amah  «  nourrice  »,  du  portugais  amu;  mots  qui 
frappent  l'oreille  du  nouveau  débarqué  dès  qu'il  a  mis  le 
pied  sur  le  sol  de  l'Empire  du  milieu,  et  qui  constituent  une 


'   .4  Glossary  oj  référence  on  subjecls  connected  wilh  the  far  Easl ,  h>  Wvr- 
bcrl  A.  (liies.  Hongkong,  1878,  1  vol.  in-8",  i8a  p.  ?i  dollars. 
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nouvelle  langue  dont  la  connaissance  lui  est  utile  et  même 
indispensable.  Désormais  on  n*aura  plus  qu'a  ouvrir  le  vo- 
lume de  M.  Giles  pour  trouver  Texplication  d  expressions 
journalières  qui ,  par  cela  même  que  Ton  s'en  sert  chaque  jour, 
ne  sont  expliquées  nulle  part. 

M.  Georg.  von  der  Gabelentz  a  publié  de  nouveau  un  ar- 
ticle de  philologie  paru  dans  le  trente-deuxième  volume  du 
Journal  de  la  Société  orientale  allemande  *.  Gel  article  est 
divisé  en  deux  parties  :  Tauteur  donne  dans  la  première  une 
critique  raisonnée  et  impartiale  de  toutes  les  grammaires 
chinoises  qui  ont  paru ,  depuis  celle  de  Francisco  V'aro  (Can- 
ton, i7o3)  jusqu'à  celle  de  M.  Perny  (Paris,  1873-1876). 
Dans  la  deuxième,  il  discute  la  manière  de  traiter  de  la  gram- 
maire chinoise  et  donne  deux  plans  de  grammaire,  l'un 
d'après  la  méthode  analytique,  l'autre  d'après  la  méthode 
synthétique. 

Sur  le  cantonnais,  nous  signalerons  un  nouveau  diction- 
naire de  ce  dialecte,  par  M.  Eitel  '  :  les  deux  premières  par- 
ties, comprenant  les  lettres  A  à  M  ont  seules  paru,  avec  l'in- 
troduction. Nous  attendons  la  suite  de  cet  important  travail. 

M.  Chalmcrs  a  donné  une  nouvelle  édition  de  son  petit 
dictionnaire  anglais-cantonnais  ^.  Il  y  a  ajouté  un  certain 
nombre  de  mots  et  a  revu  quelques  définitions. 

A  M.  Henry  Gray.  archidiacre  de  Hong  kong,-on  doit  un 
ouvrage  très  intéressant,  très  nourri,  et  sur  bien  des  points 
très  neuf,  sur  les  lois,  le  gouvernement,  les  mœurs  et  les 
coutumes  du  peuple  chinois*.  C'est  le  résumé  de  ce  que  Tau- 

'  Beilrag  zar  Geschichte  der  ehinesisehen  Grammatiken  und  zur  Lehn  von 
der  grammalischen  BehandlunQ  der  chuusUchm  Spraehe,  von  Georg.  voo  der 
Gabelentz.  Leipzig,  1878. 

'  A  Chinese  Diclionarj  in  Ihe  Canlor^Bse  dialecL  Paris  I  and  II.  —  A  to  M, 
wilh  introduction,  Hok  p.;  by  E.  J.  Eitel.  5  doUart. 

*  An  Englith  and  Cantones€  pocket  Dictiomary,  by  tbe  Rev.  John  Chal- 
mera.  5lh  édition.  3  dollars. 

^  Cbiha  :  A  Ilislory  oj  the  lawt ,  mannenand  castonu  oj  the  peopUy  edi- 
ted  by  W.  Gow  Gregor.  wilh  lâo  illattrations.  9  vol.  ia-8*.  London,  1878. 
Il  ett  à  regreUer  €{uc  Fauteur  ait  cru  devoir  adopter  la  prononciatioD  cm- 
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teur  a  vu  ou  appris  pendant  son  long  séjour  en  Chine ,  el  du- 
rant les  voyages  et  excursions  qu'il  a  fails  dans  ce  pays.  On  y 
peut  voir  les  Chinois  peints  par  eux-mêmes,  car  nous  y  trou- 
vons un  grand  nombre  de  gravures  au  trait,  à  la  manière 
chinoise,  reproductions  de  peintures  indigènes  ou  de  dessins 
dus  à  des  artistes  chinois,  destinées  à  illustrer  le  texte  an- 
glais. 

Citons  encore,  parmi  les  ouvrages  nouvellement  parus, 
une  histoire  abrégée  de  Tile  de  Kou  lang  sou ,  près  d*Amoy 
(ou  Chia  meunn),  lieu  de  résidence  de  la  plupart  des  Euro- 
péens qui  ont  des  affaires  à  Amoy,  par  M.  Giles  ^  ;  un  petit 
volume  sur  les  progrès  des  Européens  dans  Test,  par  le 
Rev.  W.  Fleeming  *,  et  enfin  une  sixième  édition  du  vocabu- 
laire pékinois  de  M.  Stent^. 

Les  presses  du  Chenn  pao  ou  Gazette  de  ChangMiaï  qui  est 
rédigée  entièrement  en  chinois  sous  la  direction  de  M.  Mayor 
et  avec  le  concours  de  nombreux  lettrés ,  ont  mis  au  jour  une 
nouvelle  édition  du  Cheny  vou  tçi  ou  Histoire  des  campagnes 
accomplies  sous  la  dynastie  actuelle,  par  Oueï  Yuann ,  ouvrage 
très  estimé  dont  des  fragments  ont  été  traduits  et  publié» 
dans  le  Journal  asiatique  *.  Celte  édition ,  d'un  format  très 
commode,  est  imprimée  en  petits  caractères.  Elle  est  très 
nette  el  assez  correcte,  (|uoique  des  fautes  d'impression, 
heureusement  en  pelit  nombre,  se  soient  glissées  dans  le 
texle. 

On  annonce  la  publication  prochaine  à  Chang  ^hai  du  pre- 
mier volume  d'un  grand  travail  sur  la  langue  chinoise ,  qui , 

toiinaise  :  ce&t  aiusi  t|u'ou  lit  Nam  hoi,  eu  mandarin  NauÊi  'haï  (dislricl  de 
Canton);  pnk,  pour  po  «comte»;  Tony  pour  T^ong  (dynastie  célèbre).  Cela 
déroute  le  lecteur  qui  est  habitué  à  la  prononciation  mandarine,  ordinaire- 
ment suivie  dans  les  ouvrages  de  ce  genre. 

'  A  short  HUloiy  of  Koclanffsu.  Amoy,  1878. 

'  Oiur  mission  ta  the  East,  by  Rev.  VV.  Fleeming  Stevenson,  M.  \.  Btl- 
last,  1878. 

*  A  Chincsc  and  EntiUih  Vocabulan'  in  iht-  Ptkiiujest  diaUi:t ,  by  G.  (î.  Slent. 
720  p.  ()  dollars. 

*  Voyer  Ici  numéros  de  février-mari  et  octobre-décembre  1878. 
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comprenant  les  oavrages  élémentaire»  et  (es  claMicpies  avec 
une  traduction  latine,  des  analyses,  des  coofimentaires ,  des 
tndex  et  des  tables,  ibrmera  un  véri|«b)c  cours  gradué  et 
complet  de  ki  langue  chinoise.  Le  P.  Zottoii,  de  la  mission 
du  Tçiang  nann,  résidant  actuellement  à  Si  ka  oué,  près 
Chang  ^haî ,  qui  a  passé  plus  do  trente  ans  de  sa  vie  en  Chine, 
est  l'auleur  de  ce  travail  important.  L'ouvrage  aura  six  ou 
huit  volumes:  il  est  spécialement  destiné  aux  missiomiaires . 
mais  il  n'en  sera  pas  moins  utile  à  tous  ceux  qui  voudront 
avoir  une  connaissance  un  peu  approfondie  de  la  langae  de 
TEmpire  du  milieu.  Es|>érons  que  nous  verrons  bientôt  pa- 
raître le  premier  volume  de  ce  cours  et  que  rien. n  entravera 
rimpressîon  et  la  publication  des  volumes  suivants. 

M.  Piry,  des  Chincse  impérial  maritime  customs,  naguère  à 
Chang  ^haï  et  maintenant  à  Ning  po,  va,  dit-on,  faire  pa- 
raître sous  peu  une  traduction  complète ,  texte  et  paraphrase . 
du  Chenjj  vu  Kouany  chiatui ,  ou ,  comme  les  sinologues  lap- 
pelient,  le  Saint  Edit  de  rempereur  K^ang  chi.  On  sait  que 
plusieurs  traductions  plu.s  ou  moins  imparfaites  du  Cheruj  ru 
ont  déjà  été  publiées. 

Parmi  d'aulres  ouvrages  sous  presse  à  Chang  *haï,  ou  en 
préparation,  citons  un  dictionnaire  cliinois-russe  par  Farchi- 
mandrite  Palladius,  qui  est  mort  à  la  Hn  de  1878  en  rcve 
nant  en  Europe;  un  dictionnaire  géographique  comprenant 
toutes  les  villes  et  cités  de  la  Chine ,  avec  leur  latitude  et 

* 

longitude  et-  les  noms  anciens  et  modernes  de  chaque  en- 
droit, par  M.  H.  Playfair',  dictionnaire  destiné  à  rempLicer 
avantageusement  celui  de  Biot,  incomplet  et  défectueux  soun 
bien  des  rapports;  un  index  k  rexcellenl  dictionnaire  chinois 
anglaisde  Wells  Williams,  d'après  Torlhographe  adoptée  par 
Sir  Thomas  Wade  dans  son  cours  do  chinois  *,  qjL  un  vocabu- 

'  A  geografthical  Dictionary  comprisintj  ail  lowns  and  citUs  of  CkUka  and 
tjivinif  latitude  and  longitude,  as  uuU  as  aniient  and  modem  namts  of  each 
place,  by  G.  M.  H.  Plajfair. 

'  An  index  to  H'  William  s  svllabic  Dictionary  accordintj  to  ihi  orto^raphy 
of  Sir  Thomas  \¥a(L- ,  hv  Jamc»  Acli».'SOii. 
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laire  de  «  slioii-hand  »  ou  sténographie  cliinoise  (sans  doute 
de  l'écrilure  abrégée  ts^ao),  par  M.  Giles*. 

Enfin ,  il  parait  que  Sir  Thomas  Wadc  prépare  une  édition 
revue  et  considérablement  augmentée  de  son  Y  a-yen  Izuerh 
chi  ou  Cours  gradué  de  chinois  parlé,  excellent  guide  néces- 
saire à  ceux  qui  veulent  apprendre  le  chinois  de  la  conversa- 
lion  d'une  façon  sérieuse  et  progressive. 

Camille  Imbavlt-Huart. 


(llianî;  'liai,  avril  1879- 

'   .4   Vocabulary  oj  Chinese  .shorl-hand ,  h\  II.  A.  Gilts. 
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